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LE    DOCTEUR   STRAUSS 


ÉTUDE    SUR   LES   DEMI-POSITIVISTES 


Les  lecteurs  connaissent  sans  doute  cette  espèce  particulière 
d^écrivains,  philosophes,  docteurs  et  publicistes  qui  ne  sont  ni 
théologiens,  ni  métaphysiciens,  ni  positivistes,  quand  on  considère 
simultanément  au  moins  deux  de  leurs  écrits,  mais  qui,  lorsqu'on 
les  observe  sous  un  angle  assez  restreint  pour  ne  contenir  qu'un 
seul  de  leurs  produits  à  la  fois,  deviennent  à  leurs  heures  et  subi- 
tement adeptes  et  disciples  de  chacune  de  ces  trois  conceptions  fon- 
damentales du  monde.  Je  me  trompe  :  des  deux  dernières  seu- 
lement ;  car  nous  n^avons  pas  affaire  à  des  croyants,  mais  bien  à 
des  esprits  sceptiques  et  éclairés  qui,  s^ils  laissent  encore  parfois 
à  la  théologie  une  entrée  de  pure  complaisance  dans  leurs  théories, 
ne  le  font  qu'aux  dépens  de  leur  sincérité  et  de  la  logique.  Cest 
d'un  représentant  de  ce  type  que  je  veux  aujourd'hui  dire  quel- 
ques mots. 

Ces  «hybrides»  de  la  philosophie  —  et  ceci  est  un  signe  très-grave 
des  temps,  un  symptôme  plutôt  favorable  que  contraire  à  révolu- 
tion actuelle  —  croissent  chaque  jour  en  nombre,  si  ce  n'est  en 
influence.  Ils  nous  viennent  de  tous  les  côtés,  de  tous  les  partis, 
des  camps  les  plus  opposés.  Ils  pénètrent  dans  les  retranchements 
les  plus  sûrs  de  l'ancienne  métaphysique,  ils  foisonnent  dans  les 
belles-lettres,  ils  pullulent  dans  le  journahsme,  leur  nom  est  de- 
venu légion  dans  les  disciphnes  sociales.  C'est  une  marée  haute 
qui  a  sa  place  marquée  dans  le  va  et  vient  continuel  des  eaux  vives 
de  l'opinion  et  qui  ne  peut  être  assez  soigneusement  étudiée  si 
Ton  veut  se  bien  rendre  compte  de  ce  travail  sourd,  mais  formi- 
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dable,  de  notre  époque,  qui  dépouille  le  vieil  homme  et  décompose 
le  vieux  monde. 

Nous  assistons  à  un  spectacle  connu,  à  un  phénomène  qui  se 
répète  mille  fois.  Toute  vie,  tout  développement,  tout  progrès  pro- 
cèdent inéluctablement  par  approximations,  par  nuances  graduées, 
par  croisements  dans  tous  les  sens  donnés  et,  par  conséquent, 
possibles.  Les  écrivains  dont  nous  parlons  viennent  seulement 
fournir  une  Jiouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  loi  générale.  Ils  subis- 
sent cette  loi  malgré  eux,  involontairement,  mais  inévitablement. 
Leur  rôle  dans  l'évolution  moderne  des  esprits  est  tout  tracé  avant 
même  qu'ils  s'en  affublent  et  le  jouent   à  la   satisfaction   ou  au 
désenchantement  du  public  que  tour  à  tour,  et  selon  leurs  exphca- 
tions  spéciales,  ils  instruisent,  amusent  ou  dirigent.  Ce  rôle  est 
essentiellement  un  rôle  de  transition,  une  fonction  de  trait  d'union, 
de  compromis  passager.  Ceci  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter  la  nécessité  de  cette  fonction,  et,  partant,  son  utilité. 
Il  suffit  de  remarquer  que  cette  dernière  est  très -relative  et  varie 
sensiblement  selon  les  différents  milieux  où  elle  s^'exerce.  Dans  les 
pays  ainsi  que  dans  les  classes  sociales  en  retard,  elle  atteint  son 
maximum;  elle  descend  au  minimum,  au  contraire,  et  devient  à 
peu  près  nulle,  dans  les  miheux  qui  ont  été  longuement  travaiUés 
par  une  élaboration  intellectuelle  plus  efficace,  quoique  d'un  genre 
différent,  et  qui,  en  conséquence,  ne  sauraient  que  faire  d'une 
préparation  dont  ils  n'éprouvent  plus  le  besoin.  Dans  le  premier 
cas,  cette  fonction  peut  être  considérée  comme  un  véritable  apos- 
tolat inconscient,  un  enseignement  d'autant  plus  fécond  qu'il  se 
phe  naturellement  aux  exigences  d'esprits  encore  fortement  imbus 
de  tendances  contraires  ;  dans  le  second,    c'est  une  pure  déper- 
dition de  temps  et  de  forces  et  souvent  un  élément  de  confusion 
qui,  s'il  n'est  presque  jamais  dangereux,  est  toujours  regrettable. 
Entre  ces  limites  extrêmes  il  y   a  place  pour  tous  les  degrés 
d'initiation  et,  par  suite,  de  fécondité  pratique.  Noms   et  exem- 
ples  à  l'appui  viennent   en  nombre    sous    notre  plume.  Mais, 
laissant  de  côté  le  menu  fretin  des  métaphysiciens  capitulant  cha- 
que jour  devant  la  science  et  la  philosophie  qui  en  procède  directe- 
ment et  exclusivement,  nous  nous  bornerons  à  un  seul  exemple 
choisi  parmi   les  gros  bonnets  du  mouvement  :  la  philosophie 
hybride  de  Spencer,  pour  ne  citer  que  ce  nom  d'une  réputation  eu- 
ropéenne, est  parfaitement  à  sa  place  en  Russie,  en  Allemagne, 
en  Italie,  elle  l'est  déjà  moins  aux  Etats-Unis  et  dans  le  pays  qui 
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l'a  vu  naître,  elle  est  enfin  totalement  déplacée  en  France.  A  un 
autre  point  de  vue  encore,  cette  même  philosophie  peut  convenir 
comme  diète  temporaire  aux  esprits  qui  viennent  seulement  de  se 
débarrasser  des  langes  étroites  de  la  métaphysique  et  éprouvent 
encore,  en  conséquence,  quelque  difficulté  à  se  passer  d'appuis  fic- 
tifs, d'hypothèses,  de  conceptions  plus  ou  moins  arbitraires  —  de 
tout  ce  mélange  métaphysique,  en  un  mot,  qui  abonde  chez  Spencer, 
et  rend  cet  auteur  peu  supportable  aux  esprits  déjà  façonnés  aux 
méthodes  positives  et  habitués  de  longue  date  à  un  régime  mental 
bien  autrement  sain  et  fortifiant. 

En  somme,  c'est  le  demi-positivisme,  ou  néo-métaphysique,  qui 
fait  son  entrée  dans  le  domaine  des  conceptions  générales  :  —  un 
positivisme  brouillon,  inconscient,  se  prenant  souvent  pour  ce 
qu'il  n'est  pas,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  ses  origines  quand 
il  ne  les  renie  pas  sottement  à  la  face  de  l'histoire,  incomplet,  plein 
de  contradictions  ;  —  une  métaphysique  d'occasion  et  de  contre- 
bande, ouvertement  conspuée  dans  ses  méthodes  et  ridicuhsée 
dans  ses  résultats,  chassée  avec  éclat  par  la  porte  principale  pour 
être  clandestinement  réintroduite  par  les  petites  entrées. 

Ici  se  place  naturellement  une  remarque  curieuse.  En  dépit 
d'une  règle  générale  qui  s'est  constamment  vérifiée  dans  le  cou- 
rant de  l'histoire  des  différents  systèmes  philosophiques,  et  qui 
veut  que  l'animosité  entre  deux  écoles  soit  d'autant  plus  vive  et 
la  lutte  entre  leurs  partisans  d'autant  plus  acharnée  qu'il  existe 
plus  de  points  connus  de  contact  et  de  similitude  entre  les  doc- 
trines professées  de  part  et  d'autre,  on  n'a  eu  à  enregistrer  jusqu'à 
présent,  à  l'endroit  des  néo-positivistes  ou  fondateurs  à  nouveau 
d'une  philosophie  déjà  existante  et  prospère,  de  la  part  des  disci- 
ples de  celle-ci,  qu'une  tolérance  poussée  à  l'extrême,  une  aménité 
de  langage  et  une  bienveillance  de  critique  sans  pareilles.  Cette 
égalité  d'humeur  ne  s'est  jamais  démentie  dans  le  camp  qu'on 
pourrait  appeler  celui  des  anciens  positivistes,  et  cela,  malgré  les 
provocations  les  plus  graves,  les  plagiats  et  les  replâtrages  les 
plus  grossiers,  les  inconséquences  les  plus  criantes  et  les  confu- 
sions les  plus  impardonnables  de  la  part  de  ceux  que  nous  persis- 
tons à  considérer  comme  des  alhés  plutôt  que  comme  des  adver- 
saires, comme  des  transfuges  de  la  métaphysique  un  peu  honteux 
encore  d'une  défection  devenue  nécessaire  et  inévitable,  plutôt 
que  comme  des  ennemis.  Ils  ont  choisi  des  chemins  de  traverse, 
tortueux  et  parsemés  de  dangers,  pour  venir  à  nous,  mais  enfin 
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ils  y  viennent,  et  il  n'est  que  naturel  que  nous  ne  cherchions  pas 
à  exagérer  les  obstacles  qui  les  séparent  encore  du  but.  Cette  atti- 
tude de  Tancien  positivisme  s'explique  facilement  et  jette  une  lu- 
mière éclatante  sur  la  nature  intime  de  la  nouvelle  philosophie.  En 
effet,  si  le  positivisme  avait  été  une  école  philosophique^  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot,  une  doctrine  créée  de  toutes  pièces,  et  se 
suflEîsant  à  elle-même,  une  secte  sans  issue,  une  éghse  cherchant 
des  prosélytes,  au  lieu  d'être^  comme  nous  l'affirmons^  une  simple 
généralisation  de  Tesprit  scientifique  arrivé  à  un  degré  de  maturité 
jusque-là  inconnu  dans  les  annales  de  l'humanité  —  il  n'est  pas 
douteux,  croyons-nous,  que  les  adeptes  de  l'école  se  fussent  em- 
pressés depuis  longtemps  de  fermer  avec  dédain  la  porte  aux 
intrus  qui,  sans  crier  gare,  venaient  leur  disputer,  dans  leur  propre 
maison,  leur  part  légitime  d'autorité.  Mais,  nous  le  répétons  en- 
core une  fois^  il  n'y  a  pas,  comme  dans  les  anciennes  philosophies, 
de  portes  chez  nous.  On  entre  à  volonté;  et  la  merveille,  commune 
à  la  philosophie  positive  et  à  la  science,  consiste  dans  ceci,  qu'une 
fois  entré,  on  ne  sort  plus  —  faute  d'envie,  bien  entendu. 

Après  ces  quelques  réflexions  préliminaires,  jetées  un  peu  au 
hasard  de  la  plume,  mais  qui  nous  ont  paru  utiles  à  faire  —  ne  fût- 
ce  que  pour  justifier,  aux  yeux  du  lecteur,  le  sous-titre  de  notre 
article  — nous  passons  maintenant  au  sujet  strict  de  ce  dernier, 
au  docteur  Strauss,  et  plus  spécialement,  à  son  fameux  livre, 
publié  quelque  temps  avant  la  mort  de  l'auteur  sous  ce  titre  : 
Vancienne  et  la  nouvelle  foi,  tme  confession. 

Cette  confession  devant  la  tombe  ouverte,  ce  dernier  examen  de 
conscience  d'un  homme  pliant  sous  le  double  fardeau  des  années 
et  d'une  vie  laborieusement  occupée  dans  les  travaux  de  l'intelli- 
gence, a  dû  paraître,  et  a  réellement  paru,  remarquable  à  tout  le 
monde,  à  des  titres  difl'érents.  Pour  nous,  elle  l'est  surtout  à  un 
point  de  vue.  Le  docteur  Strauss,  dans  son  dernier  ouvrage,  se 
révèle  à  nous,  comme  à  tous  ses  critiques,  sous  un  jour  entière- 
ment nouveau  et  inattendu.  Mais  tandis  que  d'autres  en  ont  fait  le 
fondateur  d'une  direction  nouvelle  dans  la  spéculation  abstraite, 
le  chef  d'un  parti  philosophique  et  social,  le  porte-voix  le  plus  au- 
torisé de  la  conscience  du  siècle  révoltée  contre  les  vieilleries  de 
l'antique  théologie  et  les  subtihtés  irritantes  de  la  métaphysique 
creuse  qui  lui  a  succédé  sans  pouvoir  la  remplacer,  —  nous,  nous 
ne  pouvons  voir  dans  le  docteur  allemand  qu'un  simple  spécimen 
—  plus  curieux,  il  est  vrai,  mais  pas  plus  frappant  que  tant  d'au- 
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très  —  de  cette  disposition  actuelle  de  beaucoup  d'esprits  en 
Europe  que  nous  avons  baptisée  plus  haut  du  nom  de  néo-positi- 
visme. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  docteur  Strauss  comme 
savant,  comme  critique,  comme  exégète.  Sa  réputation  à  tous 
ces  égards  est  parfaitement  établie  depuis  longtemps.  Sa  person- 
nalité littéraire  et  scientifique  est  partout  connue,  partout  popu- 
laire, même  en  France,  à  laquelle  il  a  été  présenté  par  une 
main  trop  digne  de  tous  les  respects  pour  qu'il  ne  s'en  soit  pas 
naturellement  suivi  un  accueil  exceptionnellement  favorable.  Il 
serait  donc  pour  le  moins  superflu  de  revenir  ici  sur  les  remarqua- 
bles ouvrages  qui  ont  signalé  la  carrière  scientifique  du  savant 
d'outre-Rhin  avant  l'apparition  de  son  dernier  volume,  le  seul 
detousses  écrits  qui  ait  un  caractère  ouvertement  philosophique. 
C'est  seulement  comme  philosophe  que  le  docteur  Strauss  nous  inté- 
resse. Il  nous  sera  néanmoins  permis,  de  faire  ici,  tout  à  fait  en  pas- 
sant, une  seule  et  unique  remarque  se  rapportent  au  rôle  antérieur 
et  principal  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Pour  nous,  dans  la 
question  encore  controversée  de  savoir  sur  qui  rejaillit,  au  premier 
chef,  la  gloire  de  la  grande  enquête  ouverte  par  l'esprit  critique 
du  siècle  sur  la  légende  chrétienne,  et  à  qui  revient  Thonneur  des 
principaux  résultats  acquis,David  Strauss  est  le  seul,  le  véritable,  le 
grand  démolisseur.  Il  a  eu  des  ancêtres,  des  précurseurs  aussi 
grands  et  quelques-uns  même  incomparablement  plus  grands  que 
lui  :  des  Bayle,  des  Voltaire,  des  Reimarus,  Técole  rationahste 
etc.  ;  mais  de  disciples  ou  de  successeurs  qui  auraient  pu  se  dire 
ses  égaux,  pas  un  seul;  et  moins  que  tous  les  autres,  M.  Ernest 
Renan,  son  plus  redoutable  concurrent  dans  la  faveur  publique, 
mais  son  meilleur  et  son  plus  sûr  repoussoir  dans  l'opinion  des 
érudits  et  des  savants. 

La  confession,  ou  credo  philosophique,  de  cet  homme  remarquable 
est  renfermée  dans  un  petit  volume  de  300  pages  environ,  qui 
tient  le  milieu  entre  la  brochure  et  le  livre.  Nous  ne  savons  pas 
si  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français;  nous  n'avons  devant  nous 
que  l'original  allemand.  La  forme  littéraire,  ou  disposition  inté- 
rieure, du  travail  du  docteur  Strauss  correspond  en  tout  point  à 
sa  forme  extérieure  :  c'est  un  mélange  de  genres  divers  et  quel- 
quefois opposés  ;  il  y  a  là  une  ébauche  de  catéchisme  à  Tusage 
des  non  croyants  de  toute  école,  des  pages  entraînantes  de  polé- 
mique religieuse  et  philosophique,  quelques  sorties  bien  dirigées 
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contre  les  pitoyables  «  vacuités  »  métaphysiques,  surnommées 
par  pure  dérision,  pourrait-on  croire,  «  entités  »;  enfin,  une  ten- 
tative assez  restreinte,  il  est  vrai,  quant  à  sa  portée,  mais  très 
explicite  quant  aux  motifs  qui  ont  guidé  Tauteur,  tentative  qui  a  pour 
but  de  démontrer  la  nécessité  absolue  de  substituer  au  plus  vite, 
dans  l'éducation,  dans  la  morale  publique  et  privée,  dans  les  cons- 
ciences vacillantes  et  inquiètes  de  la  grande  majorité,  aux  religions 
en  ruine,  aux  systèmes  subjectifs  croulants  de  toute  part,  un  nou- 
veau ciment  d'union,  une  solidarité  nouvelle  de  principes,  une 
base  unique  d'action  et  un  foyer  commun  d'énergies;  toutes  choses 
qui,  d'après  notre  auteur,  se  trouvent  à  point  nommé,  et  bien 
vain  serait  désormais  celui  qui  irait  les  chercher  ailleurs,  dans  ce 
magnifique  faisceau  de  connaissances  positives  qui  forme  ce  qu'on 
appelle  justement  la  conception  scientifique  du  monde. 

Jusque-là,  les  parties  vraiment  dignes  d'être  lu  es  et  qui  seules 
peuvent  nous  intéresser  dans  cette  œuvre,  manquent  totalement 
de  plan  déterminé;  et  le  génie  obscur  de  l'Allemagne  n'y  reven- 
dique que  trop  souvent  ses  droits,  au  grand  détriment  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  des  idées,  et  delà  précision  de  la  forme.  Plus  loin, 
en  effet,  nous  ne  trouvons  guère  qu'annexes  fortuites,  que  cha- 
pitres mal  calculés,  qui  déparent  Téconomie  générale  et  troublent 
singulièrement  l'impression  de  l'ensemble;  des  sujets  complète- 
ment étrangers  au  cadre  primitif  de  l'auteur,  des  digressions  à 
perte  de  vue  sur  les  grands  poètes  et  les  musiciens  favoris  de 
TAllemagne,  des  maximes  de  morale  qui  auraient  certainement 
fait  honneur  à  un  échevin  de  petite  ville,  enfin,  et  pour  clore  le 
tableau  en  poursuivant  la  comparaison,  une  pohtique  péniblement 
grotesque  dans  un  homme  se  donnant  comme  philosophe,  une 
politique  tout  au  plus  de  bourgmestre  patriote  ayant  perdu  la 
tête  à  la  vue  de  succès  aussi  formidables  qu'inattendus.  Il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  n'avons  que  faire  ici  de  ces 
parties,  pour  ainsi  dire,  honteuses,  de  l'œuvre  du  philosophe  de 
Stuttgardt,  que  nous  prendrons  à  tâche,  au  contraire,  dans  cette 
étude,  de  les  recouvrir  pieusement,  chaque  fois  qu'elles  viendront 
blesser  notre  vue.  Nous  passerons  sous  silence  tous  ces  écarts  fâ- 
cheux, non  pas  de  la  plume  seule,  mais  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, qui,  au  dehors  de  l'Allemagne  proprement  dite,  ont  si  péni- 
blement impressionné  la  presque  totalité  du  pubhc  lisant.  Nous 
laisserons  complètement  de  côté  et  les  sympathies  monarchiques 
de  l'auteur  et  sa  vénération  touchante   pour  les  grandeurs  du 


LE  DOCTEUR  STRAUSS  li 

Junkerthum  prussien  *,  et  son  admiration  profonde  pour  M.  de  Bis- 
marck et  la  grande  formule  tudesque  de  la  force  primant  le  droit, 
et,  par  dessus  tout,  ses  attaques  aussi  spirituelles  que  généreuses 
contre  un  ennemi  d'autant  plus  détestable  que,  vaincu  et  terrassé 
sur  les  champs  de  bataille,  il  ne  se  lasse  pas  de  tenir  tête  chaque  jour 
à  TAllemagne  dans  les  combats,  bien  autrement  décisifs  et  pro- 
ductifs de  résultats  durables  dont  les  domaines  connexes  de  la 
science  et  de  l'industrie  sont  le  théâtre.  Toutes  ces  belles  choses, 
nous  le  répétons,  sont  des  hors-d'œuvre  complètement  fourvoyés 
dans  l'agape  philosophique  à  laquelle  le  docteur  allemand  nous 
convie  au  nom  de  la  raison  appuyée  sur  la  science  positive.  Du 
reste,  l'école  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'appartenir  s'est 
toujours  flattée  de  savoir  faire  leur  part,  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  intellectuelle  comme  dans  ceux  de  la  vie  matérielle,  à  la 
santé  et  à  la  maladie,  à  l'état  normal  et  aux  perturbations  patho- 
logiques ;  nous  ne  saurions  oublier  non  plus,  on  nous  le  rappelle 
trop  souvent,  que  nous  avons  dans  la  personne  môme  du  fcmda- 
teur  de  notre  philosophie  un  exemple  frappant  de  l'inconséquence 
accidentelle  des  plus  grands  esprits  et  une  exhortation  constante 
à  l'indulgence. 

Mais  j'ai  vraiment  hâte  de  retourner  à  la  portion  saine  du  livre 
de  David  Strauss,  et  en  cela,  du  moins  je  l'espère,  le  lecteur 
m'approuvera.  Cette  partie, donc,  présente  trois  divisions  de  gran 
deur  inégale,  mais  d'un  intérêt  à  peu  près  également  soutenu. 
Une  introduction  de  quelques  pages,  véritable  chef-d'œuvre  de 
style  et  où  brille  à  chaque  ligne  une  émotion  vraie,  un  sentiment 
profond  de  communauté  avec  l'humanité  souffrant  encore  d'être 
sortie  de  ses  antiques  croyances  sans  être  jDarvenue  à  se  recueillir 
définitivement  dans  le  giron  de  la  science  positive  et  de  la  philoso- 
phie qui  en  dérive,  précède  une  discussion  approfondie  sur  cette 
question  capitale  et  curieuse  entre  toutes  à  déterminer  :  à  quel 
degré  de  décomposition  sont  déjà  arrivées  les  croyances  religieuses 
au  sein  des  sociétés  modernes  ?  quel  est  le  résidu  théologique  de 
l'époque  à  combattre,  à  détruire  ou  à  laisser  s'éteindre  de  consomp- 
tion naturelle,  selon  les  circonstances?  sommes-nous  encore  le 
moins  du  monde  chrétiens^  et  possédons-nous  à  quelque  degré  que 
ce  soit  le  sentiment  religieux  qui  a  été  une  des  gloires  du  passé  et 
qui  a  fait  le  bonheur  et  en  même  temps  le  malheur  de  portions 
considérables  de  notre  humanité?  En  dernier  lieu,  enfin,  et  comme 
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une  conséquence  logique^  un  complément  naturel  des  questions 
posées  et  tant  bien  que  mal  résolues  précédemment,  vient  la  re- 
cherche d'un  refuge,  d'un  terrain  plus  sûr,  d'une  couche  plus  so- 
lide et  moins  mouvante  que  celle  qui  vient  de  s'effondrer,  empor- 
tant avec  elle  tout  un  monde  de  croyances,  à  la  voix  du  critique 
assez  osé  pour  avoir  fouillé  dans  tous  les  sens  les  détritus  sécu- 
laires dont  elles  s'étaient  progressivement  formées  et  nourries. 
Or,  nous  l'avons  déjà  dit  :  ce  refuge,  ce  point  d'appui,  cette  base 
solide,  le  docteur  Strauss  les  trouve  uniquement,  et  à  l'exclusion 
formelle  de  tout  autre  moyen  théorique  ou  empirique,  dans  une 
conception  nouvelle  du  monde,  telle  qu'elle  peut  et  doit  ressortir 
des  connaissances  positives  déjà  acquises  et  à  acquérir  par  la 
suite  indéfiniment.  Conséquemment,  en  regard  de  l'image  du 
monde  toujours  trouble  quand  elle  n'est  pas  absolument  fausse 
présentée  par  les  croyances  anciennes,  il  place  un  tableau  bien 
autrement  fidèle  et  nettement  dessiné,  il  s'attache  pas  à  pas  aux 
grandes  découvertes,  aux  résultats  les  plus  importants  des  scien- 
ces naturelles.  L'intention  est  excellente  ;  mais,  nous  l'avouons 
ici  sauf  à  le  répéter  plus  tard  en  son  lieu  et  place,  l'exécution 
laisse  tout  à  désirer  :  tracé  à  grands  traits,  hâtivement  et  le  plus 
souvent  défectueusement,  le  tableau  du  docteur  Strauss  trahit 
constamment  l'exégète  qui  n'a  jamais  eu  le  loisir  d'étudier  à  leurs 
sources  les  grandes  questions  dont  il  s'occupe  d'une  manière  tout 
à  fait  incidente. 

Nous  allons  maintenant  procéder  à  une  analyse,  aussi  courte  et 
succincte,  cela  va  sans  dire,  que  faire  se  pourra,  du  livre  de  David 
Strauss.  Avant  de  commencer  toutefois,  nous  croyons  utile  de 
faire  la  remarque  suivante  —  remarque,  pour  ainsi  dire,  de  simple 
précaution.  Nos  amis  —  si  les  lecteurs  positivistes  de  cette 
Revue  nous  permettent  de  les  appeler  ainsi  —  ne  doivent  pas 
s'attendre  à  trouver  chez  Strauss  quoi  que  ce  soit  qu'ils  ne  sachent 
et  sur  quoi  ils  n'aient  médité  depuis  longtemps.  L'œuvre  du  sa- 
vant allemand  n'est  pas  une  œuvre  d'une  haute  originalité,  elle 
est  même  loin  d'être  une  œuvre  indépendante  au  point  de  vue  in- 
tellectuel. Elle  n'ouvre,  ni  n'élargit  aucun  horizon  ;  elle  se  borne  à 
reproduire,  en  un  certain  cadre,  des  idées  généralement  reçues 
dans  une  certaine  sphère;  elle  copie  souvent. 

Le  bruit  qui  s'est  fait  en  Allemagne  et  dans  quelques  autres 
pays  autour  de  ce  livre,  les  éditions  répétées,  les  sympathies 
nombreuses  qu'il  a  su  conquérir  dans  la  masse  du  public,  le  suc- 
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ces  éclatant,  en  un  mot,  qui  lui  est  échu  du  premier  coup,  révè- 
lent bien  vite  ce  caractère  particulier.  11  est  excessivement  rare, 
en  effet,  que  la  faveur  publique  s'empare  d'une  œuvre  vraiment 
originale  à  son  début  ;  ces  engouements  sont  réservés  aux  produits 
de  l'esprit  qui  mettent  simplement  au  jour  ou  réfléchissent,  plutôt 
que  de  leur  donner  une  impulsion,  les  sentiments  du  public  auquel 
ils  s'adressent.  Ceci  soit  dit  sans  vouloir  le  moins  du  monde  pré- 
juger la  valeur  relative  de  pareils  travaux,  qui,  en  tout  état  de 
cause,  ont  déjà  cet  avantage  inestimable  de  pouvoir  servir  de 
mesure  exacte  de  l'état  des  esprits,  dans  un  pays  ou  à  une  époque 
donnée.  Tout  Tintérêt  que  présente  à  des  positivistes  le  livre  du 
docteur  Strauss,  se  réduit  nécessairement  à  cette  fonction  de 
baromètre.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  c'est  là  un  anéroïde  de 
première  qualité,  de  haute  précision. 


Sommes-nous  chéfiens^  Avons- nous  une  religion  quelconque'^. 

Non,  —  répond  le  docteur  Strauss  à  la  première  question,  et 
non  encore  —  à  la  seconde.  Un  non  ferme,  clair,  catégorique,  ne 
laissant  pas  de  place  au  moindre  faux-fuyant,  à  aucune  réticence; 
un  non  sans  phrases  du  reste,  mais,  en  revanche,  hérissé  de 
preuves .  L'histoire,  la  science  sacrée  et  profane^,  les  livres  anciens, 
les  traditions  populaires,  la  Bible  et  l'Evangile,  les  mille  erreurs 
de  l'esprit  humain  et  les  vérités  nombreuses  qu'il  a  rencontrées  dans 
sa  marche  inégale  à  travers  les  siècles,  tout  est  mis  à  contribu- 
tion, tout  est  fouillé,  examiné  et  contrexaminé,  pour  arriver  à  ce 
résultat  en  apparence  si  facile  à  atteindre,  à  cette  simple  négation. 

Mais  il  s'agit  avant  tout  de  s'entendre  sur  la  portée  même  de  la 
question,  et  par  conséquent  sur  celle  de  la  réponse.  «  Nous  »  dit  le 
docteur  Strauss,  mais  qui  nous?  Certes,  notre  époque  est  une 
époque  pleine,  comme  pas  une  dans  l'histoire,  de  contradictions 
intimes,  d'inconséquences  étranges,  de  démentis  choquants,  im- 
posés chaque  jour  aux  apparences  les  plus  saisissantes;  mais 
encore  faudrait-il,  quand  on  parle  au  nom  du  siècle,  savoir  à  quel 
point  on  a  autorité  pour  le  faire,  et  si,  en  face  de  l'agitation  reli- 
gieuse soulevée  dans  ces  derniers  temps  par  les  meneurs  cléricaux 
de  tous  les  pays,  agitation  qui  est  rapidement  devenue  assez  puis- 
sante pour  déborder  de  toute  part  le  domaine  de  la  vie  civile  et 
politique  chez  les  nations  les  plus  éclairées,  il  ne  serait  pas  op- 
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portun  de  réserver  la  question  elle-même  pour  une  époque  de 
calme  dans  les  opinions,  et  surtout  plus  prudent  de  ne  pas  se  trop 
hâter  à  grouper  ou  à  dénombrer  des  partis  dont  les  forces  chan- 
gent du  jour  au  lendemain. 

Le  docteur  Strauss  semble  ne  pas  le  penser  ainsi  ;  car  il  prend 
un  soin  extrême,  mais,  à  mon  avis,  inutile,  à  tirer  des  lignes  exac- 
tes de  démarcation  entre  les  différentes  nuances  qui  divisent  en- 
core de  nos  jours  les  opinions  sur  la  question  rehgieuse,  et  à  dé- 
terminer avec  précision  les  caractères  distinctifs  du  groupe  auquel 
il  s'adresse  ou,  plus  exactement,  au  nom  duquel  il  parle.  Il  avoue 
avec  franchise  que  c'est  une  minorité  encore,  comptant  ses  mem- 
bres tout  au  plus  par  centaines  de  milliers  ;  mais  il  ajoute  avec 
raison,  que  c^est  une  de  ces  minorités  qui  convertissent  infaillible- 
ment à  leurs  idées^  dans  un  temps  donné,  les  majorités  troublées 
et  indécises  qui  les  suivent  péniblement  et,  pour  ainsi  dire,  à  la 
remorque.  Car  il  est  on  ne  peut  plus  évident  que  c'est  d'une  ma- 
jorité de  cette  nature  qu'il  s'agit  ici. 

L'énorme  troupeau,  —  qu'on  me  permette  cette  expression  fami- 
lière, ce  tour  de  langage  emprunté  au  vocabulaire  habituel  du 
christianisme  —  l'énorme  troupeau  des  âmes  ayant  perdu  la  foi 
primitive,  des  consciences  inquiètes  ayant  ressenti  les  atteintes 
cruelles  du  doute,  ne  se  compte  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Ce 
troupeau,  c'est  tout  le  monde,  c'est  la  presque  totahté  des  Euro- 
péens dignes  de  ce  nom,  les  esprits  les  plus  humbles  comme  les 
intellects  les  plus  brillants.  Certes,  il  y  a  encore  loin  delà  à  une 
égahté  quelconque  des  esprits  devant  les  aspirations  moder- 
nes ;  car  il  y  a  encore  loin  à  une  égalité  quelconque  devant  la 
science  et  Tinstruction  qui  en  dérive.  L'indépendance  de  l'esprit, 
quant  aux  concepts  théologiques,  est  excessivement  graduée,  et 
très-inégalement  répartie  dans  les  diverses  couches  de  la  société 
moderne.  A  côté  des  émancipés  d'ancienne  date,  des  émancipés, 
—  pourrait-on  dire  —  par  transmission  héréditaire,  embrassant 
des  siècles  entiers  de  travail  intellectuel,  à  côté  des  esprits  qui 
ont  déjà  passé  par  le  creuset  métaphysique  et  subi  toutes  les 
épreuves  préparatoires,  il  y  a  les  intelligences  moins  heureuse- 
ment équilibrées  qui  se  débattent  encore  dans  les  vains  efforts  de 
Va  priori,  pour  saisir  la  raison  supérieure  et  la  liaison  intime  des 
choses  ;  il  y  a  les  organisations  nerveuses  qui  se  cramponnent 
avec  désespoir  aux  débris  d'un  passé  qui  ne  peut  que  les  écraser 
de  son  poids  ;  il  y  a  enfin  le  grand  peuple  des  retardataires,  des 
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apathiques,  des  absorbés  par  les  soucis  matériels,  des  sceptiques 
par  intervalle,  des  indifférents  par  paresse  d'esprit.  Mais  au-dessus 
de  cette  variété  infinie,  de  cette  diversité  profonde,  plane  bien 
haut  un  fait  constant  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  parfaitement 
soutenir  l'épreuve  statistique,  un  phénomène  qui,  depuis  un  siècle 
et  plus,  s'accentuait  déjà  visiblement  chaque  jour,  pour  venir  à 
notre  époque  s'affirmer  avec  une  force  surprenante,  un  éclat 
extraordinaire. 

Ce  phénomène  consiste  en  ceci  :  l'ancienne  élite  sociale  —  et  qui 
dit  élite,  dit  centre  de  gravité  et  de  mouvement  —  s'est  totalement 
déplacée  ;  tout  ou  à  peu  près  tout  ce  que  la  société  moderne  con- 
tient d'éléments  sains  et  vigoureux  comme  intelligence,  progres- 
sifs et  viables  comme  morahté,  productifs  comme  savoir  et  capa- 
bles comme  direction,  se  trouve  irrévocablement  dans  un  seul  et 
même  camp.  C'est  un  fait  désormais  palpable,  et  qui  se  vérifie 
chaque  jour  dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  dans  toutes  les  classes 
sociales,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine.  Un  corol- 
laire non  moins  frappant  et  instructif  l'accompagne  aujourd'hui 
partout:  en  face  du  noyau  d'élite  que  nous  avons  tâché  d'esquis- 
ser en  quelques  faibles  traits  de  plume,  se  forme  sensiblement  et 
s'accentue  chaque  jour  davantage  un  autre  noyau,  une  autre  élite, 
et  celle-ci  comprend  invariablement  les  éléments  et  les  quahtés 
opposés.  Ce  n'est  pas  une  simple  vantardise,  un  vain  défi  que  nous 
jetons  là  à  la  face  de  nos  adversaires,  c'est  une  question  sérieuse 
et  qui  a  déjà  été  soulevée  à  plusieurs  reprises,  c'est  un  problème 
philosophique  de  premier  ordre  et  qui  peut  facilement  être  résolu 
à  l'aide  des  moyens  ordinaires  employés  par  la  statistique.  Fouil- 
lez dans  tous  les  sens  les  rangs,  non  pas  de  la  masse  qui  suit  in- 
distinctement et  sans  bien  se  rendre  compte  de  son  action,  les 
premiers  chefs  de  file  venus,  mais  des  meneurs  authentiques  et 
patentés  dans  les  deux  partis,  dressez  ensuite  de  bons  et  véritables 
tableaux  comparatifs,  et  venez  après  nous  dire,  non  pas  de  quel 
côté  penche  la  balance  —  ceci  serait  une  preuve  insuffisante  — 
mais  seulement  combien  vous  aurez  trouvé,  parmi  l'élite  dont 
nous  avons  parié  en  second  lieu,  d'exemples  à  nous  proposer 
comme  savoir,  comme  étendue  intellectuelle,  comme  développe- 
ment moral. 

Nous  disons  donc  que  le  docteur  Strauss  aurait  pu  se  dispenser 
de  circonscrire  dans  des  limites  rigoureusement  exactes  le  parti 
au  nom  duquel  il  prend  la  parole,  Mais  l'exactitude,  pour  n'être  pas 
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toujours  nécessaire,  n'est  jamais  regrettable.  Aussi,  loin  de  chi- 
caner le  célèbre  exégète  allemand  sur  cette  question  purement  de 
détail,  nous  nous  bornerons  ici  à  enregistrer  les  termes  mêmes  qu'il 
emploie  pour  caractériser  cette  minorité  qui  lui  est  sympathique, 
ce  «  nous  »  auquel  il  s'adresse  et  qui  —  nous  faisons  cette  re- 
marque en  passant  —  remplace  si  avantageusement  dans  tout  le 
courant  de  son  Uvre  le  sempiternel  «  je  »  ou  «  moi  »  auquel  nous 
avaient  habitué  de  longue  date  les  écrivains  ses  compatriotes. 
«    Notre  minorité,  dit  Strauss,  est   avant  tout  logique,  consé- 
»  quente.  Elle  ne  voit  pas  bien  comment,  en  maintenant  la  néces- 
»  site  d'une  Église  ou  d'une  autorité  ecclésiastique  quelconque,  on 
»  pourrait  en  même  temps  refuser  son  assentiment  à  un  pape  in- 
»  faillible;  de  même,  elle  ne  voit  pas  comment,  en  contestant  ladi- 
y^  vinité  du  Christ,  on  pourrait  encore  soutenir  Tu tilité  ou  la  conve- 
»  nance  d'un  culte  public  où  des  fables  évidentes  et  des  doctrines 
»  qui  choquent  singulièrement  nos  principes  actuels  de  morale 
y>  jouent,  sans  contredit,  un  rôle  principal.  »  En  un  mot,  «  cette  mi- 
norité n'admet  pas  Texistence  ultérieure  et  indéfinie,  à  côté  de 
l'État,  de  l'École,  de  la  Science  et  de  TArt,  qui  tous  répondent  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  la  vie  moderne,   d'une  forme  dé- 
sormais surannée  d'association,  TÉglise.  »  De  ces  passages  pour- 
tant on  aurait  tort  de  conclure  à  un  parti-pris  quelconque  de  vio- 
lence envers  les  institutions  théologiques  existantes.  La  destruc- 
tion immédiate  de  l'association  religieuse  dans  l'humanité  n'est 
pas  du  tout  le  but  que  poursuit  Strauss.  «  Nous  ne  voulons  pour 
le  moment  aucun  changement  dans  les  rapports  extérieurs  des 
choses.  Il  n'est  jamais  venu  dans  notre  esprit  de  détruire   une 
Église  quelconque,  car  nous  savons  parfaitement  que  pour  bien 
des  gens  encore  une  Éghse  est  un  véritable  besoin.  Quant  à  une 
formation  nouvelle,  à  une  création  non  pas  d'une  Éghse,  mais, 
après  la  décomposition  finale,  d'une  nouvelle  organisation  des 
éléments    spirituels,  dans  la  vie   des  peuples),  un  projet  pareil 
nous  paraît    encore  prématuré.  Mais  nous   ne  voulons,  en  re- 
vanche, ni  boucher  les  trous,  ni  réparer  quoi  que  se  soit  aux 
vieilles  bâtisses  croulantes;  car  de  tels  procédés  ne   sont  qu'un 
retard  et  un  obstacle  de  plus  apporté  au  développement  naturel 
des  choses.  Nous  désirons  agir  dans  un  sens  seulement  :  aider  à  la 
naissance  spontanée  du  nouvel  ordre  qui   doit  surgir  du  sein 
même  de  l'inévitable  décomposition  de  l'ordre  ancien.  Ce  but  peut 
être  suffisamment  atteint  par  un  ralliement  sans  association  ex- 
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térieure,  par  l'encouragemeut  naturel  que  porte  avec  soi  la  pa- 
role libre.  » 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ce  point  un  peu  plus  peut-être 
que  ne  le  comportent  les  dimensions  de  notre  article.  Notre  ex- 
cuse sera ,  que  les  questions  de  position  ,  de  point  vue,  auquel 
se  place  un  auteur,  sont  toujours  celles  qui  caractérisent  le  mieux 
la  portée  intime  de  son  œuvre  et  celles,  par  conséquent,  qu'il  s'agit 
avant  tout  de  déterminer.  Nous  allons,  en  revanche,  être  plus  que 
courts,  nous  allons  être  sommaires  dans  les  pages  suivantes,  qui 
nous  conduisent  sur  un  terrain  trop  familier  aux  lecteurs  de  celte 
revue  pour  qu'il  soit  nécessaire  ou  utile  d'y  faire  des  haltes  pro- 
longées . 

Nous  touchons,  en  effet,  à  cette  partie  du  livre  de  Strauss  qui 
contient  la  discussion  minutieuse,  et  fournit  la  preuve  indubi- 
table de  l'incompatibilité  fondamentale  entre  le  dogme  chrétien  ou 
tout  autre  système  religieux,  d'une  part,  et  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  de  nos  sentiments,  de  nos  habitudes,  de  tout  notre 
mode  de  penser  et  d'exister,  de  Tautre. 

Le  docteur  Strauss  examine  d'abord  la  partie  dogmatique  de  la 
croyance  chrétienne.  Il  passe  successivement  en  revue,  au  double 
point  de  vue  historique  et  critique,  les  principaux  articles  de  cette 
foi  qui  faisait  dire  à  l'un  de  ses  plus  renommés  docteurs,  saint  Au- 
gustin :  Credo  quia  absiirdum. 

Au  dogme  proprement  dit  succède  l'examen  de  la  légende 
chrétienne,  l'histoire,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Evan- 
giles, de  la  vie  et  de  la  propagande  du  principal  personnage  du 
christianisme.  Ici,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  le  savant  et  habile 
critique  qui  depuis  de  longues  années  avait  mis  hors  de  doute  les 
origines  diverses  des  Evangiles  et  le  caractère  essentiellement 
mythique  de  la  tradition  chrétienne,  reprend  naturellement  tous 
ses  droits.  Il  résume  d'une  manière  brillante,  dans  quelques  courts 
chapitres,  les  principaux  résultats  de  ses  longues  et  laborieuses 
investigations,  de  toute  une  vie  de  travaux  spéciaux.  Nous  sup- 
posons ces  résultats  connus  à  nos  lecteurs,  et  nous  passons. 

Une  appréciation  comparative  (bouddhisme,  judaïsme  et  autres 
systèmes  rehgieux  et  philosophiques)  des  fruits  intellectuels  et 
moraux  produits  par  le  christianisme  auplus  grand  avantage  ou  au 
détriment  de  l'humanité,  clôt  le  débat.  Une  sentence  sévère,  mais, 
à  notre  avis,  juste,  est  prononcée.  Nous  voilà  loin  du  sentimenta- 
lisme toujours  faux  de  M.  Renan  et  de  ses  admirateurs.  G*est 
T.  XIII  t 
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surtout  la  rénovation  morale  inaugurée  parle  christianisme  qu'on 
entend  vanter  de  toutes  parts;  son  rôle  intellectuel  ne   paraît  ja- 
mais avoir  été  prisé  de  très-haut.   En  effet,  l'action  intellectuelle 
ici  est  telle,  ni  plus  ni  moins,  qu'elle  aurait  pu  être  dans  tout  sys- 
tème monothéique  venant,  par  filiation  naturelle,  succéder  à   un 
polj^théisme  complètement  épuisé  dans  ses  sources  et  désormais 
improductif  de    résultats.  Mais  c'est  précisément  aussi  le  [cas 
delà  fonction  morale   remplie  pendant  des  siècles  par  la  nou- 
velle croyance.  Celle-ci  n'a  jamais  produit  de  rénovation  au  sens 
strict  du  mot;  seulement,  et  malgré  quelques  efforts  bien  carac- 
térisés de  la  part  du  sacerdoce,  elle  n'a  jamais  pu  empêcher  le 
développement  naturel  et  le  triomphe  final  des  germes  de  la  mo- 
rahté  nouvelle  spontanément  éclos  au  sein  de  Tantiquité  et  en  de- 
hors de  toute  influence  théologique.  Son  grand  mérite  est  d'avoir 
su  s'assimiler  de  prime  abord,  s'approprier  de  bonne  heure  ces 
germes.  Le  reste  est  dû  aux  influences  sociologiques  proprement 
dites,  à  l'action  combinée  de  la  race,  du  climat,  des  événements  con- 
tingents de  l'histoire,  du  progrès  des  connaissances  et  de  l'épura- 
tion des  moeurs  qui  en  est  le  corollaire  indispensable.  Car  les  re- 
ligions ne  sont  jamais  des  causes  primordiales,  mais  toujours  des 
produits,  et  tout  au  plus  des  causes  réagissantes.  C'est  une  grosse 
faute  en  sociologie,  un  abus  et  une  perversion  de  méthode,  que  de 
rapporter  tel  ou  tel  résultat  à  une  cause  unique;  mais  il  est  encore 
moins  pardonnable  de  travestir  en  cause  un  résultat  certain .  Les 
préceptes  moraux  du  christianisme  sont  très-beaux  et  tout  à  fait 
dignes  d'admiration;  la  reconnaissance  aussi  est  une  belle  vertu, 
et  le  fondateur  du  christianisme  peut   prétendre  à  tous  nos  res- 
pects.  Mais  si  la  critique   a  des  droits,  la  simple  justice  en  a 
aussi.  Et  comment  pourrait-elle  ne  pas  les  faire  valoir  quand 
nous  savons  maintenant  à  n'en  pouvoir  douter  que,  cinq  siècles 
avant  l'apparition  du  Christ,  le  Bouddha  indien  enseignait  aux 
hommes  les  sentiments  les  plus  élevés   d'amour  universel,    de 
charité  et  d'indulgence  ;  que,  cent  ans  avant  Jésus,  le  Rabbi  Hillel 
faisait  de  l'amour  du  prochain  le  contenu  de  toute  la   loi  et  des 
prophètes;  que  les  stoïciens  du  temps  même  du  réformateur  na- 
zaréen proclamaient  hautement  la  fraternité  des  hommes  et  insis- 
taient sur  la  nécessité  morale  de  venir  en  aide  à  ses  propres  enne- 
mis; quand  nous  savons  encore   que  toutes  ces  idées  devaient 
naturellement  se  produire,  et,  en  tout  cas,  se  répandre  partout 
ay^ç  une  facilité  qui  n'a   été  retrouvée  qu'à  notre  époque,  sous 
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la  double  iDflueiice   de  l'abaissement  des  frontières  entre  peuples, 
états  et  religions  au  sein  de  l'immense  agglomération  romaine,  et 
de  la  dispersion  notable,  survenue  à  cette  époque,  sur  toute  la  sur- 
face de  l'empire,  des  Juifs  et  des  Grecs,  ces  principaux  artisans,  ces 
metteurs  en  œuvre  de  la  nouvelle  doctrine.    Du  reste,  comme  le 
remarque  justement  le  docteur  Strauss,  lïdée  de  Hiumanité  a    pu 
être  préparée   par   le    christianisme,  mais  c'est  essentiellement 
du  mouvement  philosophique  et  laïque,   produit  an  naiheu  du 
grand  siècle  incrédule,  que  nous  sommes  redevables  d'une  for- 
mule claire  et  précise  de  cette  idée  qui  alors  seulement,  pour  la 
première  fois,  fut  érigée  en  principe.  Les  stoïciens  enseignaient 
déjà  à  respecter  rhomme  dans  l'esclave  ;  mais  l'affranchissement 
de  ce  dernier  n'est  pas  l'œuvre  du  christianisme,  c'est  le  résultat 
naturel  du  progrès  social.  <c  Les  droits  de  Thommene  sont  pas  une 
notion  chrétienne,  mais  une  notion  philosophique.  »  —  II'  n'en 
est  pas  autrement,  au  jugement  du  docteur  Strauss,  de  tous  les  au- 
tres préceptes  moraux    du  christianisme  :  celui-ci  ne  les  a  pas 
apportés  avec  lui  dans  le  monde,   et  il  ne  les  emportera  pas  en 
quittant  la  scène.   Nous  conserverons  intact  l'héritage  du  chris- 
tianisme, comme  nous  avons  conservé  celui  de  l'hellénisme  et 
du  monde  romain,  c'est-à-dire  sans  la  forme  théologique  qui  en- 
tourait son  noyau  comme  une  écorce  entoure  un  fruit  qui  n'est  pas 
mûr.   Ce  n'est  quà  cette  condition  que  nous  pourrons  épurer  la 
morale  chrétienne  de  ses  imperfections  nombreuses,  de  ses  hori- 
zons bornés,  de  ses  contradictions  intimes,  de  son  égoïsme  naïf  et 
souvent  cruel  Strauss   conclut  ainsi  :    «  Voici  donc  ma  con- 
viction :  si  nous  ne  voulons  pas  chercher  de  faux-fuyants,  si  nous 
ne  voulons  faire  ni  les  ambigus  ni  les  sophistes,  si  nous  voulons 
que  oui  dise  oui  et  non  dise  non,  en  un  mot,  si  nous  voulons 
parler  en  hommes  honnêtes  et  francs,  nous  devons  alors  le  con- 
fesser :  nous  ne  sommes  plus  chrétiens  ». 

Voilà  donc  la  foi  active,  vivante,  réelle,  telle  que  l'humanité  1  a 
élaborée  de  son  sein,  l'a  tirée  des  abîmes  psychologiques  de  sa  pro- 
pre nature  comme  la  dernière  expression  du  régime  surnaturel, 
voilà  cette  foi  devenue  incompatible  avec  le  régime  mental  des 
modernes  ;  voilà  la  vraie  théologie,  la  théologie  traditionnelle, 
historique,  atteinte  dans  ses  sources  de  rénovation  et  de  vie.  Ceci, 
pourtant,  n'est  pas  tout  encore,  et  ne  paraît  pas  suffire.  On  peut 
demander  avec  une  apparence  de  raison  :  la  religion  pure,  déga- 
gée de  toute  superstition,  de  tout  mythe,  de  toute  contradiction 
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avec  les  données  positives  de  la  science,  la  religion  naturelle,  le 
théisme,  le  panthéisme,    que  sais-je,   tous  les  systèmes  divers 
tenant  lieu  de    croyance    aux   âmes  délicates   qui    s'insurgent 
contre  la  nudité  de  la  foi  positive,  qu'en  faites-vous?  où  les  relé- 
guez-vous? On  peut  poser  ces  questions  avec  une  apparence  de 
raison,  disons-nous,  mais  rien  qu'avec  une  apparence  ;  car,  en 
vérité,  elles  ne  sauraient   former  le   sujet  d'un  débat  sérieux. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffît  de  remonter  aux  origines  de  ces  quin- 
tessences théologiques  qui  servent  à  exciter  les  palais  capricieux 
d'une  infime  minorité.  La  grande  officine  où  s'élaborent  tous  ces 
systèmes,  c'est  la  métaphysique,  c'est-à-dire  l'introspection  abs- 
traite, le  raisonnement  aussi  pur  que  dissolvant,  la  critique  per- 
manente, le  doute  à  l'état  latent.  Et  ici  il  s'agit  de  ne  pas  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  nos  paroles;  ce  n'est  pas  la  métaphysique 
elle-même,  ayant  une  fonction  provisoire  à  rempUr  dans  le  déve- 
loppement humain,  que  nous  accablons  de  dédains,  ce  sont  seu- 
lement et  exclusivement  quelques-uns  de  ses  produits  secondaires, 
bâtards,  dus  aux  hasards  d'un  croisement  des  données  ration- 
nelles avec  les  raisons  de  sentiment,   avec  les  éléments  primor- 
diaux et  constitutifs  de  toute  théologie,   la  crainte,   l'espoir,  le 
désir.  Dans  toute  cette  idéologie  sentimentale  et  religieuse,  nous  ne 
pouvons  voir,  en  fin  de  compte,  qu'un  résidu  momentané,  mais 
naturel,  laissé  dans  les  esprits  par  la  grande  opération  de  décom- 
position et  de  dissolution  subie  par  l'antique  théologie,  c'est-à- 
dire  par  la  foi  active   et  vivante ,  au  contact  immédiat  et  devant 
l'action  mordante  de  la  métaphysique.  Ceci  veut  dire  en  d'autres 
termes,  que  la  métaphysique  est,  pour  la  plupart  du  temps,  im- 
puissante à  détruire  jusqu'à  la  dernière  les  idoles  de  l'esprit  hu- 
main. Il  en  reste  toujours  quelque  chose  ;  mais  ces  restes,  après 
les  rudes  combats,  possèdent  trop  peu  de  consistance,  trop  peu  de 
solidité  réelle  pour  que  la  science,  qui  vient  en  dernier  heu  recueillir 
la  survivance  de  la  métaphysique,  daigne  encore,  en  aucune  fa- 
çon, s'en  occuper  sérieusement.  Ces  religions  individuelles,  aux 
formes  vagues  et  changeantes,  sans  dogmes  précis  et  sans  prise 
aucune  sur  les  masses  humaines,  ne  jouissent,  à  l'heure  quil  est, 
d'une  certaine  faveur  auprès  d'un  certain  public  que  grâce  à  une 
circonstance  fortuite  et  essentiellement  transitoire  :  on  les  voit 
souvent  adoptées  et  défendues  par  des  hommes  de  génie,  des  écri- 
vains de  talent,  poètes,  romanciers,  philosophes,  savants  four- 
voyés loin  de  la  terre.  En  somme,  ces  systèmes  sont  des  âmes  sans 
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corps  ;  et,  suivant  un  vieux  dicton  scolastique  qui  vient  à  pro- 
pos, rien  n'est  sans  corps,  si  ce  n'est  ce  qui  n'est  pas. 

Sur  tous  ces  points  le  docteur  Strauss,  s'il  ne  partage  pas  en- 
tièrement nos  opinions,  semble  du  moins  s'en  rapprocher  assez 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  signaler  ici  plus  spé- 
cialement les  contacts  et  les  divergences  qui  tantôt  le  ramènent 
vers  nous  et  tantôt  l'en  éloignent.  Il  suffira,  et  amplement, 
à  notre  but  de  constater  ici  encore  une  fois  ce  que  nous  avions 
déjà  annoncé  au  commencement  de  ce  travail  :  à  savoir  que  le 
docteur  Strauss  récuse  absolument  et  formellement  tous  les  sys- 
tèmes religieux  à  base  métaphysique.  Il  ne  leur  accorde  pas  le 
moindre  avantage  sur  leurs  aînées,  les  conceptions  à  base  pure- 
ment théologique  ;  bien  au  contraire,  il  les  trouve  moins  logiques, 
moins  naturels,  et  par  conséquent  moins  viables  ;  il  les  désigne 
d'avance  aux  coups  de  la  science  positive  et  leur  prédit  une  dé- 
faite certaine,  inévitable.  Il  accumule  preuves  sur  preuves,  et  rai- 
sonnements sur  raisonnements  pour  démontrer  leur  impuissance 
finale  à  constituer  quoi  que  ce  soit  au  profit  direct  du  genre  hu- 
main. Il  prend  sa  tâch  eà  cœur,  à  notre  avis,  trop  à  cœur  même, 
il  prend  trop  au  sérieux  des  choses  qui  ne  le  méritent  guère; 
il  se  délecte  dans  ces  jeux  d'enfant  qui  consistent  à  faire  crouler 
les  échafaudages  de  cartes;  enfin,  il  prend  trop  ses  aises,  avec  une 
dose  parfaitement  désagréable  de  suffisance  nationale,  sur  le  cha- 
pitre des  penseurs  allemands,  des  Kant,  des  Fichte,  des  Schelling, 
des  Hegel,  des  Schleiermacher,  des  Feuerbach.  Est -il  besoin  de 
dire  que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  le  suivre  sur  ce  ter- 
rain? 

Notons  cependant,  à  titre  de  digression,  mais  toutefois  sans 
les  relever  particulièrement,  une  opinion  assez  intéressante  de 
notre  auteur  et  quelques  considérations  que  nous  trouvons  à  la 
fin  de  son  chapitre  traitant  du  sentiment  religieux  à  notre  épo- 
que, considérations  qui  nous  paraissent  caractéristiques  de  ses 
sympathies  et  de  ses  tendances  philosophiques. 

Arrivé  à  discuter  la  valeur  relative  du  monothéisme  comparé 
au  polythéisme,  le  docteur  Strauss  s'avoue  partisan,  en  tous  points, 
de  cette  théorie  qui  prétend  en  rabattre  beaucoup  sur  la  su- 
périorité présumée  de  la  première  de  ces  deux  formes  reli- 
gieuses. 

Il  y  a  un  monothéisme  qui  est  supérieur  au  polythéisme,  dit-il, 
mais  il  y  en  a  un  autre  aussi  qui  lui  est  évidemment  inférieur  ; 
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la  Grèce  au  temps  d'Homère  et  d'Eschyle  et  la  Judée  des  temps 
primitifs  en  fournissent  des  exemples  frappants.  Le  monothéisme 
est  originairement   et  essentiellement  la  religion   d'une   horde 
nomade,  d'une  peuplade  inculte  et  à  peine  sortie  du  fétichisme  ou 
démonologie  primordiale  ;  ce  n'est  qu'en  vertu  d'un  vieux  préjugé 
mi-juif,  mi-chrétien  qu'on  en  est  venu  à  considérer  le  monothéisme 
comme  une  forme  religieuse  essentiellement  et  indistinctement 
supérieure  au  polythéisme.  Voilà  l'opinion  du  docteur  Strauss. 
Quant  à  nous,  sans  vouloir  le  moins  du  monde  préjuger  la  valeur 
que  des  investigations  ultérieures  pourraient  attribuer  à  cette  thèse, 
nous  croyons  cependant  tout-à-fait  impossible  de  l'accepter,  même 
à  titre  provisoire,  sans  y  apporter  les  corrections  suivantes.  On 
trouve  dans  Thistoire  deux  espèces  de  monothéisme  ;  l'un  arrive 
directement  à  la  suite  du  fétichisme  primitif,  ne  passe  pas  par  la 
phase  intermédiaire  do  la  pluralité  polythéique,  et  on  le  rencontre 
seulement  chez  des  hordes  nomades,  serrées  de  tous  côtés  par 
des    tribus    voisines    avec    lesquelles    elles   doivent    guerroyer 
incessamment  et  qui  possèdent   chacune  leur  dieu  particulier, 
leur  fétiche  principal.    Dans    ces  circonstances,  on  attache  au 
dieu-drapeau  une  importance   hors  ligne  ;    mais  on  continue  à 
n'avoir  ni  trêve  ni  repos;  on  change  quelquefois  de  dieu,  on  em- 
prunte celui  du  voisin,  pour  retourner  ensuite,  avec  une  ferveur 
toujours  croissante;  au  premier  lare  tutélaire  de  la  tribu,  qui  peu 
à  peu  devient  le  seul  dieu  véritable,  le  dieu  unique  ;  les  autres  sont 
de  faux  dieux,  et  leur  culte  une  détestable  idolâtrie.   Aux  vicis- 
situdes purement   historiques   viennent    s'ajouter  les  aptitudes 
spéciales  de  race,  les  influences  de  chmat,  de  position  géogra- 
phique, etc.;  tout  porte  même  à  croire  que  les  conditions  de  race 
et  de  milieu  priment  les  autres.  Le  concours  de  ces  causes  excep- 
tionnelles produit  un  résultat  exceptionnel  aussi,  un  cas  de  crois- 
sance anormale,  une  naissance  avant  terme  et  même,  dans  un  cer- 
tain sens,  un  avortement.  Voilà  le  monothéisme  d'origine  fétichique, 
ayant  sauté  par  dessus  la  phase  préparatoire  du  polythéisme,  fruit 
mal  venu  d'un  développement  hâtif,  avec  son  dieu  tout  personnel 
et  moulé  exactement  sur  le  caractère  national,  avec  l'étroitesse  de 
vues  et  la  sécheresse  de  sentiments  qui  le  distinguent,  avec  son 
formahsme,  son  dur  esprit  de  conservation  et  toute  cette  rigi- 
dité qui  le  rend  incapable  de  se  plier  aux  exigences  sans  cesse 
renouvelées  d'un  progrès  réguher .  Tel  est  le  monothéisme  juif, 
le  seul  cas  de  cette  catégorie  tératologique  qu'on  ait  sérieusement 
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étudié  jusqu'à  présent,  quoiqu'on  commence  à  en  soupçonner 
plusieurs  autres.  La  marche  régulière  et  normale,  au  contraire,  est 
celle  qui  est  indiquée  par  la  loi  de  plein  et  ample  développement 
connue  sous  le  nom  de  loi  des  trois  états;  c'est  cette  marche  qui, 
passant  du  fétichisme  par  Tastrolâtrie  au  polythéisme,  et  épurant 
progressivement  celai-ci  à  Taide  de  procédés  essentiellement 
métaphysiques,  a, d'une  part,  produit  le  monothéisme  philosophique 
de  l'antiquité  avancée  et  son  héritier  direct,  le  monothéisme 
chrétien,  et  a,  d'autre  part,  rendu  possible  et  facile  Texpansion 
immense  acquise  chez  les  peuples  les  plus  divers  par  la  doctrine 
mahométane,  malgré  Torigine  quelque  peu  irréguhère  aussi  dont 
celle-ci  paraît  avoir  été  entachée  chez  ses  premiers  sectateurs. 

Voici  maintenant  une  belle  page  de  notre  auteur,  caractéristi- 
que de  son  point  de  vue  quant  à  la  question  religieuse,  et  digne 
à  d'autres  égards  encore  d'être  signalée  à  Tattention  des  lecteurs 
de  notre  Revue.  Le  docteur  Strauss  cherche  à  retracer  les  origines 
obscures  et  compliquées  du  sentiment  religieux  dans  l'âme  hu- 
maine. A  côté,  sinon  au-dessus  des  besoins  intellectuels,  de  la  né- 
cessité d'expliquer  d'une  manière  quelconque  les  phénomènes  en- 
vironnants, se  placent  les  sources  émotionnelles,  instinctives  :  la 
peur,  signalée  déjà  par  les  épicuriens  comme  cause  première  de 
toute  rehgion  ;  le  sentiment  de  notre  faiblesse  ou  dépendance,  in- 
diqué par  quelques  philosoplies  modernes  et  sur  lequel  insiste 
surtout  Schleiermacher  ;  le  désir  ou  nos  désirs,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  besoin  de  vaincre  cette  faiblesse,  de  réagir  contre 
cette  dépendance  (théorie  de  Feuerbach);  enfin,  et  pour  dire  vrai, 
toutes  nos  fibres  sentimentales  et  toutes  nos  facultés,  plus  ou 
moins.  Et  à  ce  propos  le  docteur  Strauss  fait  les  réflexions  sui- 
vantes: «  En  ce  qui  regarde  la  nature,  dont  il  dépend  en  premier 
lieu,  il  n'y  a  pour  l'homme  qu'une  route  normale  d'affranchisse- 
ment :  le  travail,  la  culture,  l'invention.  Sur  ce  terrain  seul  ses 
désirs  trouvent  un  assouvissement  réel,  une  satisfaction  provi-r 
soire;  maint  attribut  déjà  qui  fut  créé  par  nos  désirs  et  dont 
l'homme  des  époques  antérieures  s'empressa  d'orner  ses  divinités, 
—  je  ue  citerai  comme  exemple  que  la  faculté  de  locomotion  avee 
une  vitesse  supprimant  l'espace  —  est  devenu^  de  victoires  en  vic- 
toires remportées  sur  la  nature,  un  attribut  purement  humain.  A 
la  vérité,  le  chemin  a  été  long  et  difficile,  et  le  but  n'en  a  jamais 
été  soupçonné,  ni  de  près  ni  de  loin,  par  l'homi^ie  des  temps  an- 
ciens. Avant  que  celui-ci  apprît  à  maîtriser  la  maladie,  par  exemT 
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pie,  ou  toute  autre  force  hostile  environnante  par  des  moyens  na- 
turels, il  a  dû  ou  s'avouer  vaincu  de  prime  abord  et  sans  lutte,  ou 
chercher  à  devenir  maître  de  l'ennemi  à  l'aide  d'un  fétiche,  d'un 
démon,  d'un  dieu.  Un  reste  de  cette  manière  primitive  de  conce- 
voir les  choses  subsiste  toujours  ;  et  même,  arrivés  au  bout  de  la 
route  rationnelle,  nous  n'en  avons  pas  fini.  Quelque  nombreux 
que  soient  les  miracles  de  la  médecine  moderne,  il  y  a  encore  des 
maux  qui  lui  résistent,  et  la  racine  qui  guérit  la  mort  ne  pousse 
sur  aucun  champ. . .  Il  se  trouve  ainsi  qu'il  y  a   toujours  de  la 
place  pour  des  désirs,  pour  des  prières,  pour  des  messes.  Certes, 
il  n'est  plus  possible  de  s'y  tromper  :  à  considérer  les  choses  à  ce 
point  de  vue,  il  n'y  a  de  vrai  et  de  juste,  pour  atteindre  le  but  de 
nos  désirs,  que  le  chemin  rationnel,  mondain,  le  seul  qui  soit  vé- 
ritablement moral  à  l'heure  qu'il  est  ;  quant  à  la  voie  religieuse, 
elle  n'est  qu'une   manière  de  se  duper  soi-même  plus   ou  moins 
agréablement...  Ainsi  donc,  au  lieu  d'être  un  attribut  supérieur  de 
la  nature  humaine,  la  religion  n'est  qu'un  état  de  faiblesse  qui  dis- 
tingue particuhèrement  l'époque  infantile  de  l'humanité,  mais  dont 
celle-ci  doit  se  débarrasser  peu  à  peu  en  avançant  vers  sa  maturité. 
Religion  et  civilisation  sont  en  rapport  inverse  entre  elles  :  l'une 
décroît  proportionnellement  à  la  croissance  de  l'autre. . .  Le  sen- 
timent religieux  dans  l'âme  humaine  ressemble  à  ce  territoire  des 
Peaux-Rouges  en  Amérique  qui  —  on  peut  le  déplorer  ou  le  dés- 
approuver tant  qu'on  voudra  —  est  réduit  d'année  en  année  par 
les  envahissements  continuels  de  leurs  voisins  au  visage  blanc.  » 
Et  plus  loin,  on  trouve  comme  une  réminiscence  involontaire 
de  cette  belle  définition  de  l'infini  ou  incognoscible,  définition  que 
tout  le  monde  connaît  et  qui  est  due  au  grand  écrivain  qui  patron- 
na en  France  l'œuvre  capitale  du  savant  allemand.   Ce  dernier 
dit  notamment  :  «  Il  nous  reste  en  tout  cas  cet  élément  constitutif 
de  toute  rehgion,  le  sentiment  de  notre  dépendance.   Nous  pou- 
vons dire  Dieu  ou  Univers  :  nous  ne  nous  en  sentirons  pas  moins 
dépendants  de  l'un  comme  de  l'autre .  A  rencontre  de  ce  dernier 
aussi,  nous  savons  bien  que  nous  ne  sommes  qu'une  «  partie 
d'une  partie,  *  que  notre  force  est  une  faiblesse  en  comparaison 
de  l'omnipotence  de  la  nature,  que  notre  intelhgence  ne  peut,  eu 
dépit  dô  ses  efforts,  concevoir  qu'une  portion  infime  des  phénomè- 
nes. Mais,  si  limitée  qu'elle  soit,  cette  conception  nous  conduit  à 
reconnaître  partout  cet  autre  résultat  :  du  sein  même  du  change- 
ment continuelqui  entraîne  les  mondes  de  variations  en  variations 
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surgit  quelque  chose  de  constant  et  d'immuable,  un  ordre  régu- 
lier, la  loi. . .  Ici  nous  touchons  aux  limites  de  notre  puissance  de 
connaître,  notre  œil  se  fixe  sur  un  abîme  qu'il  ne  peut  plus  percer. 
Mais  ceci  du  moins  est  certain;  tout  ce  que  nous  nous  ima- 
ginons voir  au  fond  n'est  qu'un  reflet  fidèle  de  la  personnalité  qui 
regarde  ;  nos^-systèmes  philosophiques  comme  nos  rehgions  en 
sont  un  témoignage  constant. . .  Certes,  il  est  plus  que  probable 
que  ce  sentiment  de  dépendance  —  le  seul  legs  que  nous  puis- 
sions sans  rougir  accepter  du  passé  religieux  de  l'humanité  —  ne 
produira  plus  à  l'avenir  ni  culte  spécial,  ni  fêtes  pompeuses.  Mais 
il  ne  cessera  pas  pour  cela  d'exercer  une  heureuse  influence  mo- 
rale. Et  pourquoi  plus  de  culte?  Par  cette  simple  raison,  que  nous 
avons  su  nous  débarrasser  de  cet  autre  élément  constitutif,  de  ce 
côté  sans  noblesse  et  absolument  faux  de  toute  religion  ,  à 
savoir  :  l'élément  du  désir  et  le  vain  espoir  de  pouvoir  forcer,  au 
moyen  d'un  culte  soutenu,  un  dieu  quelconque  à  venir  satisfaire  à 
nos  besoins.  »  Après  ces  fermes  paroles  et^  plusloin^  après  avoir 
tâché  de  démontrer  cette  idée  :  que  toute  véritable  philosophie 
doit  nécessairement  être  optimiste,  sinon  elle  scie  de  ses  propres 
mains  le  tronc  même  auquel  elle  est  attachée,  le  docteur  Strauss 
conclut  en  ces  termes,  auxquels,  malgré  leur  légère  teinte  pan- 
théiste, nous  aurions  mauvaise  grâce  à  marchander  notre  adhé- 
sion . 

»  Il  nous  paraît  singulièrement  audacieux  et  sacrilège  celui  qui, 
seul  et  livré  à  ses  propres  ressources,  voudrait  se  mesurer  avec 
le  Tout  universel  duquel  il  est  sorti  et  auquel  il  doit  ce  peu  de 
raison  dont  il  abuse  si  étrangement.  Nous  voyons  là  une  néga- 
tion du  sentiment  naturel  de  dépendance  qui  ne  doit  faire  défaut  à 
personne.  Nous  demandons  pour  notre  Univers  la  même  piété 
que  le  croyant  de  vieux  style  demande  pour  son  Dieu.  » 


Conception  du  monde  à  base  scientifique. 

Le  grand  Pan  théologique  est  mort  encore  une  fois  dans  la  der- 
nière religion  positive  de  la  portion  la  plus  éclairée  du  ge)ire 
humain,  et  les  petits  Pans  métaphysiques  qu'on  élevait  dans  les 
serres  chaudes  des  systèmes  àprlori,  avec  l'espoir  secret  d'en 
faire  réussir  quelques-uus,  pour  partager  entro  eux  la  succession 
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paternelle,  ne  sont  guère  mieux  portants.  Ainsi  donc,  une  place 
reste  vide,  la  succession  est  ouverte,  et  cette  question  se  présente 
d'elle-même  :  comment  combler  la  lacune  ?  qui  recueillera  le 
glorieux  héritage,  la  mission  suprême  de  rallier  et  de  diriger  les 
esprits  ? 

Nous  Tavons  déjà  dit,  à  cette  question  importante  entre  toutes, 
le  docteur  Sti  auss  répond  avec  un  ferme  bon  sens  qui  peut  faire 
rougir  de  honte  les  professeurs  jurés  de  philosophie  :  et  qui  donc, 
dit-il,  pourrait  s'emparer  des  dépouilles  du  vaincu,  sinon  celui 
qui  lui  a  porté  le  coup  mortel,  dans  un  combat  loyal,  après  une 
lutte  longue,  douloureuse,  pleine  de  péripéties  tragiques  et  de 
revirements  inattendus?  qui,  si  ce  n'est  la  science,  ses  admirables 
découvertes,  ses  behes  exphcations,  ses  grandes  certitudes?  Lec- 
teurs, vous  le  voyez,  nous  voguons  en  plein  positivisme. 

Malheureusement,  hélas  !  notre  pilote  n'a  ni  gouvernail  sûr  pour 
nous  guider,  ni  voilure  assez  solide  pour  résister  longtemps  au 
vent  métaphysique  qui  exhale  sur  nous  ses  dernières  brises.  La 
méthode  d'un  côté,  des  connaissances  scientifiques  assez  étendues 
del'autre — voilà  ce  qui  manque  constamment  au  penseur  allemand, 
voilà  ce  qui,  atout  bout  de  chemin,  le  rejette  dans  des  impasses 
logiques,  dans  des  contradictions  évidentes  et  insolubles  ;  voilà 
ce  qui  en  fait,  en  un  mot,  un  représentant  de  cette  philosophie  ba- 
riolée de  deux  couleurs  différentes  et  jurant  affreusement  entre 
elles,  un  métis  philosophique  qui  a  pour  père  le  positivisme  et 
pour  mère  la  métaphysique. 

Le  principe,  le  bon,  le  vrai  principe  est  là,  en  effet  ;  la  parole 
salutaire  est  échappée  aux  lèvres  :  il  ne  faut  jurer  dorénavant  que 
par  la  science,  les  sermenîs  de  par  la  théologie  ou  de  par  la  méta- 
physique, ayant  perdu  tout  crédit  et  restant  désormais  frappés 
d'impuissance,  même  dans  les  cas  de  plus  en  plus  rares  où  ils 
ne  sont  pas  entachés  de  scepticisme.  Mais  accepter  et  proclamer 
un  principe  ne  veut  pas  encore  dire  s'en  pénétrer,  s'en  faire  une 
règle  constante  et  le  suivre  jusqu'au  bout  dans  ses  dernières  con- 
séquences. A  cet  égard,  le  livre  de  Strauss  nous  apparaît  comme 
le  séjour  de  certaines  âmes  inconséquentes,  pavé  seulement 
d'intentions;  quelque  bonnes  que  soient  ces  dernières,  elles  ne 
suffisent  pas  pour  racheter  les  gros  péchés  que  l'auteur  commet 
^  chaque  pas  contre  la  logique,  contre  la  méthode,  contre  l'unité 
de  vues  et  de  doctrines  indispensable  à  toute  philosophie  digne 
de  ce  nom. 
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Il  n'y  a  pas  à  le  dissimuler  :  le  positivisme  dont  se  pare,  dans 
le  courant  de  son  livre,  naïvement  et  sans  avouer  sa  dette  à  qui 
de  droit,  le  docteur   Strauss,  lui  sert   principalement   dans   les 
grandes  circonstances,  quand  il  s'agit  de  frapper  un  coup  dé- 
cisif, d'atteindre  au  cœur  son  ennemi  juré,  le  principe  théologiqu3; 
ou  bien  encore  lorsqu'il  désespère  de  dénouer  à  la  façon  ordinaire 
tel  ou  tel  nœud  gordien  de  la  métaphysique,  tel  ou  tel  enchevêtre- 
ment de  principes  contradictoires.  Un  rayon  de  lumière  emprunté 
aune  philosophie  peu  sympathique  d'ailleurs  apparaît  alors  comme 
un  cleus  ex  machina  —  et  le  chemin  est  momentanément  éclairé, 
le  nœud  est  tranché,  la  difficulté  qui  paraissait  insurmontable  est 
écartée.  Mais,  dans  toutes  les  questions  secondaires  ou  de  détail, 
les  tendances  positives  de  l'auteur  restent  le  plus  souvent  à  l'état 
de  lettre  morte.  Son  naturel  métaphysique,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  reprend  vite  le  dessus  ;  et  de  subtilité  en  subtihté,  de  syl- 
logisme pur  en  syllogisme  tout-à-fait  éthéré,  d'admiration  pour 
Kant  en  extase  pour  Fichte,  nous  retombons  dans  les  puérilités  or- 
dinaires. Il  s'agit,  par  exemple,  de  prouver  qu'étant  donné  la  for- 
mation graduelle  de  notre  terre,  celle-ci  doit,  géologiquement  par- 
lant, périr  ou  disparaître  un  jour;  notre  auteur,  pour  appuyer 
cette  thèse,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  cet  argument  qu'il  quahfîe 
lui-même  de  «  nécessité  métaphysique  :  «  une  formation  nouvelle, 
dit-il,  qui  ne  périrait  pas  à  son  tour,  augmenterait  la  somme 
des  existences.  »  Il  s'agit,  dans  un  ordre  d'idées  différent,  de  dé- 
montrer Tutilité  que  la   science  positive  retire  d'un  emploi  ra- 
tionnel des  facultés  philosophiques  ou   généralisatrices;   notre 
auteur  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  nous   certifier  que  c'est 
seulement  la  philosophie  qui  peut,  comme  métaphysique,  fournir 
à  la  science  ses  instruments  les  plus  fins  et  d'un  usage  quotidien, 
les  notions  de  force  et  de  matière,  de  substance  et  d'accidents,  de 
cause  et  d'effet,  ou,  comme  logique,  lui  apprendre  à  s'en  servir 
correctement.  Il  serait  facile,  mais  en  même  temps  fastidieux,  de 
multipher  ces  exemples  :  nous  croyons  donc  servir  nos  lecteurs  en 
nous  bornant  aux  échantillons  cités. 

Désireux  de  prouver  que  la  conception  du  monde  qui  ressort 
naturellement  des  données  exactes  de  la  science  peut  et  doit  rem- 
placer avantageusement  le  surnaturalisme  primitif  ainsi  que  les 
explications  transcendantes  qui  lui  ont  succédé  dans  la  suite  des 
temps,  l'auteur  àQ  V Ancienne  et  de  la  nouvelle  foi  ne,  s'arrête 
pas  à  des  démonstrations  purement  théoriques  ou  spéculatives;  il 
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est  très-pressé,  au  contraire,  d'appeler  à  son  aide  Tévidence  pres- 
sante des  faits,  de  passer  d'un  ordre  d'idées  purement  abstrait  à 
celui  plus  péremptoire  des  faits  matériels .  A  cette  fin,  il  descend 
dans  Tarène  même  où  se  sont  livrés  tant  de  combats  glorieux  ;  il 
passe  en  revue  les  différents  domaines  explorés  jusqu'ici  par  l'esprit 
humain,  et  relève  dans  chacun  les  grands  résultats  auxquels  est 
arrivée  la  science.  Il  s'attache  pardessus  tout   à  faire  ressortir 
l'harmonie  nécessaire,  la  cohésion  intime  et  grandiose  qui  relie 
entre  eux  tous  ces  faits  épars  pour  en  former  un   seul  et  unique 
faisceau,  capable  de  défier  les  aveuglements  les  plus  rétrogrades 
et  de  ramener  à  résipiscence  le  scepticisme  le  plus  endurci.  Les 
grandes  questions  astronomiques,  les  théories  exphcatives  de  la 
formation  des  corps  cosmiques,  les  lois  si  simples  qui  règlent  les 
rapports  intersidéraux,  et  les  grandes  questions  géologiques,  la 
genèse  terrestre  avec  ses  révolutions  et  ses  formidables  périodes 
parmi  lesquelles  deux  surtout  sont  dignes  de  fixer  l'attention  du 
philosophe,  celle  qui  vit  éclore  les  germes  biologiques  et  celle  où 
l'homme  fit  sa  première  apparition  sur  le  globe  —  ces  deux  ordres 
de  questions  ont  naturellement  la  place  d'honneur  ;  car  c'est  sur 
ce  terrain  qu'on  a  le  plus  combattu,  c'est  lui  qu'on  a  disputé 
pouce  à  pouce,  et  c'est  là  encore  qu'on  a  remporté  les  victoires 
les  plus  décisives.  Pour  emprunter  au  docteur  Strauss  une  expres- 
sion un  peu  triviale  peut-être,  mais  peignant  bien  la  grossière 
réahté  avec  laquelle  se  sont  passés  les  choses,  c'est  l'astronomie 
qui,  retirant  violemment  le  siège  où  trônait  le  vieux  Dieu  person- 
nel des  juifs  et  des  chrétiens,  et  le  hvrant  sans  défense,  a  désillé 
les  yeux  aux  plus    aveugles.    Mais  l'astronomie  a  fait  plus  ou 
mieux  que  cela  :  ouvrant  à  la  pensée  humaine  des  horizons  infinis 
et  en  même  temps  strictement  soumis  aux  lois  les  plus  rigoureu- 
sement exactes  que  l'on  connaisse,   elle  a  dignement  préparé  la 
voie  à  la  nouvelle  philosophie,  à  une  conception  du  monde  bien 
autrement  grandiose    et    assise  sur  des  bases  bien  autrement 
sohdes  que  les  théogonies  antiques  et  les  toiles  aussitôt  défaites 
que  filées  de  la  Pénélope  métaphysique.   Une  digne  alhée  pour 
l'astronomie  a  été  cette  belle  science  d'application  qui  s'appelle  la 
géologie;   elle  a  fait  pour  la  terre  ce  que  la  première  avait  fait 
pour  les  espaces  célestes;  elle  a  apporté  une  aide  inappréciable,  un 
complément  nécessaire;  elle»a  donné  un  éclat  inattendu  au  grand 
principe  de  la  solidarité   cosmique  ;   elle  a  porté  son  flambeau 
brillant  dans  les  coins  restés  obscurs  ;  elle  a  dispersé  a  tous  les 
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vents  mille  croyances  et  mille  traditions  séculaires  ;  elle  a  nettoyé 
les  écuries  d'Augias  de  la  superstition  aidée  de  la  vanité  humaine  ; 
elle  a,  en  un  mot,  rendu  des  services  inestimables  à  la  cause 
commune  de  Thumanité  et  du  nouveau  régime  mental  sous  lequel 
celle-ci  est  irrévocablement  appelée  à  vivre.  En  dernier  lieu  enfin, 
dans  cette  série  de  sciences  exactes  dont  on  ne  sait  quel  membre 
louer  le  plus,  car  tous  sont  également  riches  en  résultats  pro- 
digieux et  nul  n'aurait  pu  taire  défaut  sans  entraver  radicale- 
ment le  développement  régulier  de  tous  les  autres ,  vient  la 
science  qui,  entre  toutes,  nous  touche  de  plus  près,  personnel- 
lement et  individuellement  parlant,,  qui  exphque  les  plus  pro- 
fonds mystères,  qui  lève  les  derniers  voiles  de  Tlsis  théologique 
et  force  dans  ses  derniers  retranchements  les  boulevards 
psychologiques,  l'esprit  pur  livré  à  ses  seules  ressources  — 
la  science  de  la  vie.  Les  grandes  vues  biologiques  de  notre 
époque  ont  puissamment  concouru  à  assurer  le  triomphe  définitif 
de  la  conception  positive  du  monde  sur  ses  anciennes  rivales  ;  et 
cela  dans  deux  sens  :  premièrement,  et  considérés  en  eux-mêmes, 
les  progrès  de  la  biologie  ont  fourni  au  nouvel  édifice  ses  plus 
belles  pierres  d'achèvement,  des  matériaux  précieux  et  qu'on  aurait 
vainement  cherchés  ailleurs  ;  en  second  lieu,  ces  mêmes  pro- 
grès ont  préparé  et  rendu  possible  Tavènement  de  la  science  so- 
ciale qui  clôt  le  cercle  du  savoir  humain,  qu'elle  rend  enfin  complet 
et  homogène  dans  toutes  ses  parties.  De  ces  deux  offices  de 
la  biologie  le  premier  seul  est  estimé  par  le  docteur  Strauss  à  sa 
juste  valeur;  quant  au  second,  il  fait  moins  que  de  le  sous-évaluer, 
il  l'ignore  complètement.  C'est  là  —  nos  lecteurs  Tadmettrout  fa- 
cilement —  un  défaut  capital,  une  lacune  regrettable  et  qui  ne 
saurait  être  comblée  par  aucun  artifice  de  logique.  Une  conception 
scientifique  du  monde  péchera  toujours  par  sa  base  et  restera 
toujours  à  Tétat  d'essai  vain  et  stérile,  tant  qu'une  doctrine  scienti" 
fique  des  phénomènes  sociaux  lui  fera  défaut.  Cette  vérité  si  simple 
échappe  complètement  au  savant  allemand,  et  toute  son  entreprise 
philosophique  s'en  ressent  aussitôt  :  il  a  beau  entasser  Ossa  sur 
Pélion  et  joindre  par  leurs  bouts  ses  excursions  d'amateur  à  travers 
les  différents  domaines  de  la  science  exacte,  il  ne  parvient  tout  au 
plus  qu'à  escalader  les  sommets  théologiques;  la  cime  plus  haute  de 
la  métaphysique  pure  reste  hors  de  sa  portée^  et,  dans  tout  le  cou- 
rant du  livre,  il  ne  dépasse  pas  le  dualisme  philosophique  qu'il 
reproche  tant  et  avec  tant  de  raison  à  ses  prédécesseurs. 
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A  d'autres  égards  encore,  le  travail  du  docteur  Strauss  est  loin 
de  satisfaire  aux  exigences,  même  moyennes,  qu'on  a  le  droit 
d'adresser  à  une  tentative  ayant  pour  but  avoué  de  retracer,  en 
regard  des  conceptions  périmées  du  passé,  un  tableau  exact  de 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Ce  ne  sont  qu'excursions  d^a- 
mateurs,  avons-nous  dit;  et  ce  caractère  s'explique  naturellement, 
quand  on  songe  que  l'auteur  est  toujours  resté,  dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière  antérieure,  complètement  étranger  aux  questions 
qu'il  agite  maintenant.  Ce  n'est  pas  en  cultivateur  régulier,  c'est 
simplement  en  glaneur  superficiel  qu'il  procède  sur  le  champ  de 
la  science,  et  même,  comme  tel,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
soient  toujours  les  épis  les  plus  lourds  qu'il  honore  de  son  choix. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  il  consacre  une  bonne  moitié 
de    son  exposition  aux  soi-disant  magnifiques    découvertes   de 
Darwin,     dont    le    caractère    essentiellement    hypothétique   lui 
échappe.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  fontaine  d'admira- 
tion qui  ne  tarit  jamais  :  c'est  Darwin  qui  a  ouvert  la  porte,  à  tra- 
vers laquelle  une  postérité  plus  heureuse  que  ses  ancêtres  jettera 
définitivement  au  dehors  la  croyance  au  miracle  ;  c'est  lui  encore 
qui  a  chassé  de  l'explication  de  la  nature  le  principe  téléologiquc, 
la  croyance  au  but  rationnel;  c'est  sa  théorie  enfin  qui  est  le  pre- 
mier trait  de  l'union  légitime,  quoique  encore  tenue  secrète,  de 
la  science  avec  la  philosophie .   Au  plus  fort  de  ses  exagérations, 
cependant,  le  docteur  Strauss  —  il  faut  lui  rendre  cette  justice  — 
se  garde  d'attribuer  toute  cette  gloire  accumulée  (qui  vous  produit 
l'efiet  d'un  de  ces  mythes  dans  le  dépouillement  critique  desquels 
l'exégète  allemand  est  passé  maître)  au  seul  savant  anglais  :  il  lui 
fait  la  part  large,  assurément,  mais   admet  aux  honneurs  du 
partage  de  cette  paternité  si  contestée  et  Lamarck,  le  père  quem  ^ 
Justœ  nuptiœ  demonstrant,  et  son  continuateur  Geofi'roy  Saint- 
Hilaire,  et  ces  deux   grands  esprits  qui  marquent  en  Allemagne 
la  transition  de  l'âge  métaphysique  à  l'âge  positif,  le  philosophe 
Kant  et  le  poète-naturaliste  Gœthe. 

Au  sortir  de  ses  excursions  scientifiques,  notre  auteur  est  na- 
turellement amené  à  traiter  cette  question  qui  s'impose  d'elle-même 
à  tous  ceux  qui  méditent  sur  les  buts  philosophiques  que  la  science 
atteint,sans  toutefois  les  chercher:  la  question,  pendante  encore  pour 
beaucoup  d'esprits,  du  prétendu  matériahsme  de  la  science  mo- 
derne. A  ce  propos,  il  dit  des  choses  fort  sensées,  que  nous 
aurions  du  plaisir,  si  l'espace  le  permettait,  à   reproduire  ici  in 
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extenso;  ne  le  pouvant,  nous  les  résumons  brièvement.  Le  docteur 
Strauss  s'étonne  du  bruit  qu'on  fait  encore  autour  de  cette  ques- 
tion; à  sou  avis,  il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une  lutte  de  mots  qui  sont 
mal  employés  et  plus  mal  compris  encore.  La  science  ne  peut  être 
ni  matérialiste,  ni  idéaliste;  elle  est  essentiellement  mon iste,  c'est- 
à-dire  qu'elle  oppose  au  dualisme  purement  conventionnel  des 
philosophies  qui  ont  régné  un  point  de  vue  strictement  unitaire  et 
homogène.  Matérialisme  et  idéalisme  sont  de  toute  nécessité  des 
points  de  vue  faux,  des  positions  erronées  que  le  savant  et  le  phi- 
losophe doivent  également  s'appliquer  à  éviter  ;  car  Tun  de  ces 
systèmes  ne  sort  pas  des  bas-fonds  de  la  nature  observée  et  ne 
Voit  rien  de  ce  qui  se  fait  au  dehors  ou  au-dessus,  l'autre,  au  con- 
traire, se  complaît  sur  les  sommets  de  Tabstraction  verbale,  sans 
jamais  en  descendre  pour  voir  ce  qui  se  passe  à  leur  base,  dans 
les  cercles  inférieurs  de  la  nature.  Que  les  sciences  dites  naturelles 
soient  indispensables  au  philosophe,  que  ce  dernier  ne  puisse  se 
passer  des  résultats  généraux  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la 
physiologie,  etc.,  ceci  n'est  plus  guère  discuté  aujourd'hui  dans  le 
camp  philosophique;  on  voit  plus  souvent,  au  contraire,  les  repré- 
sentants de  la  science  exacte  rejeter  la  philosophie  dans  la  cham- 
bre des  antiquaiUes  inutiles,  à  côté  de  l'astrologie  ou  de  Talchimie. 
Mais  —  et  notre  auteur  l'avance  sans  détours  —  la  philosophie 
â  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  mériter  ce  traitement  dédaigneux. 
Au  lieu  d'étreindre  Junon,  elle  a  embrassé  le  nuage.  Depuis  long- 
temps déjà  elle  est  malade,  dangereusement  malade,  malade  à  en 
mourir.  L'approche  d'une  crise  salutaire  est  pourtant  en  vue  ; 
et  ce  qui  surtout  la  fait  supposer  à  notre  auteur,  c'est  la  diète  phi- 
losophique à  laquelle  s'astreignent  à  l'heure  qu'il  est  les  meilleurs 
esprits.  On  ne  bâtit  plus  de  systèmes,  on  se  borne  à  étudier  l'his- 
toire des  phases  par  lesquelles  a  passé  la  pensée  humaine  :  un 
excellent  moyen,  en  effet,  pour  arriver  à  s'entendre  sur  ce  qu'on 
peut  et  ce  qu'on  ne  peut  pas,  sur  ce  qu'on  doit  faire  et  sur  ce  qu'on 
doit  laisser. 

Le  docteur  Strauss  clôt  cette  partie  de  son  livre,  qui  en  est 
aussi  la  dernière,  par  quelques  considérations  très  justes  sur  les 
chances  beaucoup  plus  grandes  pour  l'homme  d'être  heureux  sous 
l'empire  de  la  conception  strictement  scientifique  du  monde  que 
sous  l'empire  des  conceptions  diverses  qui  l'ont  précédée,  et  finit 
par  ces  paroles  que  nous  reproduisons,  car  elles  peuvent  également 
s'appliquer  à  la  nouvelle  voie  frayée  par  le  fondateur  de  la  phi- 
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losophie  positive  :  «  Ni  sur  une  vieille  route  usée  à  laquelle  se  peut 
comparer  la  foi  enseignée  par  l'Eglise,  ni  sur  une  route  fraîchement 
établie  comme  celle  qui  mène  à  la  conception  scientifique  et  moderne 
du  monde,  on  ne  peut,  en  vérité,  s'attendre  à  voyager  d'une  manière 
particulièrement  agréable.  Là,  sur  la  première,  on  enfonce  à  tout 
moment  dans  des  ornières  profondes,  on  est  arrêté  à  chaque  pas 
par  des  rigoles  et  des  trous  béants,  creusés  par  la  pluie  et  le  déchaî- 
nement des  torrents.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier  sans  doute  :  beaucoup 
de  mauvais  endroits  ont  été  soigneusement  réparés  et  à  plusieurs 
reprises;  mais  tous  ces  efforts  n'ont  abouti  qu'à  un  replâtrage 
superficiel,  et  le  dernier  espoir  est  désormais  évanoui,  de  pouvoir 
porter  remède  aux  principaux  dégâts,  à  la  construction  défectueuse, 
au  tracé  erroné,  à  la  direction  fausse.  On  a  pris  grand  soin  d'éviter 
ces  fautes  lors  de  la  construction  de  la  nouvelle  voie  ;  mais  ici,  en 
revanche,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  parcelles  inachevées, 
des  endroits  qui  n^ont  pas  encore  été  comblés  et  d'autres  qui  n'ont 
pas  été  déblayés  des  matériaux  qui  les  encombrent  ;  sur  tout  son 
parcours,  en  outre,  on  est  encore  secoué  à  cause  des  pierres  neuves 
qui  n'ont  pas  eu  temps  de  se  pohr  et  de  se  niveler.  Je  ne  veux 
nullement  prétendre  aussi,  que  le  véhicule  auquel  ont  dû  se  confier 
avec  moi  mes  lecteurs,  remphsse  toutes  les  conditions  voulues. 
Néanmoins,  si  nos  récits  fidèles  et  véridiques  attirent  sur  cette 
route  toujours  plus  et  plus  de  voyageurs;  si  la  conviction  se 
répnnd  qu'elle  est  la  seule  véritable  voie  universelle  de  l'avenir, 
qui  ne  demande  que  quelques  achèvements  partiels  et  surtout  une 
fréquentation  plus  générale  pour  devenir  en  même  temps  et 
commode  et  agréable,  tandis  que  tout  labeur  et  toute  dépense, 
consacrés  à  la  réparation  de  l'ancienne  route,  sont  et  restent 
totalement  perdus;  si  telles  sont  les  conséquences  de  no.tre entre- 
prise, nous  n'aurons  pas  heu,  je  pense,  de  regretter  les  fatigues 
et  les  ennuis  du  long  chemin  parcouru  ensemble.  » 


Conclusion. 


Quel  est,  en  fin  de  compte,  le  bilan  de  nouveauté  et  d'origina- 
lité du  livre  que  nous  venons  d'analyser  ?  Que  nous  apprend-il 
que  nous  ne  sachions  déjà  ?  Que  nous  explique  ou  nous  éclaircit- 
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il  que  nous  sachions  mal  ou  incomplètement  ?  La  réponse  est 
lacile,  et  nous  l'avons,  il  nous  semble,  donnée  plus  haut  :  il  n'y  a 
dans  ce  livre,  rien  ou  presque  rien,  à  peine  quelques  vues  secon- 
daires, quelques  tournures  de  phrase  heureuses,  quelques  compa- 
raisons réussies^  quelques  juxtapositions  nouvelles  d'idées  an- 
ciennes. 

La  question  surgit  aussitôt  :  mais  alors,  pourquoi  s'en  être 
occupé,  pourquoi  en  avoir  fait  l'objet  d\ine  étude,  quelque 
courte  qu'elle  soit  ?  Demandez  plutôt  pourquoi  le  livre  a  été  écrit, 
dirons-nous  à  nos  interlocuteurs  ;  car  certainement  l'auteur,  s'il 
pouvait  encore  vous  répondre,  en  serait  quitte  à  bon  marché.  Il 
n'aurait,  en  efifet,  qu'à  indiquer  le  mouvement  soulevé  par  sa  parole 
dans  des  sphères  si  larges  qu'elles  embrassaient  toutes  les  couches 
sociales  à  peu  de  choses  près,  qu'à  rappeler  le  bruit  énorme 
produit  par  son  pauvre  caillou  lancé  à  la  face  de  certaines  souve- 
rainetés déchues  ou  peu  s'en  faut,  qu'à  se  targuer  des  sensibilités 
éveillées, des  sympathies  nombreuses,  de  la  popularité  promptement 
acquise.  La  seule  raison  d'être  de  ce  livre,  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  son  office  d'indicateur  du  courant,  son  rôle  de  bouée  bien  ap- 
parente et  bien  visible  sur  la  mer  si  orageuse,  à  notre  époque,  des 
opinions  se  choquant  et  se  détruisant  les  unes  les  autres.  C'est  aussi 
la  seule  excuse  que  nous  voulons  invoquer  —  et  à  nos  yeux  elle  est 
valable  —  pour  le  temps  que  nous  avons  fait  dépenser  à  nos  lec- 
teurs. 

Dernièrement  cette  Revue  a  pubhé  une  étude  sur  Stuart  Mih,  un 
penseur  appartenant  à  cette  trempe  rare  qui  semble  ne  pouvoir 
jamais  se  pher  à  aucune  classification,  un  écrivain  issu  de  cette 
race  rebelle  qui  semble  ne  vouloir  jamais  s'accommoder  d'aucune 
étiquette.  Stuart  Mill  a  été  certainement,  et  à  beaucoup  d'égards, 
un  demi-positiviste  aussi  ;  mais  il  ne  Ta  jamais  été  au  même  titre 
que  David  Strauss.  Il  y  avait  chez  lui  une  haute  dose  d'originahté, 
un  fort  sentiment  d'indépendance,  mal  compris  sans  doute,  mais 
réel  et  vivace,  qui  l'ont  toujours  empêché  de  se  courber  volontai- 
rement et  dignement  sous  un  joug  philosophique  quelconque.  Il 
a  subi  le  positivisme  malgré  lui,  comme  quelque  chose  qui  s'im- 
posait extérieurement  et  de  force  à  son  esprit.  David  Strauss,  au 
contraire,  a  glissé  sur  la  même  pente  doucement,  je  dirais  presque 
insensiblement.  C'est  à  peine  s'il  s'aperçoit  qu'il  est  déjà  au  milieu 
d'un  camp  qu'il  devait  —  nous  avons  beaucoup  de  raisons  pour  le 
croire  —  nécessairement  considérer  comme  ennemi  ;  il  a  été  notre 
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prisonnier  sans  presque  s'en  douter  ;  c'est  de  lui  qu'on  peut  dire 
que  sa  captivité  lui  fut  légère.  Ce  qui  Ta  amené  si  facilement  à  ca- 
pituler^ c'est  précisément  son  manque  total  d'originalité,  son  insi- 
gnifiance comme  penseur.  Il  a  simplement  aspiré  l'air  du  temps,  et 
cet  air  l'a  rendu  ce  qu'il  rend  tout  le  monde  à  cette  heure  :  un  phé- 
nomène curieux  d'équilibre  mental,  un  composé  de  principes  con- 
tradictoires se  tenant  mutuellement  enéchec,  un  positiviste  quant 
aux  grands  traits,  à  l'ébauche  fondamentale  de  la  nouvelle  con- 
ception du  monde  et  aux  formules  générales  qui  en  dérivent,  et 
un  métaphysicien  quant  aux  mille  et  un  détails  de  la  science,  de  la 
philosophie,    de  la  morale,  et  surtout  quant  aux  méthodes  ou 
habitudes  invétérées  de  l'esprit.  Nous  avons  parlé  de  l'air   du 
temps,  et  réellement  ^"1  y  a  quelque  chose  dans  l'air  moderne  qui 
le  rend  particulièrement  apte  à  transporter  de  lieu  en  lieu,  de 
pays  en  pays,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  contagion  positiviste. 
Nous  n'en  voulons  prendre  pour  preuve  que  la  diffusion  notable 
dans  ces  derniers  temps,  non  pas  de  nos  principes  —  ceci  n'aurait 
eu  rien  qui  pourrait  nous  étonner  —  mais  de  certains  tours  de 
langage,   de   certaines  formules,  de  certaines  expressions   qui 
nous  sont  propres  et  qu'on  retrouve  là  où  un  aurait  pu  le  moins  s'y 
attendre,  jusque  chez  nos  ennemis,  qui  s'en  servent  couramment 
en  combattant  contre  nous.  Ceci  est  tellement  vrai  que,  retrouvant 
chez  le  docteur  Strauss  lui-même,  pour  ne  pas  aller  chercher  un 
exemple   plus   loin,  à  côté  de  principes  nettement   positivistes, 
les  formules  spéciales  originairement  employées  au  sein  de  l'école, 
nous  ne  pouvons,  en  conscience,  affirmer  qu'il  ait  puisé  ces  der- 
nières, pas  plus  que  les  principes,  aux  sources  directes.  Il  en  sera, 
néanmoins,  de  ce  détail  comme  on  voudra  ;  le  fait  que  nous  avons 
voulu  mettre  en  évidence  n'y  perd  et  n'y  gagne  rien  ;  et  ce  fait 
est  —  que  les  qualités  négatives  indiquées  plus  haut  comme  dis- 
tinguant essentiellement  Strauss,  quand  on  le   compare  à  Mill, 
le  manque  d'originalité,  l'effacement  de  la  personnalité  intellec- 
tuelle —  deviennent  autant  de  qualités  positives  qui  concourent 
à  en  faire  un  représentant  fidèle  et  autant  de  raisons  décisives 
pour  le  choisir  de  préférence  à  tout  autre  comme  type  d'étude,  de 
cette  classe  aujourd'hui  si  nombreuse  d'écrivains,  les  demi-posi- 
tivistes; et  quand  nous  parlons  des  écrivains,  ce  n'est  pas  pour 
oubher  qu'ils  ne  sont  que  les  porte -voix  naturels  d'un  nombre  in- 
finiment plus  considérable  de  lecteurs. 

On  peut  nous  objecter  que  le  livre  de  Strauss  est  principalement, 
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sinon  exclusivement,  destiné  à  combattre  la  théologie  ;  la  méta- 
physique n'y  reçoit  des  coups  que  sur  le  dos  de  cette  dernière,  et, 
par  ricochet  seulement,  quand  elle  s'avance  trop  près  de  l'endroit 
où  est  engagée  Faction  ou  quand  elle  s'avise  de  reprendre  pour 
son  propre  compte  les  errements  de  la  théologie.  Ceci  est  rigou- 
reusement vrai.  Mais  il  n'est  pas  moins  rigoureusement  vrai  qu'il 
ne  nous  est  jamais  venu  à  l'esprit  de  faire  un  positiviste  du  sa- 
vant allemand.  La  nuance  est  trop  sensible,  trop  prononcée  pour 
que  nous  y  insistions.  Certes,  si  le  docteur  Strauss  avait  jamais 
combattu  la  métaphysique  au  même  titre  que   sa  devancière  et 
avec  la  même  ardeur  qu'il  met  au  service  de  ses  convictions  anti- 
théologiques,  nous  n'aurions  pas  hésité  un  instant  à  le  tenir  pour 
un  parfait  positiviste  ;  car  il  est  avéré  qu'en  dehors  de  la  théologie 
et  de  la  métaphysique  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  autre  chose  que 
la  philosophie  positive.  Mais  nous  le  rangeons  parmi  les  vacil- 
lants et  les  indécis,  parmi  les  métis  philosophiques  que  chaque 
époque  produit  à  son  tour,  en  un  mot,  parmi  les    demi-positi- 
vistes, précisément  à  cause  de  cet  alliage  métaphysique  qui  brise 
l'unité  de  sa  pensée  et  dépare  l'ensemble  de  son  œuvre .  Mais  ici 
encore  il  faut  distinguer,  car  on  pourrait  facilement  tomber  cîans 
l'erreur  opposée,  et  confondre  le  nouveau  type  représenté  par 
-Strauss  avec  les  métaphysiciens  purs  de  jadis,  qui,  eux  aussi,  fai- 
.  salent  une  rude  guerre  à  l'esprit  théologique  et  aux  rehgions  po- 
sitives qui  en  découlent.  Cette  distinction  est  facile  à  saisir  :  elle 
est  située,  pour  ainsi  dire,  à  fleur  de  terre,  et  il  ne  faut  que  se  donner 
la  peine  de  regarder  pour  la  bien  voir.  Les  métaphysiciens  purs 
de  l'époque  passée,  les  métaphysiciens  d'avant  le  péché  de  posi- 
tivisme, et  les  demi-positivistes  d'aujourd'hui  ou  métaphysiciens 
ayant  mordu  à  la  pomme  de  la  science  exacte,  s'efforcent  égale- 
ment d'écraser  le  dogme  théologique.  Mais,  tandis  que  les  méta- 
physiciens de  jadis,  pour  atteindre  plus  sûrement  leur  but,  en 
appelaient  uniquement  à  la  raison  humaine,    et  tiraient  leurs 
arguments  de  combat  exclusivement  du  vieil  arsenal  de  la  logique 
abstraite,    les    demi-positivistes,    mieux  avisés,   recourent  à  la 
science  positive  et  ne  combattent  plus  guère  qu'avec  les  armes 
que  celle-ci  leur  fournit  :  faits  empiriques,  lois  générales,  hypo- 
thèses vérifiables.  L'étalon  ou  la  mesure  métaphysique,  qui  est 
l'appel  à  la  raison,  a  visiblement  et  définitivement  cédé  le  pas  à 
l'étalon  positif  qui  est  l'appel  au  fait  objectif,  le  recours 'à  la 
science.  Ceci  est  un  fait  capital,  une  différence  grave.  Entre  la 
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théologie  qui  construit  et  la  métaphysique  qui  détruit,  il  n'y  a 
qu'une  différence  d'office,  de  fonction,  mais  non  d'essence  ou  d'o- 
rigine :  cette  essence  et  cette  origine  sont  également  aprioris- 
tiques  ou  subjectives  chez  toutes  deux.  Mais  entre  elles  et  la  con- 
ception positive  —  qui,  à  son  tour,  construit  aussi,  en  em- 
ployant des  matériaux  d'une  tout  autre  provenance  —  il  y  a  un 
abîme  toujours  béant  et  qui  ne  peut  être  comblé.  Voilà  ce  qui 
nous  force  à  dire  que,  lorsque  le  docteur  Strauss  exécute  la  théo- 
logie à  l'aide  seule  de  la  conception  positive  ou  scientifique  du 
monde,  cette  arme  à  double  tranchant  se  retourne  aussitôt  dans 
ses  mains,  qu'il  le  veuille  ou  non,  pour  atteindre  la  métaphysique; 
voilà  aussi  la  raison  qui  nous  fait  considérer  tous  ceux  qui  don- 
nent leur  adhésion  aux  doctrines  professées  par  le  célèbre  cri- 
tique allemand,  comme  appartenant  déjà  à  une  phase  intermé- 
diaire entre  la  métaphysique  et  le  positivisme . 

La  métaphysique,  on  a  beau  dire  et  beau  faire,  s'en  va,  lente- 
ment, mais  sûrement.  Pièces  par  pièces  et  lambeaux  par  lam- 
beaux, elle  disparaît  graduellement  de  la  scène  où  jadis  elle  tenait 
le  premier  rôle.  Ses  compromis  journaliers  avec  les  sciences  le 
prouvent  amplement  :  ce  ne  sont,  en  vérité,  qu'autant  de  dé- 
faites déguisées.  Et  ici,  entre  les  grands  actes  de  ce  drame  émi- 
nemment instructif,  sinon  émouvant,  se  place  un  intermède  bi- 
zarre qui  se  répète  régulièrement  dans  l'histoire  du  développe- 
ment de  l'esprit  humain  et  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  toucher 
un  mot,  à  propos  même  du  livre  de  Strauss.  C'est  un  étrange 
phénomène  psychologique,  produit  du  temps  de  Bacon,  qui  a 
ostensiblement  commencé  l'évolution  positive,  reproduit  du  temps 
d'Auguste  Comte,  quia  ostensiblement  parachevé  cette  évolution, 
et  destiné  probablement  à  continuer  de  se  produire  chaque 
fois  qu'une  docfrino  quelconque  viendra  violemment  heurter  des 
préjugés  ou  des  habitudes  fortement  enracinées.  On  adopte  les 
points  saillants,  les  vérités  fondamentales  d'une  doctrine,  on 
va  jusqu'à  lui  prendre  ses  formules,  on  met  tout  cela  en  pratique, 
on  fait  fructifier  ces  divers  emprunts,  et  on  ne  veut  pour  rien 
au  monde  reconnaître  la  réalité  de  ces  faits  accomplis.  Et  mieux 
encore  :  on  est  vaincu,  terrassé,  forcé  de  se  rendre  à  merci  — 
et  on  ne  trouve  rien  de  plus  à  propos  que  d'accabler  son  vain- 
queur d'impuissantes  et  ridicules  injures.  Ce  phénomène,  s^elon 
nous,  ne  s'exphque  que  par  les  instincts  spéciaux  que  toute  lutte 
développe,  et  ne  peut  être  rendu  clairement  qu'à  l'aide  d'une  com- 
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paraison  puisée  dans  un  ordre  de  faits  analogues,  quoique  pure- 
ment matériels.  On  connaît  cette  aversion  ressentie  par  beaucoup 
de  combattants  malheureux  à  l'endroit  du  premier  adversaire,  de 
celui  qui  a  engagé  la  lutte  et  que  l'on  considère,  à  tort  ou  à  rai- 
son, comme  la  cause  première  des  disgrâces.  C'est  à  lui  sur- 
tout que,  même  après  la  défaite,  on  prend  à  tâche  de  disputer 
l'honneur  de  la  victoire  ;  et  s'il  faut  enfin  s'avouer  vaincu^  s'il  faut 
se  rendre  à  discrétion,  on  préfère  s'humilier  devant  le  premier 
venu,  devant  un  alter  ego  quelconque  du  véritable  vainqueur. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  d'esprits  —  je  ne  dirai  pas  des  meil- 
leurs, mais  de  ceux,  certaineDient,  qui  ont  lutté  avec  le  plus  d'o- 
piniâtreté, —  ne  pouvant  plus  résister  au  courant  intellectuel  qui 
les  entraîne,  préfèrent  se  jeter  dans  les  bras  d'une  philosophie  bâ- 
tarde, au  heu  d'accepter  franchement  la  doctrine  qui  réellement 
les  a  subjugués.  C'est  ainsi  encore  qu'au  miheu  de  principes  et  de 
méthodes  certainement  positives,  on  voit,  dans  tant  de  livres, 
pointer  par  ci  par  là  et  le  plus  souvent  à  tort  et  à  travers,  des  ar- 
guments d'une  nudité  métaphysique  choquante;  ceci  maintes  fois 
veut  dire  seulement  que  l'auteur  a  capitulé  avec  les  honneurs  mi- 
litaires, et  qu'il  tient  à  faire  parade  des  armes  et  des  drapeaux  qu'il 
a  sauvés  de  l'ennemi.  Mais  cette  justice  doit  être  rendue  au  docteur 
Strauss  :  il  a  infiniment  plus  de  tact,  il  montre  infiniment  plus  de 
savoir  vivre  que  tant  et  tant  de  ses  collègues  qui  sont,  à  l'égard 
du  positivisme,  exactement  dans  la  même  position  que  lui  ;  il  se 
garde  d'imiter  ces  nouveaux  Parthes,  il  économise  le  trait  final  ; 
peut-être  est-il  trop  convaincu  de  l'innocuité  de  cette  manière  de 
combattre  ;  mais  en  tout  cas,  là  où  tant  d'autres  prennent  à  cœur 
de  lancer  en  passant  quelques  éclaboussures,  il  a  le  bon  esprit  de 
se  tenir  parfaitement  coi,  et,  d'un  bout  de  son  livre  à  l'autre,  d'é- 
viter jusqu'au  nom  de  son  créancier  principal.  C'est  touchant,  je 
vous  assure,  mais  nous  en  sommes  réduits  à  lui  savoir  gré  de  son 
silence. 

En  somme,  on  peut  dire  du  livre  que  nous  quittons  ce  qu'on 
doit  dire  d'un  nombre  considérable  d'ouvrages  appartenant  à  la 
dernière  décade  scientifique  et  littéraire.  Le  souffle  de  la  nouvelle 
pihilosophie,  comme  naguère  à  une  époque  mémorable  et  peu  dis- 
tante, celui  de  la  liberté,  fait  son  tour  du  monde  :  les  résultats., 
espérons-le,  ne  se  feront  pas  attendre. 

E.  DE  Robert  Y. 


ZOROASTRE 

SON  ÉPOQUE  ET  SA  DOCTRINE 
en   rapport   avec   les   migrations   aryennes 
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Epoque  et  direction  des  migrations  aryennes. 

Le  Zoroastre  historique,  l'unique  Zoroastre  qui  ait  existé,  serait 
donc  seulement,  d'après  tout  ce  qui  précède,  le  réformateur  et 
non  le  fondateur  du  mazdéisme.  Ou  plutôt,  il  serait  le  fondateur  du 
dualisme  mazdéen,  du  dogme  de  Tégalité  de  puissance  d'Ormuzd 
et  d'Ahriman  et  de  leurs  victoires  alternatives.  Mais  le  dualisme 
mazdéen  de  Zoroastre  n^aurait  été  lui-même  qu^une  réforme  mo- 
rale du  magisme  mithriaque  :  c'est-à-dire  de  la  religion  de  Djem- 
schid,  ou  culte  du  feu,  compliquée  de  la  cosmogonie  où.  le  taureau 
créateur  jouait  le  principal  rôle,  et  qui,  très-probablement,  resta  la 
religion  des  Mèdes,  et  fut  longtemps  celle  des  Perses,  comme  des 
Iraniens,  et  des  éléments  scythiques  qu'ils  avaient  pu  absorber. 
Or,  les  Mèdes  occupaient  cet  Irak-Adjémi  ou  paysdeDjem8chid,et 
cet  Eriène  Veedjo  ou  Aderbaïdjan,  où,  au  temps  de  la  puissance  des 
premiers  Peschdadiens,  ils  avaient  vécu  en  commun  avec  leurs 
frères  du  Fars  et  de  TAriane,  refoulés  ou  émigrés  dans  l'Arie, 

*  Voir  le  numéro  de  Mars-Avril  1874. 
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jusqu'à  Balkh,  au  temps  où  Zohak,  vainqueur  de  Djemschid,  l'avait 
fait  scier  en  deux,  supplice  qui,  nous  Savons  déjà  vu,  peut  être  le 
s5'mbole  de  la  séparation  de  son  peuple  en  deux  nationalités,  de- 
venues dès  lors  distinctes. 

Tout  bien  considéré,  il  semble  de  toute  probabilité  que  l'éta- 
blissement du  mazdéisme  ou  magisme,  sous  sa  forme  mithriaque 
primitive,  et  le  commencement  de  la  dynastie  des  Peschdadiens 
qui  aidèrent  à  son  expansion,  si  toutefois  cette  dynastie  n'est  pas 
purement  légendaire,  ce  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  supposer, 
doivent  se  placer  près  de  mille  ans  avant  l'époque  de  la  fondation 
des  empires  de  Babylone  et  de  Ninive.  Le  royaume  d'Iran,  absorbé 
raille  ans  après  sa  fondation  par  celui  de  Chaldée,  subit  avec  celui-ci 
les  vicissitudes  de  la  conquête  arabe,  un  instant  contrebalancée  par 
les  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  pour  retomber  avec  les 
Assyriens  eux-mêmes,  sous  le  joug  de  Ramsès  et  recouvrer  son 
indépendance  après  ce  prince.  En  effet,  l'Egypte  fut  alors  à  son 
tour  la  proie  d'envahisseurs  venus  du  Nord,  et  eut  à  se  défendre 
contre  une  ligue  de  peuples  sortis  de  TAsie  occidentale,  des  îles  et 
presqu'îles  de  l'Europe  et  de  la  Libye  * .  A  cette  même  époque, 
avaient  lieu  également  les  migrations  des  Celtes  en  Ibérie,  des 
Sicanes,  des  Sicules,  et  peu  après  des  Ombres  en  Italie,  des  Hel- 
lènes en  Grèce,  et  des  Cimmériens  en  Asie,  où  ils  étaient  poussés 
et  bientôt  suivis  par  les  Scythes. 

Dans  ce  grand  remous  de  peuples  divers,  poussés  les  Uns  sur  les 
autres,  qui  remplit  le  xvf  et  le  xv-  siècle  avant  notre  -ère,  il 
y  eut  place  pour  la  formation  de  nouveaux  peuples  jetés  dans  de 
nouvelles  frontières  et  tout  disposés  à  se  donner  ou  à  recevoir 
des  institutions  nouvelles. 

Il  faut  croire  que  ce  fut  durant  cette  période  de  mille  ans,  donnée 
par  Firdousi  à  la  conquête  de  Zohak  et  qui  s'étendrait  du  xxv°  siè- 
cle avant  notre  ère  au  xv%  que  les  Iraniens,  chassés  de  l'Eriène 
Veedjo,  devenu  la  Médie,  passèrent  dans  l'Arie  ou  Ariane;  et  qu'a- 
lors, se  séparant  en  deux  branches,  les  uns  s'étendirent  vers  le 
nord-ouest  dans  la  Bactrianeet  la  Sogdiane,  tandis  que  les  autres, 
au  lieu  de  sauter  à  pieds  joints  par-dessus  l'Indou-Kouch,  comme 
on  le  suppose  d'une  façon  plus  pittoresque  que  probable,  franchi- 
rent, au  contraire,  les  déserts  de  l'Arachosie  au  sud  des  monts 
Paropamisus,  le  long  du  cours  de  l'Erymanthus  qui  se  jetait  dans 

*  Document  Mariette  Bey,  interprété  par  M.  de  Rougé,  Bectie  d' archéologie,  1867. 


40  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

le  lac  Arien,  pour  arriver  dans  ce  pays  connu  au  temps  d'Alexan- 
dre sous  le  nom  d'Inde  citérieure,  jusque  sur  les  affluents  de  la 
rive  droite  de  l'Indus.  Dès  lors,  ce  serait  en  remontant  autant  qu'en 
descendant  ce  fleuve  que  l'émigration  aryaque  aurait  rencontré  les 
sources  du  Gange  et  s'y  serait  établie  en  descendant  peu  à  peu  ce 
fleuve. 

A  cette  époque,  la  langue,  les  mœurs  et  le  culte  des  Iraniens 
de  la  Bactriane  et  de  TArie  devaient  donc  avoir  des  rapports  plus 
étroits  avec  la  langue  des  Aryas  du  Sud,  émigrés  dans  l'Inde.  Ce 
serait  l'époque  des  premiers  hymnes  védiques,  l'époque  de  l'a- 
ryanisme  pur  correspondant  à  l'âge  du  bronze.  Mais,  précédem- 
ment, les  Iraniens  eux-mêmes  s'étaient  divisés  en  deux  rameaux, 
le  rameau  irano-bactrien  et  le  rameau  irano-médique,  adultéré  par 
les  invasions  cimmériennes  et  scythiques  qu'il  avait  subies.  Tandis 
que  le  rameau  irano-bactrien  reprenait  puissance  sous  la  dynastie 
de  Féridoun,  sous  les  derniers  Peschdadiens  et  sous  les  premiers 
Kéanides,  entre  le  xv  siècle  et  le  viii%  le  rameau  irano-médique 
recouvrait  et  gardait  son  indépendance  sous  des  juges,  comme 
nous  l'apprend  Hérodote  ;  c'est-à-dire,  vivait  sans  doute  sous  un 
régime  de  république  ihéocratique  analogue  à  celui  des  Hébreux 
vers  le  même  temps,  entre  Josué  et  David. 

La  fuite  des  Abrahamites  du  pays  de  Sennaar  sur  le  Jourdain , 
correspondrait  encore  à  la  fin  de  cette  môme  époque  de  migrations 
et  de  conquêtes  caractérisée  par  les  mille  années  de  Zohak,  et  se- 
rait ainsi  de  près  de  1000  ans^  postérieure  à  la  fuite  des  patriarches 
aryas  qui  emportèrent  le  culte  d'Agni  sur  le  Gange  ;  mais,  comme 
celle-ci,  elle  n'en  serait  pas  moins  la  suite  de  ces  conquêtes  et  de 
ces  migrations.  Abraham  pourrait  donc  avoir  été  un  Arabe  de 
retour  du  pays  des  Aryens,  nouvellement  délivrés  de  leurs  con- 
quérants du  Sud,  sinon  un  Arya  lui-même. 

La  ressemblance,  les  identités  qu'on  découvre  entre  les  moeurs 
des  premiers  patriarches  aryas  et  celles  des  patriarches  abraha- 
mites autoriseraient  même  cette  dernière  supposition,  et  d'autant 
plus  que  les  Abrahamites  furent  des  étrangers  dans  le  pays  cha- 
nanéen.  Leur  langue,  en  effet,  à  cette  époque,  n'était  point  l'hé- 
hreu,  que  les  douze  tribus  de  retour  d'Egypte,  avec  Josué,  n'ap- 
portèrent peut-être  point  avec  elles,  mais  prirent  sans  doute  au 
contact  des  Chananéens  conquis,  et  non  supprimés,  et  qu'ils  ne 
parvinrent  jamais  à  détruire  ni  même  à  absorber. 
D'après  le  témoignage  de  M.  de  Rougé,  l'hébreu,  frère  de  l'a- 
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rabe,  du  syrien,  du  phénicien,  n'a  jamais  eu  le  droit,  plus  que  ces 
idiomes,  de  s'appeler  une  langue  sémitique,  ayant  toujours  été, 
comme  ceux-ci,  un  dialecte  chamite,  c'est-à-dire  une  langue  sœur 
de  celles  que  parlaient  les  peuples  classés  par  les  textes  hébreux 
eux-mêmes  comme  descendant  de  Cham.  Les  vrais  Sémites  de  la 
Bible  étaient  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Syriens  et  les  Elami- 
tes,  c'est-à-dire  des  peuples  ne  formant  aucun  groupe  ethnique  dé- 
fini, soit  au  point  de  vue  de  la  langue,  soit  au  point  de  vue  des, traits. 
Les  Abrahamites,  les  vrais  enfants  d'Israël,  les  douze  tribus  émi- 
grées  en  Egypte,  puis  revenues  en  Chanaan,  pourraient  donc  être, 
par  leur  race  et  leur  langue  primitive,  des  frères  des  Iraniens  et 
des  Aryas,  chanaanisés  à  leur  retour  par  leur  mélange  avec  les  Idu- 
méens,  les  Madianites,  les  Édomites  et  antres  Arabes,  avec  les 
Philistins,  avec  les  Phéniciens  surtout,  et  dont  le  génie  aryen  se 
serait  bientôt  perdu  dans  le  génie  propre  aux  populations  autoch- 
thones,  conquises  et  dominées,  mais  absorbantes  au  lieu  d'être 
absorbées.  De  leur  souche  aryenne,  les  Hébreux,  descendants  loin- 
tains et  croisés  des  Iraniens,  n'auraient  gardé  qu'un  génie  litté- 
raire, poétique  et  juridique,  supérieur  à  celui  des  races  chamites 
indigènes,  et  des  tendances  théocratiques  plus  marquées,  analo- 
gues à  celles  de  tous  les  rameaux  aryas  contemporains. 

Mais  lorsque  ces  Aryas  primitifs,  encore  réunis  en  corps  de 
nation  sous  les  premiers  Peschdadiens  occupèrent  la  Médie  ou 
Eriène  Veedjo,  d'où  venaient-ils?  Peut-on  les  croire  autochthones 
dans  cette  Asie  précédemment  occupée  par  les  Sémites  au  Sud- 
Ouest,  les  Dravidiens  au  Sud-Est,  les  Touraniens  mongols  et  mon- 
goloïdes au  Nord  ?  Evidemment,  ils  devaient  venir  de  l'Ouest, 
c'est-à-dire  de  l'Arménie  ou  Erivan,  contrée  où  la  racine  de  leur 
nom  se  retrouve  encore  avec  un  dialecte  aryen  très-pur.  Mais  ne 
venaient-ils  pas  de  plus  loin,  c'est-à-dire  de  l'Europe  %  la  terre  des 
Aryens  par  excellence,  où  leur  type  se  retrouve,  dès  les  âges  anté- 
historiques  les  plus  reculés  parmi  nos  populations  de  l'époque  du 
renne?  Descendaient-ils  du  Caucase  où  existait  une  Ibérie,  une  Al- 
banie, comme  en  Grèce  et  en  Espagne  ?  IN'étaient-ils  pas  à  cette 
première  époque  un  rameau  des  Slaves  que,  de  toute  antiquité,  nous 
voyons  occuper  les  bassins  de  la  Vistule,  de  l'Oder  et  du  Danube,  et 


*  Je  répète  ce  qui  a  déjà  été  dit  lors  du  premier  article  de  Mme  Clémence  Royer 
l'origine  européenne  des  langues  aryenues  est  en  contradiction  avec  l'histoire  des  peuples, 
et  celle  des  langues.  —  E,  L. 
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dont  la  langue  a  des  rapports  si  étroits,  3i  immédiats  avec  le  sans- 
crit? Mais  n^étaient-ils  pas  aussi  frères  des  Hellènes  et  de  ces  vieux 
Pelasgesqui  répandirent  leur  brillante  civilisation  sur  tous  les  riva- 
ges méditerranéens,  de  Troie  à  Tyr  et  Sidon,  de  Lycie  et  de  Carie 
en  Tyrrhénie  et  en  Hespérie,  et  qui  donnèrent  au  vieux  Latium,  à 
toute  l'Italie  méridionale  et  à  la  Sicile,  le  génie  spécial  et  la  langue 
qui  devaient  y  prendre  de  si  splendides  développements?  Enfin, 
les  Celtes  eux-mêmes  n'étaient-ils  pas  les  cousins  germains  de  ces 
grandes  races  et,  pendant  ce  même  millémium  de  Zohak,  ne  s'éten- 
daient-ils pas  sur  toute  la  Gaule,  d\)ù  ils  débordaient  en  Ibérie  et 
en  Italie,  occupant  les  bassins  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Gi- 
ronde, de  la  Loire  et  de  la  Seine,  ceux  de  l'Ebre  et  du  Pô,  le  pla- 
teau central  de  l'Europe  et  la  Suisse,  d'où  ils  poussaient  des  émi- 
grations en  Bohême  et  sur  le  Danube  de  façon  à  donner  la  main 
aux  Slaves?  Pendant  ce  temps,  les  Cimmériens,  Cimbres  ou 
Kymris,  autres  proches  parents  des  Iraniens,  étaient  dispersés 
par  les  Scythes,  leurs  frères.  Les  uns  passaient  le  Caucase  et 
tombaient  en  Médie,  où  ils  rencontraient  les  Aryens  dont  ils 
transformaient  la  langue  et  le  génie,  imprimant  à  Tun  des  ca- 
ractères plus  sombres,  à  l'autre  des  articulations  plus  dures. 
Les  autres,  jetés  violemment  entre  les  Celtes  et  les  Slaves,  oc- 
cupaient, vers  le  Nord,  les  fleuves  de  Germanie,  l'Oder  et  TElbe. 
Un  rameau  de  cette  émigration  se  réfugiait  dans  le  Jutland,  de  là 
passait  en  Scandinavie,  où  il  se  mélangeait  aux  indigènes,  encore 
sauvages,  et  leur  apportait  cette  civihsation  du  bronze  déjà  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe  méridionale.  Mais  pendant  ce  temps, 
le  corps  de  la  nation,  s'établissaut  puissamment  sur  toute  la  plaine 
du  nord-ouest  de  TEarope,  aux  bouches  septentrionales  de  ses 
grands  fleuves,  jetait  des  invasions  périodiques  dans  la  Gaule 
celtique,  s'en  emparait  jusqu'à  la  Loire  et  débordait  dans  Albion,  où 
les  Celtes  l'avaient  déjà  précédée.  Retrouvant  en  toutes  ces  con- 
trées des  peuples  frères,  de  même  race  et  de  même  génie,  les  Kym- 
ris se  mêlaient  à  eux,  développant  avec  eux  le  thème  commun  du 
dialecte  aryen  primitif,  spontanément  formé  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  sur  ce  sol  d'Europe,  sa  vraie  patrie,  où  il  a  toujours 
régné  en  maître,  parce  que  là  seulement  il  est  autochtone. 

Au  sud-ouest,  Kymris  et  Celtes  formaient  ainsi  la  nation  gau- 
loise, tandis  qu'au  sud,  les  Celtes  et  les  Ibero-Pelasges  donnaient 
naissance  au  groupe  des  peuples  latins,  que  des  Slavo-Pelasges 
naissait  le  monde  Hellénique,  et  qu'au  nord  et  nord-ouest  se  formait, 
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des  Kymris  et  des  Scythes  mêlés  de  Scandinaves,  le  groupe  ger- 
manique, aussi  proche  allié  des  Irano-Mèdes  et  des  Irano-Bactriens , 
que  les  Grecs,  les  Latins,  les  Slaves  purs  l'étaient  des  Aryas  pri- 
mitifs de  la  Médie,  de  TArie  et  de  l'Inde. 

Il  est  remarquable  que  le  nom  de  Prométhée,  celui  qui  décou- 
vrit, qui  donna  le  feu  selon  les  Grecs  et,  en  même  temps,  leur  épo- 
nyme,  soit  identique  âup  ramant  ha,  Tinstrument  dont  les  Aryas 
de  l'Inde  se  servent  pour  se  procurer  du  feu  par  friction.  Mais  les 
Grecs,  qui  font  enchaîner  leur  Prométhée  sur  le  Caucase  par 
Ephsestos,  ministre  de  Zeus,  comme  pour  indiquer  sa  sujétion 
sous  une  race  cependant  adoratrice  du  feu,  loin  de  le  faire  naître 
en  Orient,  en  font  un  Titan  pélasgique,  natif  du  bassin  méditerra- 
néen. Javan,  son  fils,  n'est  point,  d'après  eux,  venu  de  TOrient. 
Tout  au  plus  serait-il  venu  de  Thrace.  Ses  fils  et  petits-fils  Heilen, 
Achaeus,  Dorus,  Eolus,  Ion  et  Xuthus,  sont  des  Pélasges, 

La  grande  expédition  des  Argonautes-pelasgiques  en  Colchide, 
y  trouve  Médée,  dont  le  nom,  d'après  eux,  est  resté  aux  Mèdes. 
Dans  l'Odyssée,  Médée  est  une  fille  d'.Eétès,  fils  du  Soleil,  mais 
elle  est  sœur  de  Circé.  L'Iliade,  qui  Tappelle  Agamède,  la  fait,  il 
est  vrai,  fille  d'Augias,  selon  Pausanias,  fils  du  Soleil,  comme  ^Eétès. 
D'après  Diodore,  Médée  est  fille  d'.Eétès  et  d'Hécate,  fille  elle- 
même  de  Persée.  Elle  a  pour  enfants  Mermeros  et  Phérès,  suivant 
Hésiode,  ainsi  que  Modems.  Kinethon  donne  pour  fils  à  Jason 
MédusetEriopus^  où  l'on  peut  voirie  nom  d'Europus.  D'après  Dio- 
dore, Médée  avait  eu  Médus  d'un  roi  d'iisie,  postérieurement  à 
sa  rupture  avec  le  roi  des  Argonautes,  après  qu'elle  fut  retournée 
en  Colchide.  Mais  d'après  une  autre  tradition,  conservée  par  Dio- 
dore, et  parHygin,  Médus  avait  pour  père  /Egée.  Médée  se  serait 
enfuie  avec  lui  en  Colchide,  et  là  le  jeune  héros,  après  avoir  tué 
Persée,  qui  s'était  emparé  du  trône,  aurait  rendu  le  pouvoir  à  son 
aïeul  iEétès.  Dans  l'Odyssée  et  dans  Hésiode,  Persée  figure  comme 
père  d'/Eétès  et  de  Circé.  Homère,  dans  l'hymne  à  Cérès,  Apollo- 
dore  et  Hérodote,  font  d'un  fils  de  Persée  et  d'Andromède  l'épo- 
nyme  des  Perses.  La  tradition  hellénique,  ajoute  M.  Gobineau, 
qui  a  rassemblé  avec  tant  de  soin,  mais  si  peu  de  critique,  ces  tra- 
ditions, ne  doutait  donc  pas  de  l'identité  des  Mèdes  et  des  Perses 
et  les  rapprochait  les  uns  et  les  autres  des  Grecs  pélasges.  Hygin, 
d'après  le  même  auteur,  raconte  qu'Agamédé  eut  de  Poséidon 
trois  fils  :  Belus,  Aktor  et  Diktys.  Le  premier  se  rattache  aux 
dynasties  mésopotamiques  ;  le  second  figure  comme  ancêtre  de 
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Phinée,  tué  par  Persée,  et  Phinée  est  aussi  considéré  comme  fils 
de  Bélus,  frère  d'Egyptus,  de  Danaus  et  de  Céphée.  Diktys  se  joint 
de  même  à  l'histoire  des  Perses,  en  ceci  que,  dans  l'Ile  de  Sériphe, 
c'est  lui  qui  trouva  le  coffre  où  Danaé  et  son  fils  étaient  exposés* 

M.  Gobineau  en  conclut  que  les  Hellènes  avaient  gardé  le  sou- 
venir de  leur  parenté  avec  les  Mèdes  et  les  Perses  ;  mais  quand  il 
ajoute  que  les  Grecs  en  toutes  ces  légendes  ont  paru  avoir  con- 
science de  leur  origine  orientale,  il  se  montre  évidemment  sous 
l'influence  d'une  idée  préconçue;  car  il  en  ressort  clairement,  au 
contraire,  que  les  Grecs  ont  cru  à  l'origine  occidentale  des  Mèdes 
et  des  Perses,  et  qu'ils  ont  rattaché  même  Bélus,  Egyptue  et  Cé- 
phée à  leur  propre  souche. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  du  reste,  que  ces  généalogies  fabu- 
leuses, où  s'est  exercée  à  une  certaine  époque  l'imagination  grec- 
que, n'étaient,  ne  voulaient  être  que  des  classifications  ethniques, 
sous  la  forme  concrète  que  le  génie  du  temps  aimait  à  leur  donner. 
C'est  la  même  méthode,  le  même  génie  qui  a  inspiré  le  chapitre  V 
de  la  Genèse,  duphcation  modifiée  du  chapitre  correspondant 
d'Ezéchiel.  Chaque  auteur  faisait  donc  alors  ses  généalogies  d'é- 
ponymes  d'après  ses  propres  données,  comme  aujourd'hui  nos 
savants  font  leurs  classifications  ethnographiques,  d'après  quel- 
ques renseignements  et  faits  certains  mêlés  de  beaucoup  d'hypo- 
thèses. Ce  qui  reste  prouvé,  c'est  l'identité  de  race  constatée  par  les 
auteurs  grecs,  entre  eux  et  les  grandes  nations  de  la  haute  Asie, 
témoignage  qui  nous  est  précieux  aujourd'hui  que  nous  pouvons 
constater  cette  identité  par  les  méthodes  philologiques.  Mais  quant 
à  la  direction  de  la  migration  aryenne,  la  discussion  reste  ouverte. 
La  question,  loin  d'être  tranchée,  paraît  avoir  été  résolue  précipi- 
tamment en  sens  inverse  de  la  vérité  et  de  toutes  les  probabilités 
scientifiques;  car  il  est  hautement  improbable  que  l'Europe,  au- 
jourd'hui tout  entière  peuplée  d'Aryens,  les  ait  reçus  de  l'Asie  où 
ils  ont  toujours  été  en  minorité,  où  toutes  les  traditions  nous 
les  montrent  comme  des  émigrants  venus  de  l'Occident  et  où  tou- 
tes les  langues  qu'ils  y  ont  parlées  sont  à  l'état  de  langues  mortes. 

L'anthropologie  conclut  à  cet  égard  comme  la  linguistique.  Il 
y  a  déjà  longtemps  que  l'un  de  ses  vétérans,  M.  d'Omalius  d'Hal- 
loy,  a  protesté  contre  cette  opinion  étrange  qui  ferait  naître  en 
Asie  toute  la  population  la  plus  évidemment  européenne.  Les  pre- 
miers auteurs  d'une  hypothèse  si  invraisemblable  ont  été  évi- 
demment sous  l'influence  de  ces  doctrines  monogénistes  qui,  fai- 
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sant  de  riiomme  un  nouveau-né  de  la  terre,  à  peine  âgé  de  cinq  à 
six  mille  ans,  voulaient  faire  naître  sur  le  Causase  ou  THymalaj^a 
le  premier  couple  dont  toute  Tespèce  serait  sortie.  Alors  il  fallait 
admettre  que  les  descendants  de  ce  couple  unique ,  en  quel- 
ques milliers  d'années,  étaient  devenus  jaunes  dans  TAsie  orien- 
tale et  boréale,  bruns  dans  l'Asie  méridionale,  noirs  ou  bronzés 
dans  la  Polynésie,  blancs  en  Europe,  rouges  en  Amérique,  noirs 
en  Afrique.  C'était  reconnaître  à  Tespèce  une  puissance  et  une 
rapidité  de  transformation  bien  étonnante  de  la  part  de  gens  qui 
en  affirmaient  l'immobilité  et  qui  n'eussent  pas  voulu  admettre 
que  le  lion  pût  venir  du  tigre,  le  cheval  de  Tâne,  le  cerf  du  che- 
vreuil, et  vice  versa.  Tous  les  faits,  contraires  à  une  pareille  doc- 
trine, concourent  aujourd'hui  pour  faire  conclure  que,  si  tous  les 
groupes  humains  actuels  viennent  d'une  souche  unique,  il  a  fallu 
des  miniers  de  siècles  pour  produire  des  variations  si  divergentes  et 
des  différences  si  profondes,  entre  des  races  qui,  depuis  les  temps 
historiques,  se  sont  montrées  si  stables. 

Cne  race  distincte  n'arrive  à  se  produire  et  à  se  fixer  avec  des 
caractères  tranchés  que  dans  un  milieu  géographique  parfaite- 
ment hmité  par  des  frontières  infranchissables.  Il  faut  pour  cela 
une  île  éloignée  de  toute  côte,  un  continent  parfaitement  isolé  par 
des  mers  larges  et  profondes,  à  une  époque  où  la  navigation  n'est 
pas  en  état  d'en  franchir  l'obstacle,  avec  un  milieu  social  particuher. 
Une  chaîne  de  montagnes  semble  un  rempart  insuffisant  contre  les 
migrations  et  les  croisements,  au  moins  individuels,  qui  altèrent 
le  type  local  pour  plusieurs  générations.  Il  faut  donc  croire,  d'a- 
près cela,  que  chacune  de  nos  grandes  races  s'est  formée  dans  un 
continent  isolé.  Or,  leur  distribution  géographique  semble  nous 
révéler  clairement  que  la  race  jaune  est  née  en  Asie,  la  nègre  en 
Afrique,  l'américaine  en  Amérique,  et  que  l'Europe  est  le  centre 
de  création  et  d'expansion  de  la  race  blanche.  Dès  lors  si  nous 
trouvons  des  blancs  en  Asie,  c'est  qu'ils  y  sont  allés  ;  et  comme  les 
blancs  seulement  parlent  des  dialectes  aryens,  nous  avons  le  droit 
d'en  conclure  que  les  aryens  d'Asie  sont  originaires  d'Europe. 

Mais  notre  race  blanche  se  divise  en  trois  sous-races  ;  le  ra- 
meau sémitique,  dont  Torigine  africaine  semble  aujourd'hui  hors 
de  doute,  s'est  répandu  à  une  époque  très-reculée  du  massif 
de  l'Atlas,  où  il  paraît  indigène,  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie, 
jusqu'à  l'Euphrate  et  aux  vallées  du  Taurus.  Le  rameau  à  che- 
veux bruns  de  l'Europe  méridionale,  très-voisin  du  précédent 
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au  point  de  vue  anthropologique,  est  peut-être  issu  du  croise- 
ment de  ce  dernier  avec  une  troisième  sous-race,  le  rameau  à 
cheveux  blonds,  indigène  dans  toute  l'Europe.  Les  blonds  durent 
même  probablement  occuper  seuls  l'Europe  centrale  et  boréale,  à 
une  l'époque  où  TEspagne  et  la  Sicile,  peut-être  avec  l'Italie  du 
sud,  étaient  réunies  à  TAfrique  et  séparées  du  continent  euro- 
péen par  la  mer  pliocène  qui  s'étendait  alors  au  nord  des  Pyré- 
nées jusqu'à  Bordeaux,  se  reliant  à  la  Méditerranée  par  le  dé- 
troit de  Carcassonne,  et  couvrait  une  partie  des  bassins  de  l'Arno 
et  du  Pô,  laissant  les  Apennins  émerger  de  son  sein  comme  une 
chaîne  d'îlots  qui  venaient  se  relier  à  la  presqu'île  des  Alpes-Mari- 
times. 

A  cette  même  époque,  bien  antérieure  à  notre  époque  quater- 
naire, l'Europe  était  également  séparée  de  TAsie  par  une  Cas- 
pienne bien  plus  vaste,  qui  peut-être  se  reliait  encore  à  la  Bal- 
tique ou  à  la  mer  Blanche,  recevant  une  partie  des  eaux  des 
fleuves  maintenant  tributaires  de  la  mer  Noire,  ou  qui,  plus  di- 
rectement, se  joignait  au  golfe  de  TObi,  en  longeant  TOural  à 
l'Est. 

C'est  donc  dans  cette  aire  géographique  parfaitement  limitée 
que  se  serait  développée  la  race  blonde,  la  seule  véritablement 
indigène,  dont  on  voit  reparaître  l'influence  atavique  à  chaque 
génération  dans  les  cheveux  blonds  de  nos  enfants  qui  ne  bru- 
nissent qu'avec  Tâge.  Mais  cette  race  elle-même  semble  avoir  été 
divisée  en  deux  rameaux  :  le  rameau  roux,  Scandinave,  à  tête  lon- 
gue et  de  haute  stature,  enfant  des  îles  et  presqu'îles  du  nord;  et 
le  rameau  blond  de  lin  ou  blond  cendré,  de  plus  petite  taille,  né 
sur  nos  plateaux  du  centre,  où  il  a  toujours  vécu,  où  il  a  résisté 
à  toutes  les  invasions,  à  tous  les  mélanges,  et  où  il  a  donné  par  le 
métissage  ces  individus  aux  cheveux  châtains  qui  forment  en  ma- 
jorité la  population  de  l'Europe  moderne.  L'Europe  centrale  serait 
ainsi  le  berceau,  la  souche  des  vrais  Aryens  ;  c'est  en  Europe  que 
Tarya  primitif  a  été  parlé,  et  qu'il  a  continué  de  développer  ses 
rameaux  qui,  dans  l'Asie,  sont  tous  devenus  peu  à  peu  des  langues 
mortes,  parce  que  le  génie  indigène  les  repoussait.  Seulement,  quand 
les  barrières  naturelles  qui  enfermaient  l'aryen  blond  tertiaire 
dans  l'île  européenne,  disparurent,  que  le  détroit  de  Carcassonne 
eût  été  transporté  à  Gibraltar  et  que  la  Caspienne  fut  devenue  un 
lac,  la  souche  blanche  à  cheveux  bruns,  le  sémite  ou,  disons  mieux, 
le  berbère  de  l'Atlas,  chassé  d'un  climat  devenu  torride  par  le  des- 
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sèchement  du  Sahara  qui  Tavait  séparé  jusque-là  de  la  race  nègre, 
se  répandit  de  l'Espagne  et  de  Tltalie,  détachées  de  l'Afrique  et  re. 
liées  à  TEurope,  dans  toutes  nos  contrées  méridionales,  transfor- 
mant le  type  de  tous  leurs  habitants  dont  il  prenait  les  dialectes 
aryens.  C'est  ce  rameau  méridional,  et  déjà  métis,  qui  constitua 
l'arya  du  midi,  et  Tlbéro-Pelasge,  celui  qui  se  répandit  en  Italie,  en 
Grèce,  delàen  Asie,  sur  l'Euphrate,  et  enfin  jusque  dans  Tlnde  ; 
pendant  que  l'arya  blond ,  mêlé  d'ourahens  mongoloïdes  bruns, 
descendait  à  son  tour  dans  la  haute  Asie  par  le  Caucase  et  TOxus 
pour  former  le  type  persan  ou  parsis,  et  imprimer  à  la  religion 
comme  à  la  langue  de  l'Iran,  un  caractère  plus  dur  et  plus 
barbare. 

Mais  ce  long  travail  de  mélange  et  de  transformation,  d'efface- 
ment des  types  et  de  leurs  limites  géographiques  a  eu  pour  s^ac- 
complir  toute  la  durée  de  Tépoque  quaternaire  qui  doit  se  compter 
au  moins  par  mille  siècles.  Or,  nous  savons  que  les  migrations  des 
Aryens  en  Asie  ne  datent  que  de  Tépoqae  du  bronze,  dont  on  ne 
peut  guère  reculer  l'origine  au-delà  de  trois  à  cin  q  mille  ans  avant 
notre  ère. 

Quandles  Aryens  sortirent  d'Europe  avec  leurs  dialectes  pour  se 
rendre  en  Asie,  la  race  blonde  avait  donc  déjà  eu  le  temps  de  s'as- 
similer l'élément  berbère  africain,  de  façon  à  former  une  sous- 
race  brune,  et  même  toutes  ces  variétés  métisses  qui  vont  du  blond 
au  brun  par  le  châtain  et  qui  font  aujourd'hui  le  fond  de  toute 
la  population  d'Europe.  C'est  donc  une  .race  aryenne  déjà  brune, 
et  probablement  très-voisine  des  Pélasges  d'un  côté,  des  Slaves  de 
l'autre,  qui,  peut-être,  dix  mille  ans  avant  notre  ère^  c'est-à-dire 
vers  répoque  de  la  pierre  polie,  pénétra  dans  la  presqu'île  de  l'Asie 
mineure,  où  eUe  rencontra  le  berbère  sémite  pur,  son  alhé,  avec 
lequel  elle  repoussa  la  population  indigène  préexistante,  peut-être 
dravidienne. 

C'est  au  milieu  de  cette  population  ainsi  formée  des  deux 
races  supérieures  de  l'humanité  préhistorique  que  se  développè- 
rent spontanément  les  grands  empires  d'Egypte,  d'Iran,  de  Baby- 
lone,  d'Assyrie,  de  Médie.  L'Egypte,  placée  au  confluent  des  deux 
races,  ouvrit  la  marche  et  arriva  la  première  à  la  civilisation,  dix 
mille  ans  au  plus,  cinq  mille  au  moins  avant  notre  ère.  Vers  3500 
aurait  été  fondé,  peut-être  vers  l'Arménie  ou  le  sur  Tigre  supérieur, 
le  royaume  d'Iran  par  Ilouscheng  et  Djemschid.  Mille  ans  après 
il  succombait,  pour  un  autre  millier  d'années,  sous  la  domination 
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de  l'empire  babylonien  d'Evechoûs.  Ce  dernier  lui-même  était  bien- 
tôt après  conquis  par  les  Arabes.  L'empire  d'Assyrie  s'était  fondé 
pendant  ce  temps,  et  sous  Ninus,  deux  mille  ans  avant  notre  ère, 
il  effaçait  et  absorbait  à  son  tour  le  premier  empire  de  Babylone. 
Pendant  la  domination  d'Eveclioûs  et  des  Arabes,  les  Aryas  de 
Djemschid,  vaincus,   émigraient  vers  l'Orient.   Se  séparant  en 
deux  rameaux,  l'un  reconstituait  Tempire  d'Iran  sous  la  dynastie 
de  Féridoun,  tandis  que  l'autre  jetait  sur  Tlndus  les  fondements 
d'une  théocratie  non  moins  puissante  que  celle  des  mages,  de- 
meurée dans  l'Iran  primitif  et  redevenue  indépendante  durant 
l'affaiblissement  des  deux  cités  rivales,  Ninive  et  Babylone,  pour 
être  absorbé  ensuite,  comme   le  nouvel   Iran  bactrien  lui-même, 
dans  le  grand  empire  de  Cyrus. 

Trois  routes  peuvent  avoir  conduit  les  Aryens  indigènes  d'En- 
rope  dans  l'Asie  occidentale.  C'est  d'abord  la  route  la  plus  natu- 
rellement indiquée  :  celle  de  la  grande  presqu'île  de  l'Asie   mi- 
neure^ suivie  par  les  premiers  groupes  pélasgiques  et  thraces, 
c'est-à-dire  par  un  rameau  très-proche  parent  des  Slaves.  Ces  Ases, 
Asias  ou  Aryas  primitifs  durent  les  premiers  arriver  sur  l'Euphrate 
et  dans  l'Iran,  Eryène  Veedjo.  Ce  sont  les  Iraniens  ou  Aryens 
de  Kaïomorts  et  de  Djemschid:  ceux  qui  passèrent  ensuite  dans 
l'Arie,   et  alors  se  divisèrent  en  Irano-Bactriens,  en  Irano-Mèdes 
et  en  Aryas  des  Védas.  Le  second  flot  put  venir  par  le  Caucase; 
c'est  celui  des  Scytho-Cimmériens,  répandus  bientôt  dans  la  Médie 
et  formant  sur  le  premier  une  seconde  couche  aryaque  plus  bar- 
bare. Une  troisième  route  put  verser  un  flot  de  Scythes  gothiques 
ou  Scytho-GèteS;,  sur  les  Iraniens  de  la  bactriane  :  c'est  celle  qui,  en 
contournant  la  Caspienne  au  nord  par  le  pied  des  monts  Riphées 
et  de  l'Imatis,  suit  le  cours  de  l'iaxarte  et  de  l'Oxus  et  débouche 
dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane.  C'est  à  ce  troisième  flot  sans 
doute  surtout  que  le  zend,  le  pehlvi  et  les  autres  dialectes  de  l'I- 
ran durent  leur  dureté  et  leurs  étonnants  rapports  avec  les  idiomes 
germaniques  ;  tandis  que   le  sanscrit,  le  grec,  le  vieux  latin  ont 
gardé  la  douceur  du  slave,  et  que  le  celte,  dès  les  premiers  temps 
confiné  dans  l'Occident,  semble  aujourd'hui  le  frère  le  plus  éloigné 
des  langues  de  cet  Orient  qui,  au  heu  d'être  les  mères  et  les  aînées 
de  la  famille,  ne   seraient  que  des  soeurs  cadettes  ou  des  petites 
filles  du  vieil  aryen  primitif  de  la  vieille  Europe  de  l'âge  du  bronze 
et  de  la  pierre. 
Loin  cependant  d'avoir  la  prétention  injustifiable  de  donner  ici 
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des  dates  absolues,  j'ai  seulement  voulu  indiquer  une  série  de  svn- 
chronismes  probables.  Si  j'ai  emprunté  quelques  chiffres  à  l'art 
de  vérifier  les  dates,  de  préférence  à  tout  autre  système  chrono- 
logique, c'est  que  la  chronologie  des  bénédictins  est  la  plus  com- 
munément adoptée,  bien  que  la  base  en  soit  vicieuse;  puisqu'elle 
repose  toujours,  à  son  point  de  départ,  sur  les  données  bibliques 
et  sur  un  calcul  des  générations  depuis  Noé,  tout  hypothétique, 
et  souvent  en  contradiction  avec  la  durée  donnée  à  ces  mômes  gé- 
nérations par  la  Bible  elle-même.  Mais  ce  système  a  du  moins 
l'avantage  d'être  coordonné  et  de  renfermer  toujours  des  erreurs 
de  même  sens  plus  aisément  rectifiables  par  cela  même. 

D'autres  systèmes  ont  le  tort  contraire  de  viser  à  allonger  outre 
mesure  la  période  historique  de  l'humanité,  et  d'accepter  pour  des 
dates  certaines  des  supputations  calculées  postérieurement,  par 
rétrogradations,  sur  des  cycles  astronomiques  ou  simplement 
mythiques. 

Si,  par  exemple^  rien  ne  semble  mieux  étabh  désormais  que  la 
date  de  Menés  ou  Manès,  5853  ans  avant  notre  ère,  rien  n'est  plus 
évidemment  fabuleux  que  les  supputations  égyptiennes  concer- 
nant les  règnes  mythiques  de  Thoth,  Horus,  Typhon,  Osiris  etisis, 
Vihronas,  Vinub,  Phré  ou  Phla,  acceptés  par  M.  Piodier.  Tout  au 
plus  la  période  de  Ma  peut-elle  répondre  à  une  ancienne  domina- 
tion libyenne,  antérieure  à  la  constitution  de  la  nationalité  égyp- 
tienne. Le  préfixe  Ma  ou  Mas  se  retrouve  en  effet  dans  les  noms 
de  Massinissa,  Massouah,  Massourah,  comme  dans  celui  de  Menés, 
et  paraît  avoir  désigné  chez  les  Libyens  la  domination  et  la  sou- 
veraineté, d'après  le  général  Faidherbe  (monuments  mégalithiques 
de  Roknia).  Sa  période  au  règne  des  Naknas,  qui  a  suivi  celle  de 
Ma  pourrait  alors  répondre  au  souvenir  légendaire  d'une  invasion, 
peutrêtre  celle  des  Atlantes,  qui  aurait  interrompu  cette  première 
époque  hbyque  indigène.  Le  règne  de  Menés,  alors,  correspondrait 
à  l'époque  où  ces  éléments  divers  se  fusionnèrent  dans  le  groupe 
national  égyptien,  alors  seulement  devenu  historique,  et  auquel 
se  rapportent  exclusivement  tous  les  monuments  connus  jusqu'ici. 
S'il  est  désormais  avéré  que  l'homme  habite  la  vallée  du  ÎNil 
depuis  les  âges  préhistoriques,  l'état  pohtique  égyptien  ne  peut 
se  targuer  d^avoir  précédé  tous  les  autres  de  plusieurs  milhers 
d'années.  Le  développement  de  notre  race  civilisatrice  a  toujours 
été  fort  à  peu  près  partout  synchronique,  et  cette  loi  du  progrès 
synchronique  se  vérifie  pour  elle  au-delà  de  l'histoire,  dans  la 
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succession,  partout  régulière,  des  âges  du  fer,  du  bronze,  de  la 
pierre  polie  et  de  la  pierre  taillée . 

Si,  à  de  grandes  profondeurs,  dans  le  limon  du  Nil,  on  trouve 
de  la  brique  et  des  poteries,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  local 
que,  dans  la  vase  du  Kil,  délayée  et  remaniée  à  chaque  envahis- 
sement du  fleuve  par  des  infiltrations  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  chaque  inondation  et,  ne  pouvant  en  conséquence,  mon- 
trer aucune  trace  de  stratifications  régulières,  tout  corps  pesant 
doit  tendre  à  s'enfoncer  avec  une  vitesse  moj'enne  à  peu  près 
constante . 

Comme  d^ailleurs  la  poterie  remonte  jusqu^à  l'âge  de  la  pierre 
taillée  et  que  des  peuples  qui  ont  coudu  la  poterie  ont  bien,  à 
fortiori,  pu  faire  des  briques,  sans  pour  cela  être  fort  policés,  la 
présence  de  tels  fragments  dans  la  vase  du  Kil  à  des  profondeurs 
qui,  diaprés  la  vitesse  moyenne  d^attérissement,  devraient  remon- 
ter à  quatre-vingt  ou  cent  mille  années  ne  prouve  rien  en  faveur 
de  la  réalité  des  règnes  de  Phtah  ou  de  ses  successeurs. 

Cette  idée  de  faire  des  dieux  autant  d'anciens  rois,  a  fait  en 
réalité,  son  apparition  à  une  époque  très-récente.  Elle  constitue 
cette  doctrine  d'Evhémère  dont  la  date  ne  remonte  guère  au-delà 
du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  qu'Evhémère,  Talexandrii], 
n'a  pas  inventée,  mais  qu'il  a  trouvée  régnante  en  Egypte,  qu'il  a 
généralisée  et  que  son  école  a  dès  lors  appliquée  à  toutes  les  tra- 
ditions de  la  Grèce,  du  Latium  ou  de  l'Orient.  Diodore  de  Sicile, 
Denys  d'Halicarnasse,  Manéthon  lui-même  ne  sont  que  des  éru- 
dits  évhéméristes,  Bérose,  Ctésias  et  Hérodote  n'ont  pas  subi 
cette  influence,  qui  n'avait  pas  à  leur  époque  envahi  le  monde 
grec  et  oriental,  où  régnait  alors,  en  revanche,  la  doctrine  des 
dieux  ou  patriarches  éponymes,  à  laquelle  se  rattachent  les 
généalogies  ethniques  de  la  Bible.,  peut-être  la  trilogie  abraha- 
mite,  et  beaucoup  des  traditions  conservées  par  Hérodote,  sur  l'o- 
rigine de  divers  peuples. 

Quant  aux  dates  certaines  ou  synchronisraes  que  les  inscrip- 
tions cunéiformes  ont  pu  jusqu'ici  nous  fournir  sur  l'histoire  des 
nations  du  bassin  de  l'Euphrate,  aucune  ne  remonte  au-delà  du 
XX*  au  xxiif  siècles  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fon- 
dation des  empires  de  Babylone  et  de  Ninive.  Nous  n'avons  donc 
encore  pour  cette  époque  que  les  documents  qui  ont  servi  aux  sup- 
putations des  Bénédictins,  et  qui  laissent  subsister  beaucoup  d'in- 
certitudes et  d'immenses  contradictions. 
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Ninus  peut  ainsi  être  reculé  jusqu'au  xvi''  siècle  et  plus.  Marda- 
keutès,  roi  des  Arabes  kuscliites,  qui  fit,  en  2218,  d'après  les 
Bénédictins,  la  conquête  de  la  Babylonie  sur  Chinzir  ou  Zinzirus, 
descendant  de  Ghomas-Belus,  pourrait  remonter  au  xxvi°  siècle, 
d'après  M.  Rodier,  qui  place  en  oo2S  la  fondation  de  l'empire  de 
Babylone  par  Eveclioiis  ;  tandis  que  les  Bénédictins  donnent  seu- 
lement 2575  pour  la  même  date  et  2507  pour  le  règne  de  Ghomas- 
Belus,  reculé  par  M.  Rodier  jusqu'en  3088  \ 

Mardokeutès  daterait  réellement  du  xxv°  siècle,  qu^il  pourrait 
être  alors  le  Zohak  de  Firdousi.  La  conquête  de  Balkh,  par  Ninus, 
se  trouverait  encore,  en  tous  les  cas,  comprise  dans  les  mille  ans 
de  Zohak  ;  et  la  fin  de  la  domination  de  Tlran  par  les  Arabes,  ou 
autres  peuples  méridionaux  de  l'Euphratp,  correspondrait  toujours 
au  temps  des  conquêtes  de  Ramsès,  Se  thos  ou  Sésostris,  dont  le 
règne  a  commencé  en  1591.  L'empire  de  Babylone  eût  été  alors 
fondé  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  le  royaume  dlran,  en- 
tre le  xxxV  et  le  xxiv*"  siècle  avant  notre  ère,  et  Djemschid  eût  été 
le  contemporain  d'Evéchoûs  (de  3375  à  3328) . 

Mais  si,  dans  ce  cas,  Evéchoûs  était  identique  à  Zohak,  comme 
je  Tai  supposé,  toute  la  chronologie  de  Firdousi  et  des  documents 
zend  serait  reculée  de  mille  ans  environ.  L'ère  de  Féridoun  cor- 
respondrait aux  conquêtes  de  Ninus,  soit  qu'on  les  recule  en 
2284,  soit  qu'on  les  rapproche  de  1968.  Zoroastre  aurait  paru, 
soit  en  1231,  d'après  la  suite  chronologique  des  rois  de  Firdousi, 
soit  vers  1537,  si  l'on  compte  les  générations  de  ces  rois  à  33  ans; 
la  fin  du  royaume  d'Iran  sousDara,  tomberait  alors  soit  en  1405, 
peu  après  la  reconstitution  du  royaume  de  Babylone,  sous 
Manythus  en  1579,  ou  sous  Baletorès,  en  1428,  d'ajorès  M.  Rodier; 
soit  enfin  en  984,  un  siècle  avant  la  victoire  d'Arbace  le  Mède,  sur 
Sardanapale.  S'il  n'y  a  rien  d'impossible  en  tout  cela,  il  n'y  a  non 
plus  rien  de  probable.  Seulement,  la  fuite  des  Aryas  vers  l'Oxus 
et  rindus  serait  reculée  d'environ  mille  ans,  jusqu'en  3328,  avec 
celle  de  la  fondation  du  royaume  de  Babylone  par  Evéchoûs  ;  et  il 
faudrait  admettre,  ce  que  rian  ne  prouve,  que  la  fondation  du 

*  M.  Rodier,  bien  que  fort  érudil,  est  parfois  léger  dans  ses  supputations.  Ainsi,  comp- 
tant que  20  générations  à  46  ans,  entre  Féridoun  et  les  derniers  Peshdadicns,  font,  je  ne 
sais  comment,  sept  milliers  d'années,  taudis  que  ces  chiffres  n'en  peuvent  donner  que  920, 
il  se  fonde  sur  ce  calcul  pour  reculer  Djemschid  jusqu'à  8488  ans  avant  notre  ère.  Il  semble, 
en  somme,  évidemment  préoccupé  de  l'envie  toute  contraire  à  celle  des  Bénédictins,  de 
vieillir,  reculer  et  allonger  la  première  période  de  l'histoire. 
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royaume  d'Iran  a  précédé  de  près  d'un  millier  d'années  celle  des 
autres  empires  de  l'Asie  occidentale,  ce  qui  est  encore  possible, 
mais  contraire  aux  laits  généraux  dont  le  bassin  de  l'Euphrate  a 
continué  d^etre  le  théâtre,  et  à  la  rapide  succession  d'empires,  qui 
a  été  le  résultat  du  conflit,  incessant  sur  ce  point,  de  plusieurs 
races  rivales. 

Les  synchronismes  que  j'ai  précédemment  établis,  restent  donc 
les  plus  probables,  indépendamment  de  leurs  dates  absolues,  et 
l'époque  de  Zoroastre  continue  à  flotter  entre  Ninus  et  Cyrus,  du 
XVI''  siècle  au  viii°,  mais  ne  peut  être  ni  plus  récente,  ni  plus  an- 
cienne, à  moins  de  ne  faire  aucun  cas  des  opinions  des  Perses  eux- 
mêmes,  sur  l'époque  de  leur  prophète. 

Quant  à  la  présence  des  Aryas  dans  l'Inde,  à  une  époque  plus 
reculée,  on  invoque  la  chronique  des  PloIs  de  Cachemire,  ou  Radja- 
tarangini,  commencée  au  xii^  siècle  (1148)  de  notre  ère,  par  Kal- 
hana,  sorte  de  Firdousi  sanscrit,  qui  arecueilH,  dit- il,  les  traditions 
de  ses  devanciers  en  l'honneur  du  roi  dont  il  était  le  ministre  en 
même  temps  que  le  poète. 

Kalhana  est  fort  précis  et  ne  laisse  aucun  vague  dans  ses  cal- 
culs. Or,  il  résulte  de  ses  chiffres  que,  si  vers  2448,  avant  notre 
ère,  paraît  avoir  régné  un  roi  du  nom  de  Yudichthira,  au  sujet 
duquel  il  ne  sait  rien,  il  ignore  absolument  aussi  le  nom  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  Gonarda  I",  tué  par  Krichna.  Son  fils  Damo- 
dara  F%  tué  également  par  Rama,  est  père  honoraire  d'un  Go- 
narda II,  dont  Rama  paraît  être  le  père  réel,  et  qui  se  trouve 
contemporain  de  la  grande  guerre  des  Kurus  et  des  Pandus,  en 
l'année  653  de  l'ère  de  Kali-Yuga,  correspondant,  d'après  Kal- 
hana, à  1795  avant  notre  ère. 

Les  noms  de  ces  trois  princes,  ainsi  mêlés  aux  grandes  épo- 
pées mythiques  de  l'Inde,  semblent  indiquer  Tintention  arrêtée 
chez  Kalhana,  de  rattacher  aux  anciennes  traditions  aryaquesles 
chroniques  du  Cachemire,  sans  doute  analogues  à  toutes  ces 
chroniques  qu'ont  laissées  tant  de  rois  d'Orient,  entre  le  x®  et  le  v^  siè- 
cle avant  notre  ère,  et  dont  les  chroniques  égyptiennes  semblent 
avoir  été  le  commun  modèle.  Les  trois  règnes  ont  ainsi  un  carac- 
tère aussi  fabuleux  que  les  légendes  mêmes  auxquelles  ils  se 
rattachent  par  des  synchronismes  aussi  clairs  que  superficiels, 
d'autant  plus  qu'après  ces  trois  rois,  Kalhana  avoue  une  lacune  de 
trente-cinq  règnes  anonymes  dont  il  ne  sait  plus  un  mot.  La  seule 
date  ayant  un  caractère  historique  qui  puisse  être  déduite  de  son 
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premier  livre  est  celle  de  Gonarda  III,  en   1482  avant  notre  ère. 

Rien  dans  le  Radjataran<?ini,  pas  plus  que  dans  les  autres  docu- 
ments sanscrits,  ne  fournit  donc  la  preuve  que  les  Arj- as  soient  ar- 
rivés sur  rindus  et  sur  le  Gange  supérieur,  plutôt  que  le  xxv«  siè- 
cle avant  notre  ère. 

Quant  aux  dates  et  synchronismes  astronomiques  auxquels  on 
voudrait  se  référer,  comme,  depuis  la  découverte  de  la  période 
Saros,  toutes  les  éclipses  et  autres  phénomènes  astronomiques  ont 
pu  être  toujours  calculés  par  rétrogradation,  par  les  rédacteurs 
des  légendes  ou  chroniques  qui  en  parlent  ultérieurement,  ces  in- 
dications ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  vraiment  historique,  que 
si  on  les  trouve  relatées  dans  des  documents  dont  la  contempo- 
ranéitéavec  le  fait  même  qu'ils  racontent,  est  incontestable. 

Il  résulte  donc  de  tout  cela,  que  notre  chronologie  même  ap- 
proximative ne  peut,  en  aucun  cas,  dépasser  la  longueur  de  la 
chronologie  égyptienne,  depuis  Menés,  qui  reste  pour  nous  la 
plus  longue  et  la  mieux  suivie,  et  qui  nous  accorde  seulement  sept 
mille  ans  d'histoire.  Tel  est  à  peu  près  l'âge  de  l'humanité  civili- 
sée et  civilisatrice,  et  les  progrès  de  plus  en  plus  rapides  qu'elle  a 
faite  en  soixante-dix  siècles,  peuvent  nous  donner  confiance  dans 
la  vitesse  croissante  de  ses  progrès  futurs. 


IV 


Le  culte  primitif  des  Aryens  fut  celui  du  feu. 

Ce  qui  ne  peut,  en  tout  cas,  être  mis  en  question,  c'est  que  le 
dualisme  mazdéen,  comme  le  magismemithriaque^  comme  le  pre- 
mier culte  védique,  est  parti  du  culte  primitif  du  feu,  qu'on  re- 
trouve également  établi  chez  tous  les  peuples  aryens  ou  chez  ceux 
qui  ont  plus  ou  moins  subi  l'influence  aryenne,  comme  les  Phéni- 
ciens, les  Hébreux  et  les  Egyptiens  eux-mêmes. 

Le  culte  du  feu  semble  remonter  dans  toute  l'Europe,  comme 
dans  l'Asie  occidentale,  jusqu'au  début  des  premières  civilisa- 
tions, au  moment  où  se  sont  formés  les  premiers  groupes  sociaux. 
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Ce  culte  primitif  se  conçoit  aisément  à  nos  latitudes  i'roides  et 
tempérées  où  cet  élément  rend  à  Thomme  de  si  grands  services. 
Il  parait  en  avoir  été  et  en  devoir  être  autrement  chez  les  peuples 
qu'un  climat  torride  dispose  à  considérer  le  feu,  non  comme  un 
allié,  mais  comme  un  ennemi  et  comme  un  destructeur  redoutable 
des  choses  utiles  à  Thomme  et  de  ses  œuvres.  Mais  on  conçoit  que, 
chez  les  peuples  primitifs  de  l'Europe  quaternaire,  le  culte  du  feu 
ait  pu  apparaître  de  très-bonne  heure. 

Le  feu  a  été  connu  et  utilisé,  non-seulement  à  l'âge  du  bronze 
et  de  la  pierre  polie,  qui  nous  rejettent  déjà  à  une  antiquité  de  dix 
mille  ans,  au  moins,  mais  dès  l'époque  de  la  pierre  taillée.  Il  a  été 
utilisé  par  les  hommes  de  l'âge  du  renne  et,  déjà  à  cette  époque,  il 
paraît  avoir  joué  un  rôle  dans  les  rites  funéraires.  De  plus,  il  a 
été  utilisé  par  ces  populations  bien  plus  anciennes  qui  ont  semé  les 
rives  de  nos  fleuves  des  haches  de  pierre  du  type  de  Saint- Acheul, 
quand  le  régime  de  ces  fleuves  était  absolument  différent  de  ce 
qu'il  est  aujourd'hui.  Enfin,  Thomme,  avec  le  feu  pour  auxiliaire, 
a  traversé  Tépoque  des  grands  glaciers  ;  et,  si  les  découvertes  de 
l'abbé  Bourgeois  sont  authentiques,  comme  tout  semble  le  faire 
croire,  Thomme  européen,  dès  le  milieu  de  l'époque  tertiaire,  con- 
naissait déjà  le  feu  et  l'employait  même  à  faire  éclater  les  pre- 
miers blocs  de  silex  qu'il  s'ingéniait  dès  lors  à  tailler  maladroite- 
ment. 

Quoi  donc  d'étonnant  que  cet  ami,  cet  allié,  cet  auxihaire  de 
l'homme  européen  soit  devenu  son  premier  fétiche  ?  Ne  paraît-il 
pas  naturel  que  dès  lors  cette  force  si  mystérieuse,  cet  élément  si 
puissant  et  si  fugace,  qui,  une  fois  en  activité,  s'accroissait  de  lui- 
même,  menaçant  de  tout  détruire,  mais,  une  fois  disparu,  n'était 
reproduit  qu'avec  les  plus  grandes  diflîcultés,  ait  excité  la  curio- 
sité, Tadmiration,  la  vénération,  l'amour,  la  crainte  des  peuples 
dont  il  était  le  premier  besoin  et  dont  il  devait  occuper  vivement 
l'imagination  naissante  ? 

En  effet,  si,  à  ces  lointaines  époques,  il  reste  la  trace  d'un  culte 
quelconque,  ce  ne  peut  être  que  celui  du  feu,  dont  les  vestiges 
partout  suivent  et  révèlent  la  trace  des  anciens  campements  hu- 
mains, de  sorte  que  là  où  nous  voyons  un  charbon,  nous  pouvons 
dire  :  là  vécut  un  homme  et  réciproquement. 

Le  premier  culte  des  Aryens  primitifs  a  donc  été  celui  du  feu,  le 
premier  de  leurs  fétiches,  le  plus  ancien  de  leurs  dieux,  depuis  si 
nombreux.  Mais  quand  les  Iraniens  arrivèrent  en  Médie,  ils  y  appor- 
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tarent  déjà,  sans  doute,  le  culte  mithriaque,  avec  un  sacerdoce  pa- 
triarcal déjà  puissamment  organisé,  qui  les  suivit  en  Bactriane  et 
sur  rindus.  Ces  dieux  solaires  et  ces  idéalisations  divines  des  forces 
naturelles  qui  sont  communes  à  toute  la  race  :  Varouna  ou  Oura- 
nos,  Indra  ou  Héra,  Diaus  ou  Zeus,  Prakriti,  Cérès,  Herta,  Hesta 
ou  Vesta  et  tant  d'autres.  Ce  fut  là  le  fond  commun  du  panthéon 
de  tous  les  peuples  de  souche  aryenne  qui  ont  occupé  l'Europe  et 
l'Asie  occidentale  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos 
jours  ,  panthéon  auquel  les  puissants  sacerdoces  aryens  ont 
donné  depuis  les  variantes  les  plus  multiples.  Le  brahmanisme  de 
Manon  fut  une  des  variantes,  avec  le  magisme  mithriaque,  si  voi- 
sin du  sacerdoce  égyptien  d'Apis,  d'Osiris  et  d'îsis.  Le  maz- 
déisme de  Zoroastre,  ainsi  que  le  jéhovisme  de  Moïse  et  surtout 
des  prophètes  hébreux  ne  vinrent  que  plus  tard,  et  seulement  du 
x"  au  VIII®  siècle. 

Mais  Zoroastre,  en  instituant  vers  le  neuvième  siècle,  ce  dua- 
hsme  moral  si  accentué,  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  de  TA  vesta, 
ne  faisait  que  développer  un  principe  déjà  posé  depuis  longtemps 
et  préexistant  au  fond  du  culte  mithriaque,  sous  la  forme  d'un 
duahsme  purement  physique  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  feu, 
source  de  chaleur,  et  du  froid,  partout  représenté  com.me  la  pro- 
duction la  plus  méchante  d'Ahriman  et  comme  rennemi  du  mazdécn 
de  race  tempérée,  chassé  peu  à  peu  vers  les  régions  plus  froides 
de  la  Bactriane  où  étaient  venus  le  rejoindre  les  émigrations  scy- 
thiques  descendues  par  les  bords  septentrionaux  de  la  Caspienne. 

Dans  Ahriman,  sous  sa  forme  primitive  de  serpent  ou  de  cou- 
leuvre, opposé  au  taureau  créateur  donné  d'Ormuzd,  il  faut  re- 
connaître, avec  le  serpent  de  la  Genèse,  le  Python  grec  et  le  Ty- 
phon égyptien,  partout  ennemis  du  soleil  d^'été,  victorieux  de  lui 
pendant  l'hiver,  et  ce  même  dragon  de  tant  d^autres  légendes  qui., 
toujours  ennemi  de  la  lumière,  dans  les  éclipses  avale  la  Lune.  Ce 
duahsme  physique  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de  la  chaleur  et 
du  froid,  se  retrouve  dans  toutes  les  rehgions  solaires  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 

Mais  Ormuzd,  créateur  du  taureau  céleste,  symbole  mithriaque, 
a  été  le  feu  avant  d'être  la  lumière,  à  Tépoque  où  Mithra  représen- 
tait le  soleil  et,  comme  tel,  avait  le  rang  de  dieu  suprême  sur  le 
feu  terrestre  Agni  ouigni. 

Du  culte  du  feu  terrestre,  Pimagination  humaine  dut  passer 
assez  vite  au  culte  du  feu  céleste,  à  Padoration  du  soleil  et,  par 
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une  abstraction,  du  feu,  de  la  lumière  en  elle-même,  séparée  de  sa 
source  la  plus  vive  et  la  plus  constante.  Partout  où  l'on  trouve  la 
trace  d'une  religion  solaire,  on  peut  donc  conclure  que  le  culte  du 
leu  a  été  précédemment  établi.  C'est  ainsi  que  le  culte  du  feu  se 
retrouve  à  Babylone,  sous  le  nom  de  Bel  ou  Baal  ;  sous  celui  de 
Moloch  en  Phénicie  ;  en  Grèce,  sous  celui  d'Eplieestos  ;  dans  llta- 
lie  pélasgique  sous  celui  de  Vestà  ou  Hesta,  qui  s'est  perpétué  à 
Rome,  et  que  la  Gaule  a  connue  sous  le  nom  d'Hertha. 

Il  est  bien  évident,  du  reste,  que  ce  n'est  pas  à  Zoroastre  qu'il 
faut  attribuer  l'introduction  du  culte  du  feu  en  Italie,  en  Phénicie, 
en  Grèce  et  en  Egypte,  où  il  a  certainement  précédé  tous  les  au- 
tres. Le  culte  du  feu,  nous  l'avons  vu,  doit  être  né  spontanément 
dans  toute  l'Europe  dès  l'Age  de  la  pierre  taillée,  peut-être,  plus 
sûrement,  dès  l'âge  de  la  pierre  polie.  L'âge  de  bronze,  faisant  du 
feu  un  coopérateur  industriel,  dut,  au  contraire,  vulgariser  le  dieu, 
le  faire  tomber  en  dédain  et  donner  naissance  aux  premières  reli- 
gions solaires  qui,  peut-être,  furent  l'occasion  de  scissions  fré- 
quentes et  nombreuses  entre  des  peuples  jusque  là  alliés,  mais 
que  les  divisions  de  leurs  prêtres  rendirent  souvent  ennemis.  Cela 
nous  expliquerait  comment  les  grandes  migrations  aryennes  por- 
tant la  trace  de  l'âge  de  bronze,  tous  les  peuples  de  souche  aryenne 
ayant  dû  connaître  ce  métal  avant  de  se  séparer,  d'après  l'avis  de 
nos  linguistes  et,  en  particulier,  de  M.  Adolphe  Pictet,  qui  a  fait 
une  étude  si  approfondie  de  ces  questions. 

Ce  qui  semble  évident,  c'est  que  le  culte  du  feu  fut  cause  de 
l'institution  des  premiers  sacerdoces,  dont  le  rôle  spécial  fut  pres- 
que exclusivement  de  veiller  à  la  conservation  de  ce  feu  sacré, 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  éteindre,  de  ce  foyer  si  utile,  de  cet 
allié  si  précieux  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  mourir  faute  d'aliment, 
et  qu'il  fallait  savoir  ranimer,  reproduire,  recréer,  quand  par 
malheur  on  l'avait  laissé  expirer.  De  là  cette  divinisation,  dans 
l'Inde,  du  Pramantha,  destiné  à  fournir  une  nouvelle  étincelle  et 
dont  les  Grecs  ont  conservé  le  nom  dans  celui  de  leur  dieu  épo- 
nyrne  Prométhée,  trahissant  ainsi  leur  parenté  prochaine  avec  les 
Aryas.  Mais  quand  le  mythe  de  Prométhée  reçut  ses  développe- 
ments poétiques,  c'est-à-dire  à  l'époque  d'Hésiode  et  d'Eschyle,  le 
sens  primitif  du  mythe  s'était  perdu,  sans  doute  avec  l'usage  du 
Pramantha  lui-même,  remplacé  par  quelqu'autre  méthode  de 
produire  le  feu. 

On  sait,  en  efl^et,  que,  dès  l'époque  étrusque,  c'est-à-dire  plu- 
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sieurs  siècles  avant  Eschyle  et  Hésiode,  avait  été  découverte 
la  propriété  des  miroirs  concaves,  qui  ne  peut  remonter  au- 
delà  de  la  découverte  des  métaux,  mais  qui  peut  ne  dater  que  d'une 
époque  où  déjà  les  premières  migrations  aryaques  avaient  passé 
en  Asie,  se  détachant  du  grand  tronc  ethnique  demeuré  en  Europe. 
L'usage  des  miroirs  concaves  paraît^  en  effet,  exclusivement  pe- 
lasgique  et  ne  semble  pas  avoir  dépassé  les  limites  de  la  domina- 
tion toute  méditerranéenne  de  ces  peuples. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que,  tandis  que  le  Pramantha  des 
Aryas  primitifs  devenait  pour  les  Grecs  un  dieu,  un  mythe  dont  la 
signification  s'était  perdue  pour  eux,  chez  les  Aryas  de  l'Iran  le 
Pramantha  cessait  d'être  le  père  du  feu,  son  producteur,  son  régéné- 
rateur. D'après  Firdousi,  le  successeur  immédiat  de  Kaiomortz  ou 
Kaioumerz,  l'Adam  des  Iraniens,,  jusqu'à  qu'ils  eussent  inventé  la 
légende  bien  plus  récente  de  Meschia  et  Meschianeh,  Houscheng, 
celui  qui  aurait,  selon  lui,  civilisé  les  hommes,  leur  aurait  appris 
à  se  couvrir  et  à  se  vêtir,  aurait  aussi  inventé  les  métaux  et  ins- 
titué le  culte  du  feu,  qui  est  dans  la  pierre,  c'est-à-dire,  de 
l'étincelle  tirée  du  silex.  En  se  battant  contre  un  serpent,  dit  le 
poète  chroniqueur,  il  lui  lançait  des  pierres;  le  feu  en  jaillit.  La 
petite  pierre  frappant  sur  une  grosse,  les  deux  furent  brisées  ; 
mais  une  étincelle  jaillit  du  choc.  Le  roi  du  monde  fit  sa  prière 
devant  le  créateur  et  chanta  sa  louange,  parce  qu'il  lui  avait 
donné  l'étincelle.  Et  il  ordonna  que  dans  la  prière  on  se  dirigeât 
vers  le  feu  en  disant  :  C'est  l'étincelle  donnée  de  Dieu.  Lorsque  la 
nuit  vint,  il  alluma  un  feu  haut  comme  la  montagne.  Le  roi,  avec 
son  peuple  l'entourant,  firent  une  fête  de  cette  nuit  en  buvant  du 
vin.  Sedah  est  le  nom  qu'il  donna  à  cette  fête. 

Voilà  donc  les  Iraniens  en  possession  d'une  méthode  pour  pro- 
duire le  feu  différente  de  celle  des  Aryas  de  l'Inde  qui  doit  aussi 
un  temps  avoir  été  celle  des  Grecs.  Lequel  du  Pramantha  ou  du 
briquet  de  silex  eut  l'antériorité  chez  les  Aryens  primitifs?  La 
question  est  difficile  à  résoudre.  Cependant  dans  les  contrées  hu- 
mides du  Nord,  le  bois  sec  n'était  pas  toujours  à  portée  des  tribus 
barbares  et  peu  prévoyantes  de  ce  temps.  Il  est  permis  de  croire 
que,  dans  le  Nord  du  moins,  le  silex  servit  à  produire  le  feu,  et 
cela  sans  doute  dès  les  plus  anciens  âges  de  la  pierre.  Evidem- 
ment, le  récit  de  Firdousi  est  légendaire.  S'inspirant  de  docu- 
ments plus  anciens,  certainement,  mais  qui  ne  peuvent  remonter 
à  l'époque  même  qu^ils  nous  dépeignent,  le  poète  persan  nous 
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parle  de  la  découverte  du  feu  par  le  choc  du  silex,  parce  que  dans 
l'Iran  cette  méthode  do  le  produire  était  la  plus  anciennement  en 
usage  et  peut-être  la  seule.  Or,  cette  méthode  paraît  être  restée 
inconnae  dans  l'Inde,  et  il  faut  constater  que  la  plupart  des  peu- 
ples sauvages  actuels  des  régions  chaudes  emploient  la  friction  du 
bois  sec  pour  allumer  le  feu  de  préférence  au  choc  du  silex.  Si  les 
Iraniens  employaient  la  seconde  méthode  et  les  Aryas  de  l'Inde  la 
première,  cette  différence  dans  un  usage  domestique  de  chaque 
jour  impliquerait  une  différence  de  race  ou  du  moins  d'origine. 
Nous  aurions  un  motif  de  plus  pour  admettre  que  l'origine  des 
Iraniens  doit  avoir  été  différente  et  probablement  plus  septen- 
trionale que  celle  des  Aryas  du  sud. 

En  somme,  c'est  donc  au  culte  du  feu.  du  foyer,  à  son  entre- 
tien que  se  réduit  le  culte  de  tous  les  Aryens  primitifs.  Le  plus 
ancien  sacerdoce  fut,  comme  chez  les  Aryas,  celui  du  père  de  fa- 
mille, qui,  seul,  à  l'époque  dont  les  hymnes  du  Rig-Veda  nous  ont 
gardé  la  trace,  avait  le  droit  sacré  de  rallumer  le  tison  éteint  au 
divin  Pramantha,  comme  en  Itahe,  les  vestales  seules,  ainsi  que 
peut-être  les  druidesses  en  Gaule,  devaient  le  rallumer,  soit  au 
foyer  d'un  miroir  ardent,  soit  peut-être  sous  le  choc  de  ces  mar- 
teaux de  pierre  qu'on  retrouve  en  si  grand  nombre  dans  leurs  an- 
tiques sanctuaires,  dans  lestumulus  ou  les  dolmens  de  la  grande 
époque  mégalithique.  Au  Pérou  également,  le  sacerdoce  des  Incas 
paraît  avoir  eu  pour  mission  principale  de  garder  et  conserver  le 
feu  sacré  et  l'on  retrouve  la  trace  des  mêmes  rites  au  Mexique. 

C'est  le  culte  du  feu  qui  seul  peut  nous  expliquer  Tinstitution 
de  ces  sacrifices  qui,  chez  tous  les  peuples,  ont  consisté  à  faire 
consumer  par  le  feu  des  victimes  humaines,  au  Mexique  et  au 
Pérou,  comme  en  Gaule  et  en  Scandinavie;  en  Phénicie,  en  Grèce, 
comme  à  Babylone  ;  sur  l'Indus  et  sur  le  Gange  comme  chez  les 
Dravidiens  du  Malabar.  En  Phénicie,  les  mères  étaient  contraintes 
de  faire  passer  par  le  feu  leurs  enfants  ou  de  les  déposer  dans  les 
bras  d'un  Moloch  d'airain.  Les  prophètes  hébreux,  qui  reprochent 
à  leurs  voisins  cette  coutume,  semblent  oubher,  ou  plutôt  ne  pré- 
voient pas  évidemment  que,  plus  tard,  le  scribe  Esdras  joindra  à 
leurs  écrits  l'histoire  d'un  Abraham  qui ,  en  vrai  Ghananéen, 
place  son  fils  Isaac  sur  un  bûcher  pour  obéir  au  commandement 
de Jehovah. 

C'est,  bien  plus  tard  que  l'époque  abrahamite,  puisque  Jephté, 
encore  aux  temps  des  Juges,  sacrifie  sa  fille,  et  peut-être  seulement 
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vers  le  temps  de  David,  que,  grâce  à  radoucissement  des  mœurs,  la 
vie  des  animaux  racheta  celle  des  hommes  et  de  leurs  premiers-nés 
encore  réclamée  de  Dieu  au  temps  de  Moïse.  La  victime  expiatoire, 
l'animal  substitué  à  l'homme,  fut  d'abord  consumé  en  entier,  mais 
ensuite  on  ne  brûla  plus  que  ses  entrailles  ;  le  reste  dut  être  donné 
aux  prêtres  ou  partagé  avec  eux.  On  économisa  avec  le  dieu  pour 
enrichir  le  lévite.  Toute  Thistoire  hébraïque  se  déroule  durant  ces 
diverses  périodes  et  nous  en  montre  les  phases  successives  comme 
eu  action.  Toute  la  dogmatique  chrétienne  repose  môme  encore 
sur  l'idée  de  ces  sacrifices  ou  holocaustes  de  victimes  humaines 
exigées  par  le  créateur  offensé. 

Dans  la  première  époque,  celle  des  sacrifices  humains,  le  feu  n'est 
pas  seulement  un  instrument  liturgique  du  sacrifice;  c'est  le  dieu 
lui-même  dévorant  directement  l'offrande  qu'on  lui  fait,  assou- 
vissant sa  fin  sur  les  victimes  qu'on  lui  offre.  (Hérodote,  Thalie 
XYI.) 

C'est  lorsque,  de  l'adoration  du  feu  terrestre,  l'imagination  de 
l'homme  passe  à  celle  du  feu  céleste,  quand  elle  multiplie  les 
réalisations  anthropomorphiques,  animant  toute  la  nature  de  puis- 
sances volontaires  et  conscientes,  que  le  feu  devient  seulement 
médiateur  de  la  prière,  instrument  liturgique  du  sacrifice,  dont  la 
fumée  et  l'odeur  sont  agréables  aux  dieux  auxquels  la  flamme  a 
mission  de  les  porter.  Mais  partout  où  l'on  trouve  en  vigueur  les 
sacrifices  par  le  feu,  ces  sacrifices  indiquent  l'existence  d'un  culte 
du  feu  antérieur,  dont  ils  ne  sont  que  le  souvenir  détérioré  et 
transformé,  grâce  à  l'évolution  de  la  pensée  religieuse,  s'élevant 
à  des  conceptions  plus  hardies,  plus  hautes,  embrassant  un  plus 
vaste  ensemble  des  phénomènes  de  la  nature  et  des  forces  qui  les 
produisent. 

Mais  de  bonne  heure,  les  peuples  adorateurs  du  feu  semblent 
s'être  divisés  en  deux  groupes,  distincts,  caractérisés  par  leur 
manière  opposée  de  concevoir  le  sacrifice.  Chez  ceux  d'entre  ces 
peuples  qui  restèrent  le  plus  longtemps  attachés  au  culte  du  feu 
lui-même,  comme  dieu,  c'est-à-dire  comme  chez  les  Aryas  de 
l'Iran  ou  de  l'Inde,  on  cessa  vite  de  brûler  des  victimes  ayant  eu 
vie,  c'est-à-dire'  des  hommes  ou  des  animaux  ;  on  crut  faire  injure 
au  Dieu  en  lui  faisant  détruire  cette  existence  qu'il  avait  donnée. 
On  lui  offrit  le  beurre,  l'huile,  les  holocaustes  inanimés .  On  dé- 
fendit de  le  souiller  surtout  en  lui  faisant  dévorer  les  cadavres  des 
morts,  parce  qu'un  dieu  ne  doit  pas  se  nourrir  du  cadavre  d'un 


60  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

homme.  Hérodote  attribue  explicitement  aux  Perses  cette  manière 
de  voir.  (Thalie,  XVI.) 

Il  est  supposable  même  que  cette  réforme  fut  accomplie  par 
Zoroastre  et  que  cette  façon  toute  différente  de  concevoir  le  culte 
du  feu  lut  un  des  effets  bienfaisants  de  sa  doctrine,  une  des  forces 
qui  l'aidèrent  dans  son  expansion.  Elle  est,  en  effet,  conforme 
à  la  douceur  et  à  l'élévation  morale  des  autres  préceptes  de 
l'Avesta  K 

Au  contraire,  chez  les  peuples  qui  passèrent  vite  à  des  religions 
solaires,  sous  l'influence  d'une  théocratie  omnipotente  ou  de  mo- 
narques despotes,  comme  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Grecs 
de  l'époque  héroïque,  comme  les  Hindous  brahmanistes  ou  les 
Gaulois,  dominés  par  leurs  druides  et  comme  les  Hébreux  eux- 
mêmes  sous  leurs  lévites,  les  sacrifices  humains,  et,  plus  tard, 
ceux  des  animaux  par  le  feu  persistèrent  très-longtemps  ;  le  feu 
n'étant  plus  pour  eux  Dieu  même,  mais  ayant  mission  et  pouvoir 
d'exalter  jusqu'à  la  divinité  Todeur  et  le  prix  dos  sacrifices  accom- 
plis en  son  honneur. 

Ces  divers  peuples  donnaient  par  là  la  preuve  qu'ils  prêtaient 
aux  forces  naturelles  divinisées,  qu'ils  invoquaient  pour  se  les 
rendre  favorables,  les  attributs  de  la  conscience  humaine,  les 
passions  de  Phomme  et  ses  besoins,  c'est-à-dire  qu'ils  multi- 
pHaient  les  réalisations  anthropomorphiques  de  l'idée  divine. 


Le  monothéisme  n'a  été  chez  aucwi  peuple  la  forme  religieuse 
et  piHmitive.  Il  est  apparu  chez  tous  vers  le  même  temps. 

En  tout  cela  et  à  travers  les  formes  si  diverses  revêtues  par  le 
culte  durant  cette  longue  histoire  de  l'humanité  ^Drimitive,  arri- 
vant peu  à  peu  par  la  curiosité  à  la  croyance  et  parla  croyance  à  la 
science^  il  serait  vain  absolument  de  chercher  la  moindre  trace  de 

'  Morale  io  l'Avesta,  par  âbel  Hovelacque.  Paris  1874. 
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ce  monothéiGme  que  l'école  classique  moderne  veut,  depuis  Bossuet 
et  les  Pères  de  l'Eglise,  placer  au  principe  même  de  toute  évolu- 
tion de  la  pensée  religieuse,  comme  procédant  d'une  sorte  de  révé- 
lation supérieure.  Le  monothéisme  n'a  été  partout,  en  réalité,  que 
la  dernière  phase  de  cette  évolution,  contemporaine  du  moment  où 
l'homme,  prenant  enfin  une  connaissance  complète  de  l'univers, 
s'en  forma  un  concept  total,  auquel  il  fut  dès  lors  conduit  à  attri- 
buer une  cause  unique,  seule  première,  seule  libre,  seule  omni- 
potente, seule  omniprésente,  seule  incréée^  seule  indestructible, 
étant  co-éternelle  à  son  œuvre. 

Le  temps  éternel,  condition  de  toute  existence,  sans  pouvoir  être 
conditionné  lui-même  par  aucune,  à  la  fois  créateur,  conser- 
vateur et  destructeur,  celui  qui  a  été,  est  et  sera,  dut  de  très- 
bonne  heure  sembler  le  symbole  le  plus  parfait  de  cette  cause 
unique  et  première. 

C'est,  en  effet,  sous  cette  forme  que  le  monothéisme  apparaît 
presque  au  même  moment  au-dessus  de  tous  les  panthéons  po- 
lythéistes de  TEgypte,  de  laPhénicie,  de  la  Grèce  pélasgique  et  de 
l'Inde,  comme  au-dessus  du  duahsme  mazdéen  qui  semble  l'avoir 
repoussé  plus  longtemps.  C'est  le  règne  de  Kronos  succédant  à 
celui  d'Ouranos,  suivant  Hésiode  ;  c'est  Tâge  d'or  de  Saturne  dans 
le  Latium  ;  c'est  la  grande  époque  de  l'Egypte  où  l'Isis  physique 
devient  la  Neitli  intellectuelle,  mère  de  l'Athéné  grecque,  la  fille 
immortelle  du  cerveau  de  Jupiter.  Et  c'est  encore  Tépoque  où  Té- 
ternel  Jéhovah  des  Hébreux,  frère  du  Kronos  phénicien,  succède 
au  règne  d'Adonai  et  des  Elohim. 

Il  est  donc  évident  que,  sous  aucune  de  ses  formes  primitives,  le 
mazdéisme  guèbre  ne  s'est  produit  comme  une  doctrine  mono- 
théiste, mais  comme  un  naturahsme  panthéiste,  de  tous  points 
analogue  à  celui  de  tous  les  autres  peuples  aryens. 

Dans  l'Avesta,  on  ne  trouve  qu'une  seule  fois  le  nom  du  Dieu  su- 
prême, conciliateur  évidemment  tardif  des  deux  principes  enne- 
mis, Zervane-Akérène,  le  temps  incréé  et  sans  bornes,  qui  sem- 
ble n'avoir  gagné  que  tardivement  la  haute  Asie,  longtemps  après 
le  règne  de  Kronos  en  Phénicie,  en  Grèce  et  dans  le  vieux  La- 
tium ;  longtemps  môme  peut-être  après  l'élévation  de  Brahma  au 
rang  suprême  dans  le  panthéon  de  Manou.  Le  mouvement  de 
l'idée  monothéiste,  comme  celui  de  la  race  aryenne  parait  donc 
s'être  propagé,  non  d'Orient  en  Occident,  mais  encore  d'Occident 
en  Orient. 
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Le  passage  unique  de  TAvesta  où  Zervane-Akérène  est  nommé, 
pour  les  critiques  un  peu  exercés  à  démêler  les  altérations 
successives  de  ces  vieux  textes  sacrés,  qui  ne  sont  tous  que  des 
compilations  successives,  et  relativement  récentes,  de  documents 
d'époque  très-diverses,  a  tous  les  caractères  d'une  interpolation 
très-moderne.  C'est  une  interpolation  récente,  aussi  évidemment  que 
le  préambule  monothéiste  des  lois  de  Manou  est  Lien  postérieur  à 
la  compilation  primitive  du  texte  de  ces  lois  ;  comme  l'interpola- 
tion du  verset  relatif  à  la  création  en  sept  jours  dans  le  Pentateu- 
que  est  postérieure  à  sa  rédaction  première,  et  comme  celle  des 
deux  versets  de  la  première  épître  de  Jean,  relatifs  à  la  Trinité, 
n'a  certainement  été  ajoutée  qu'au  temps  de  Thérésie  d'Arius. 

Chacun  de  ces  passages  fait,  en  effet,  tache  au  milieu  du  reste 
des  textes  où  on  les  distingue  comme  étant  sans  aucun  lien  lo- 
gique avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit,  et  comme  opposés  à 
la  pensée  de  l'auteur  et  à  Tesprit  du  temps  où  cet  auteur  a  pu 
vivre  d'après  l'ensemble  de  sa  doctrine. 

Or,  c'est  seulement  avec  l'idéalisation  supérieure  de  Zervane- 
Akérène,  comme  Dieu  suprême,  que  le  mazdéisme  est  arrivé,  non 
au  monothéisme  absolu,  mais  au  monothéisme  relatif,  soumettant 
une  hiérarchie  de  dieux  à  un  Dieu  suprême;  comme  les  Grecs 
d'Homère  subordonnaient  déjà  leur  Olympe  au  Fatum,  maître  des 
dieux  et  des  hommes.  A-t-on  imaginé  pour  cela  de  nier  le  poly- 
théisme grec?  De  même,  les  Aryas  hindous  de  Tépoque  brahma- 
nique ont-ils  cessé  d'être  polythéistes,  quand  ils  ont  donné  le  pre- 
mier rang  dans  leur  panthéon  à  leur  Brahma,  éternel  et  incréé, 
plus  tard  séparé  en  trois  abstractions  personnifiées  :  le  temps 
créateur,  conservateur,  destructeur,  symbolisé,  dans  les  trois  per- 
sonnes de  Brahma,  de  Vischnou  et  de  Shivah?Ces  trois  dieux, 
empruntés  par  les  Aryas  à  llnde  dravidienne  qui  en  avait  fait,  à 
des  époques  successives,  ses  dieux  supérieurs  ou  nationaux,  le 
brahmanisme  arya  ne  fit  que  les  démarquer  en  les  absorbant  dans 
sa  trimourti,  relativement  toute  récente.  De  même,  peut-on  dire 
qu'Hésiode  était  monothéiste  dans  sa  théogonie,  quand  il  faisait 
procéder  tous  ses  dieux  du  Chaos  et  de  l'antique  Eros  de  Phé- 
nicie,  en  gardant  au-dessous  ''e  lui  Ouranos  ,  frère  divin  de 
Vénus  Uranie,  et  Kronos,  fils  d'Ouranos,  le  temps,  compté,  me- 
suré par  les  changements  sidéraux,  mais  lui-même  co-éternel  à  son 
père? 

Dans  l'Inde,  nous  ne  trouvons  pas  davantage  la  trace  d'un  mo- 
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nothéisme  primitif  en  cet  Agni^,  créateur  et  conservateur  de  la 
vie,  et  dieu  lui-même,  comme  dans  l'ancien  Iran  où  il  est  ne,  et 
qui,  à  ces  époques  reculées,  était  dieu  et  non  instrument  litur- 
gique du  culte.  Car,  dès  cette  époque,  qui  coïncide  avec  les  origines 
les  plus  lointaines  d(j  la  civilisation  pélasgique  en  Occident,  mais 
qui  est  récente  auprès  des  plus  anciens  monuments  de  la  civilisa- 
tion égyptienne,  nous  trouvons  dans  l'Inde,  Indra,  l'Héra  des  Grecs, 
avec  Varouna,  rOuranos  phénicien.  Ce  couple  divin  ne  constitue 
pas  un  dualisme  dans  le  sens  mazdéen,  et,  avec  Agni,  ne  forme 
pas  davantage  une  trinité  comme  celles  des  Hindous  plus  mo- 
dernes. Varouna,  Indra,  rappelleraient  plutôt  l'Osiris  et  Tlsis  des 
Egyptiens,  comme  Horus  semble  rappeler  l'Eros  de  Phénicie,  qui, 
plus  tard,  devint  Toiseau  Phtah,  symbole  de  l'âme  du  monde,  du 
demiourgos  alexandrin ,  et  dans  lequel  se  reconnaît  la  colombe 
symbolique  des  Phéniciens,  qui  couve  l'œuf  cosmique,  et  celle  qui, 
d'après  les  Juifs,  de  retour  de  la  captivité,  symbolisait  cet  esprit 
créateur  qui,  au  commencement  des  choses,  soufflait  sur  les  eaux 
chaotiques. 

Dans  tout  cela,  il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un 
vrai  polythéisme,  c'est-à-dire  une  pluralité  de  dieux  égaux  en  di- 
gnité, de  forces  naturelles  divinisées,  considérées  comme  indé- 
pendantes et  co-éternelles,  n'ayant  entre  elles  qu'une  sorte  d'an- 
tériorité logique  et  non  chronologique.  Et  tous  ces  dieux  appa- 
raissent chez  tous  les  anciens  peuples  théocratiques  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Egypte  elle-même,  comme  les  variations  multiples 
et  capricieuses  d'un  môme  thème  primitif,  dont  le  point  de  départ 
a  été  le  culte  du  feu,  la  seconde  phase  le  culte  solaire,  la  troisième 
un  panthéisme  cosmogonique.  De  sorte  que  la  même  appellation 
divine  chez  un  même  peuple  ou  chez  des  peuples  voisins,  peut  si- 
gnifier, selon  les  temps,  soit  un  simple  fétiche  :  le  feu,  soit  l'ins- 
trument qui  sert  à  le  produire  :  le  Pramantha,  soit  la  flamme  ou  sa 
chaleur  bienfaisante,  soit  le  soleil  et  son  ennemi,  l'hiver,  avec  la 
lune,  sa  compagne,  exposée  comme  lui  à  des  effacements,  à  des  re- 
nouvellements, à  des  victoires,  à  des  défaites  périodiques,  et  enfin 
le  ciel  et  ses  changements  cycliques,  la  terre  qu'il  féconde  de  ses 
pluies,  la  nature  entière  et,  comme  dernier  terme,  le  principe 
créateur  ou  conservateur  lui-même. 

Entre  les  dieux  aryens  on  découvre  donc  toujours,  soit  une  pa- 
renté étymologique  évidente,  qui  ne  s'accorde  pas  toujours  avec 
leurs  attributions  divines,  soit,  au  contraire,  sous  des  vocables 


64  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

tout  différents,  une  parenté  idéologique  très-réelle.  A  cet  égard, 
il  est  impossible  de  séparer  des  autres  panthéons  aryens  le  pan- 
théon égyptien,  qui,  peut-être  môme,  en  fut  le  principal  point  de 
départ,  comme  fonds  sinon  comme  forme,  comme  idée  sinon  comme 
vocable. 

Mais,  à  mesure  que  se  multiplient  les  dieux  aryens,  chacun  d'eux 
séparément  est  immortel  et  tout-puissant,  c^est-à-dire  possède  in- 
tégralement tous  les  attributs  de  la  divinité  que  les  peuples  mo- 
dernes, seuls  vraiment  monothéistes,  ont  concentrés  sur  leur  dieu 
unique.  De  sorte  que  chaque  hymne^,  chaque  prière  à  l'une  de 
ces  puissances  divines,  considérées  en  dehors  de  toutes  les  autres, 
sur  les  papyrus  égyptiens,  comme  dans  le  Rig-Veda,  ou  même  dans 
le  préambule  des  lois  de  Manou,  qui  met  ces  lois  sous  Tinvocation 
de  Brahma,  peut  être  prise  pour  la  prière  ou  l'hymne  d^un  mono- 
théiste à  son  dieu  unique.  Ce  n^en  est  pas  moins  la  négation 
même  du  monothéisme  que  cette  multiplicité  de  pairs  divins,  égaux 
en  dignité  et  en  toute-puissance,  et  dont  chacun  est  tour  à  tour  cé- 
lébré comme  supérieur  à  tous  les  autres  par  le  croyant  pieux  qui, 
pour  faire  agréer  sa  prière,  cherche  à  se  rendre  favorable  la  divi- 
nité qu'il  invoque  en  l'exaltant  au-dessus  de  ses  rivales. 

Nous  ne  trouvons  donc  bien  chez  les  Aryas  de  l'Iran  comme  chez 
ceux  de  l'Inde,  et  dans  TAsie  occidentale  comme  en  Europe,  qu'un 
polythéisme  issu  de  la  divinisation  successive  des  diverses  forces 
de  la  nature  ou  de  ses  phénomènes^,  succédant  à  un  culte,  à  peu 
près  unique,  mais  absolument  fétichiste  du  feu.  Seulement,  dans 
l'Inde,  comme  en  Egypte,  comme  en  Grèce  ou  en  Syrie,  l'imagi- 
nation plus  riche  et  plus  féconde  des  Aryas  méridionaux,  sous  un 
climat  plus  doux,  rendant  la  vie  plus  facile,  multiplia  plus  vite  les 
réaUsations  anthropomorphiques  des  forces  naturelles  ;  tandis  que 
dans  l'Iran  bactrien  le  génie  plus  sombre  des  Aryas,  mélangés 
de  peuples  européens  du  nord,  c'est-à-dire  de  Cimmériens  et  de 
Scythes,  manifesta  une  stérilité  relative  de  conceptions  poétiques  et 
d'idéahsations  divines,  stérihté  que  l'influence  de  Zoroastre  lui- 
même  parait  avoir  contribué  à  accentuer,  en  arrêtant  courte  par 
un  dogme  immobile  et  précis,  le  mouvement  indéfini  de  multi- 
plication des  dieux  qui  se  continuait  autre  part. 

L'Iran  s'arrêta  donc  dans  sa  conception  duahste,  après  avoir  pro- 
duit Mithra,  Sosioch,  les  Amchaspands,  les  Dews  et  un  certain 
nombre  d'autres  divinités,  dès  lors  réduites  à  un  rang  secondaire 
autour  des  deux  types  supérieurs  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  et  n'attei- 
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gnit  que  plus  tard  et  avec  effort,  presque  avec  répugnance,  dans 
Zervane-Akérène,  un  dernier  terme  hiérarchique  supérieur  qui 
ne  devint  jamais  populaire  :  c'est-à-dire  l'idée  d'un  dieu  suprême, 
mais  non  pas  unique,  ayant  puissance  de  réconcilier  les  deux  ad- 
versaires éternels,  le  bon  principe,  Ormuzd  ou  Auramazdaha,  et 
Ahrimane-Péétiaré,  le  mauvais,  de  finir  leurs  luttes,  de  mettre  un 
terme  à  leurs  victoires  alternatives,  qui,  dans  les  religions  solaires 
de  la  Syrie,  devaient  se  continuer  éternellement  avec  le  mouve- 
ment des  astres  dans  des  cieux  gouvernés  par  un  Kronos  éter- 
nel. 

De  là  chez  les  Mazdéens  devait  naître,  avec  Tidée  d'une  création, 
l'idée  d'une  consommation  du  monde,  d'une  fin  des  choses,  d'un 
dernier  jugement;  et  d'un  pont  Tchinevad,  étroit  comme  la  lame 
d'un  couteau,  qu'à  l'époque  des  dernières  justices  les  âmes  pures 
pourraient  seules  passer,  pour  arriver  dans  le  séjour  bienheureux, 
sans  choir  dans  l'abîme  réservé  aux  méchants.  De  pareilles  idées 
devaient,  au  contraire,  rester  étrangères  à  la  Grèce,  à  la  Syrie,  à 
l'Egypte  et  à  l'Inde,  jusqu'à  Bouddha.  Ce  sont  donc  là  des  idées 
mazdéennes  que  les  Juifs  rapportèrent  de  leur  captivité  dans  la 
Haute-Asie  où  elles  devaient  conséquemment  être  déjà  répandues 
et  populaires.  Ces  idées  sont  restées  étrangères  à  l'ancien  mo- 
saïsme  des  Elohim,  même  au  Jéhovisme  prophétique.  On  n'en  re- 
trouve nulle  part  la  trace  dans  les  anciens  documents  hébreux  du 
temps  des  juges  et  des  rois,  tandis  qu'ehes  apparaissent  dans  le 
livre  de  Job  et  dans  les  chapitres  cosmogoniques  de  la  Genèse, 
ajoutés  après  coup,  et  formèrent  le  fond  de  la  doctrine  des  Pha- 
risiens, repoussés  seulement  en  partie  par  les  Sadducéens,  mais 
qui  l'emporta  définitivement  dans  le  christianisme. 

Nous  avons  donc  là  une  foule  de  rapprochements  et  de  synchro- 
nismes  qui  nous  permettent  de  fixer  avec  évidence  l'époque  de 
Zoroastre.  Le  dualisme  mazdéen  tranche  trop  sur  les  autres  théo- 
gonies des  Aryas  pour  être  de  source  aryenne  pure  et  surtout  pour 
pouvoir  être  considéré  comme  primitif  ou  même  comme  très-ancien. 
On  sent  dans  le  dualisme  mazdéen  une  influence  touranienne,  un 
reflet  de  ces  cultes  sombres  de  la  Haute-Asie  qui  ont  abouti  au 
shamanisme,  et  où  le  mauvais  principe  joue  le  rôle  prépondérant. 
Entre  tous  les  panthéons  aryens,  c'est  celui  des  Scandinaves  qui 
s'en  rapproche  le  plus  comme  couleur  morale.  Cependant,  il  se 
rapproche  plus  encore  du  culte  mithriaque  par  la  multiphcité  de 
ses  dieux  et  par  leurs  attributs  cosmiques.  Les  Cimmériens-Goths 

T.  XIII  5 


66  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

de  la  Baltique  doivent  bien  avoir  été  les  frères  des  Scytho-Cim- 
mériens  de  la  Crimée,  chassés  vers  le  Caucase  et  refoulés  chez 
les  Mèdes.  Les  Scythes  ou  Sytho-Gètes  leurs  ennemis,  pénétrant 
en  Asie  par  le  nord  de  la  Caspienne,  ont  certainement  coopéré  à 
fortifier  le  culte  du  feu  dans  la  Bactriane  et  à  transformer  le  ma- 
gisme  mythriaque  en  duahsme  mazdéen.  Au  contraire,  c'est  le 
panthéon  des  Aryas  du  sud  dont  on  retrouve  la  trace  chez  les 
Slaves,  chez  les  Celtes  et  chez  les  Germains  qui,  établis  entre  eux, 
ont  subi  leur  influence.  Hertha  est  bien  sœur  de  Vesta.  Hésus,  rap- 
pelle Ephaestos  autant  au  moins  qu^Arès,  c'est-à-dire  le  feu  avant 
le  soleil,  devenu  dieu  de  la  guerre  par  métaphore,  et  comme 
attribution  morale  ajoutée  plus  tard  à  son  attribution  cosmi- 
que. La  filiation  de  Thoth  avec  le  Zens  grec,  le  Diaûs  sanscrit, 
le  Deus  latin,  est  étymologiquement  évidente;  mais,  au  point  de  vue 
idéologique,  aucun  dieu  ne  semble  avoir  plus  varié,  comme  va- 
rient les  conceptions  que  les  divers  peuples,  à  leurs  diverses  phases, 
ont  pu  se  faire  du  premier  principe.  A  la  fois  Hercule  physique  et 
Hercule  moral,  dieu  des  combats  et  de  l'éloquence.  Mercure  au- 
tant qu'Ares  ou  Héraclès,  Toth  ou  Tentâtes,  évidemment  dieu  so- 
laire au  principe,  semble  être  arrivé  à  personnifier,  sous  le  nom 
d'Ogmius,  dans  la  théogonie  druidique  des  derniers  temps,  le  prin- 
cipe intellectuel,  la  Neith  égyptienne,  mère  d'Athéné. 

L'époque  de  Zoroastre  ne  peut  être  placée  que  longtemps  après 
la  seconde  invasion  aryenne  du  Causase.  Nous  avons  vu  qu'il 
ne  peut  avoir  vécu  après  Cyrus,  et  que  la  date  de  son  appari- 
tion semble  devoir  être  fixée  du  xii"  siècle  avant  notre  ère  au 
viii";  c'est-à-dire  vers  le  temps  où  la  Médie  se  formait  en  royaume 
sous  Déjocès,  et  peut-être  vers  le  temps  de  l'invasion  cimmé- 
rienne  en  ce  pays  qui  dut  tendre  à  modifier  le  magisme  mithriaque 
primitif  de  l'Iran,  à  préparer  peut-être  ainsi  médiatement  la  ré- 
forme que  Zoroastre  accomplit  dans  les  provinces  orientales  de 
cette  contrée. 

En  tous  cas,  Zoroastre,  ayant  dû  certainement  paraître  avant 
Cyrus,  c'est  du  dualisme  mazdéen  que  les  Juifs  ont  dû  recevoir, 
directement  ou  indirectement,  vers  le  temps  de  ce  prince,  la  no- 
tion d'un  principe  du  mal,  de  leur  Satan  ou  de  leur  Lucifer, 
absent  jusque-là  du  Jéhovisme  mosaïque,  et  qui  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  le  roman  hétérodoxe  de  Job,  dont  l'authenticité 
canonique  fut  longtemps  repoussée  et  discutée,  et  qui  n'a  pris 
qu'une  place  tardive  au  rang  des  textes  sacrés  des  Juifs.  Cette 
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œuvre,  éminemment  remarquable,  fut  évidemment  celle  d'un  ph 
losophe  indépendant,  dont  le  but  critique  dut  être  de  contester  la 
doctrine  hébraïque  qui  faisait  de  Jehovah  le  juste  rémunérateur 
dès  ce  monde  des  actes  bons  et  mauvais.  La  pensée  d'une  rémuné- 
ration extra-mondaine,  absente  des  autres  textes  hébreux,  fait 
pour  la  première  fois  dans  ce  livre  une  apparition  timide  qui 
semble  comme  un  reflet  des  doctrines  mazdéennes  sur  Timmorta- 
lité,  doctrines  qui  doivent  elles-mêmes  ne  s'être  développées  dans 
le  mazdéisme  qu'avec  la  notion  supérieure  du  Zervane-Akérène  et 
du  triomphe  définitif  du  bon  principe  sur  le  mauvais.  Mais  le 
dogme  d'un  dernier  jugement  définitif  ne  semble  pas  né  encore, 
ni  chez  les  Hébreux,  ni  dans  l'Iran.  Le  pont  Tchinevad  de  l'Avesla 
comme  la  géhenne  brûlante  et  la  résurrection  finale  des  Juifs  pha- 
risiens ne  paraissent  pas  en  effet  remonter  à  une  époque  beaucoup 
antérieure  à  celle  d'Alexandre.  C'est  comme  une  consolation  que  les 
vaincus  de  Judée  et  de  Perse  se  donnèrent  en  voyant  démentir  à 
chaque  instant  dans  les  faits  la  doctrine  de  la  juste  rémunération 
dès  ce  monde  des  actes  des  hommes,  si  vivement  attaquée  dans  le 
livre  de  Job,  et  qui  inspire  encore  tous  les  écrits  atribués  à  Moïse, 
à  David,  à  Salomon,  aux  prophètes,  jusqu'à  la  captivité,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  tout  le  contenu  du  canon  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

On  commettrait  donc  une  erreur  [jrofonde  en  considérant  le 
dogme  hébraïque  comme  ayant  été  sans  variations,  sans  phases. 
Son  évolution,  ses  transformations  sont  au  contraire  visibles  à 
toutes  les  pages  de  la  Bible,  pour  tout  esprit  critique  instruit  des 
phénomènes  analogues  présentés  par  toutes  les  rehgions  sacerdo- 
tales de  rOrient  et  de  l'Occident,  avant  notre  ère  comme  depuis. 

Ce  serait  surtout  une  bien  grave  erreur  de  croire  que  la  religion 
des  Juifs  fut  monothéiste  dès  son  principe.  Sans  parler  du  culte 
polythéiste  des  Elohim  et  d'Adonaï,  tout  chananéen  ou  syrien,  le 
culte  mosaïque  de  Jehovah,  sans  doute  emprunté  à  TEgypte,  ou 
mieux  au  Kronos  phénicien,  ne  fut  à  son  origine,  et  jusqu^au 
temps  des  rois,  que  le  culte  d'un  dieu  national,  d'un  dieu  épo- 
nyme.  S'il  est  tout-puissant  aux  yeux  des  Hébreux,  ceux-ci  n'en 
reconnaissent  pas  moins  aussi  la  toute-puissance  des  dieux  des 
peuples  voisins. 

La  trace  de  ce  polythéisme  très-réel  est  manifeste  en  divers  en- 
droits de  la  Bible  jusqu'à  l'époque  de  David  et  de  ses  successeurs. 
Ce  n'est  qu'à  l'époque  des  prophètes  et  grâce  à  l'influence  de  leur 
école  que  Jehovah  devient  le  vrai  Dieu,  unique,  seul  tout-puissant, 


68  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

seul  créateur,  seul  dominateur  du  monde,  seul  dispensateur  des 
biens  et  des  maux,  de  la  victoire  et  de  la  défaite,  non-seulement 
envers  son  peuple,  mais  envers  tous  les  hommes.  C'est  donc  bien 
le  monothéisme  absolu  que  Daniel  affirme  devant  Baal  ou  dans  la 
fosse  aux  lions,  s'il  est  vrai  qu'il  y  soit  descendu  ;  c'est  le  mono- 
théisme dont  Ezéchiel  prophétise  la  victoire. 

Mais  dès  ce  moment  le  monothéisme  juif  est  fanatique  et  prosé- 
lytiste^  c^est-à-dire  nécessairement  conquérant  et  intolérant  autant 
que  militant  et  persécuté.  Il  cesse  d'être  une  religion  nationale 
pour  tendre  à  devenir  une  religion  universelle.  C'est  en  effet  dans 
ce  moment  qu'en  dépit  du  malheur  de  la  nation  et  de  la  dispersion 
de  son  sacerdoce,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  dispersion  même,  le 
judaïsme  déborde  au  delà  de  la  Judée,  dans  tout  ce  monde  grec  et 
romain  si  profondément  remué  par  Alexandre.  Les  Lévites  sont 
toujours  plus  puissants  martyrs  que  dominateurs. 

Il  est  donc  de  toute  probabilité  que  de  cette  époque  seule- 
ment, c'est-à-dire  entre  Cyrus  et  Alexandre,  ou  peut-être  même 
après  ce  prince,  date  aussi  dans  l'Iran  l'idéahsation  supérieure  de 
Zervane-Akérène  ;  comme  peut-être  chez  les  Aryas  la  trimourti 
hindoue,  sinon  l'exaltation  de  Brahma  au-dessus  des  autres  dieux 
des  Védas,  est  née  de  l'influence  rivale  du  bouddhisme  relative- 
ment monothéiste. 

La  nation  juive  aurait  donc  bien  en  réalité  la  gloire  d'avoir 
servi  de  véhicule  à  l'idée  du  monothéisme  pur,  mais  seulement  à 
répoque  relativement  toute  récente  où  les  philosophes  grecs  ar- 
rivaient par  leurs  inductions  logiques  au  même  résultat,  bien- 
qu'en  laissant  à  leur  dogme  supérieur  une  forme  toute  abstraite. 
C'est  à  cette  époque  que  chaque  peuple,  cessant  de  s'isoler  dans 
son  égoïsme  naturel,  cessant  de  se  croire  une  race  à  part  issue 
de  ses  propres  dieux,  comparant  ceux-ci  avec  les  dieux  des 
peuples  voisins,  arrivant  à  les  identifier  dans  de  mêmes  concepts, 
commença  à  se  fondre  dans  ce  grand  tout,  qui,  à  partir  de  ce 
moment,  acquit  la  conscience  de  l'unité  de  son  origine  et  de  la 
solidarité  de  ses  destinées,  et,  depuis  lors  seulement,  s'est  appelée 
l'humanité. 

On  peut  dire  que  les  Juifs  conçurent  les  premiers  ce  rêve  d'une 
théocratie  universelle,  d'une  hégémonie,  non  plus  seulement  po- 
litique, comme  celle  qu'avaient  rêvée  les  conquérants,  Ninus, 
Ramsès,  Alexandre,  mais  surtout  rehgieuse  et  morale,  absor- 
bant tous  les  peuples  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu,  et  que  1© 
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catholicisme  s'est  ensuite  donné  pour  but  de  réaliser.  Cette  utopie 
si  séduisante  de  Tunion  de  tous  les  groupes  humains  dans  une 
même  croyance  et  sous  les  mêmes  lois,  il  ne  peut  être  donné  qu'à  la 
science  de  la  rendre  possible,  en  détruisant  entre  les  nations 
toutes  les  barrières  où  l'ignorance,  les  préjugés,  la  routine  héré- 
ditaire les  ont  tenues  renfermées  jusqu^ici. 

Clémence  Roter. 


TENDANCES  ACTUELLES 
DU  PROLÉTARIAT  EUROPÉEN 


DEUXIEME   ARTICLE  * 

(Sîiile.) 

Le  Mouvemeul  agricole  co  Anglelerre. 

VI 

Lorsque  les  paysans  se  soulèvent,  on  peut  dire  que  la  coupe  de 
leurs  misères  déborde;  dispersés  sur  le  territoire  qu'ils  cultivent, 
ils  ont  trop  peu  de  moyens  de  se  concerter  et  sont  séparés  par  trop 
d'obstacles  ou  de  préjugés,  pour  qu'ils  n^épuisent  pas  toute  la  pa- 
tience humaine,  avant  de  réagir  collectivement  contre  leur  état 
social.  Mais,  quand  cette  réaction  commence,  elle  se  développe 
d'autant  plus  rapidement,  qu^clle  a  été  plus  lente  à  venir  ;  c'est  la 
nature  elle-même  qui  se  révolte  enfin  ;  Tagitation  éclate  alors 
presque  simultanément  à  des  distances  considérables  ;  c'est  ce 
dont  témoignent  des  insurrections  sanglantes,  comme  l'insurrec- 
tion des  paysans  normands  du  x*"  siècle  -,  la  jacquerie  de  1358  ^^, 

*  Voy.  Mars-Avril  1872,  p.  200,  Mai-Juin,  p.  383,  et  Mai-Juin  1874,  p.  321. 
'^     Li  païsan  e  li  vilain 

Cil  del  bocage  e  cil  del  plaia 
Par  vinz,  par  trentaine,  par  cens 
Ont  tenus  plusieurs  parlemenz. 

(Roman  de  Bou.) 
'  ■  Ces  misérables  paysans  n'avaient  nul  moyen  de  communiquer  entre  eux  et  de  s'en- 
tendre, et  pourtant  presqu'au  même  moment  l'insurrection,  commencée  le  21  mai  1338  parmi 
les  manants  de  FIle-de-France,  éclate  simultanément  dans  le  Beauvoisis,  la  Brie,  les  en- 
virons de  la  Marne,  dans  le  Valois,  le  Laonnais,  etc.  »  —  Eugène  Bonuemère.  Eist .  des 
Paysans. 
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la  guerre  des  paysans  allemands  du  xvi^  siècle  '.  C'est  ce  dont  té- 
moigne aussi  le  soulèvement  plus  pacifique  des  temps  modernes, 
celui  des  ouvriers  agricoles  anglais;  la  plupart  des  comtés  sem- 
blent avoir  obéi  en  même  temps  au  signal  donné  par  le  War- 
wickshire,  à  tel  point  qu'il  faut  renoncer  à  tracer  la  marche 
exacte  de  la  révolution  agricole. 

Cette  vaste  portion  de  l'Angleterre  où  l'agitation  va  se  répandre 
comme  la  flamme  de  Tincendie,  a  été  divisée  par  les  agronomes, 
depuis  Arthur  Young,  en  diverses  régions,  la  région  du  Centre, 
la  région  du  Sud,  celle  de  l'Est,  celle  de  l'Ouest.  Ces  régions  dif- 
fèrent autant  par  leur  système  agricole  que  par  leur  constitu- 
tion géologique;  la  région  de  l'Est  est  celle  de  l'assolement  qua- 
driennal, de  la  grande  culture;  la  région  de  l'Ouest  est  celle  des 
herbages,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  culture  ;  la  région  du  Sud, 
celle  des  céréales,  réunit  la  grande  et  la  moyenne  cultures  ;  la  ré- 
gion du  Centre  présente  à  tous  les  points  de  vue  un  caractère 
mixte,  elle  est  agricole  et  industrielle,  elle  est  la  région  des  her- 
bages et  celle  de  l'assolement  de  Norfolk,  elle  est  la  région  de  la 
petite,  de  la  grande  et  de  la  moyenne  cultures.  Le  mouvement 
agricole  avait  donc  pu  rencontrer,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
dans  les  systèmes  de  culture  les  plus  opposés,  des  circonstances 
communes  favorables  à  son  développement.  J'adopterai  cette  di- 
vision en  régions  pour  exposer  l'histoire  du  mouvement. 


RÉGION  DU  Centre.  —  Le  sud  du  comté  de  Warwick  avait  vu 
les  commencements  de  l'agitation.  Un  premier  meeting  eut  lieu 
dans  le  nord  de  ce  comté  le  16  avril  1872,  à  Bedlam's  End;  les  se- 
crétaires de  l'Union  du  comté,  Arch  etRusselI,  l'un  et  l'autre  pré- 
dicants  méthodistes,  y  assistaient  ;  l'un  d'eux  dit  à  la  tribune  qu'il 
ne  rougissait  pas  de  prêcher  les  droits  du  peuple  tels  qu'ils  avaient 
été  révélés  par  Jésus -Christ.  Il  y  a  dans  cette  révolution  agricole 
un  fond  de  mysticisme  et  des  retours  vers  les  premiers  siècles  du 


*  En  peu  de  temps  la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Francoûie,  la  Souabc  prirent  l'eu.  Louis 
Blanc,  Révol.  Franc.  I,  p.  38;!.  —  Dans  les  douze  articles  du  programme  des  paysans  allé, 
mands,  il  en  est  plus  d'un  qui  retrouve  son  équivalent  dans  le  programme  actuel  des  ou- 
vriers anglais  ;  ceux-ci,  par  exemple  -.  Plus  de  corvùes  excessives.  —  Qu'il  nous  soit  loi- 
sible de  posséder  des  fonds  de  terre  et  d'en  vivre.  —  Pour  notre  travail  un  juste  salaire. 
—  Les  prés  et  les  pâturages  occupés  par  les  seigneurs  doivent  retourner  à  la  commune.  — 
BïTninntinn  des  taxes. 


72  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

christianisme  qui  parfois  rappellent  encore  la  guerre  des  paysans 
du  XVI®  siècle. 

Ailleurs,  les  paysans  de  dix-huit  villages  se  réunissent  sponta- 
nément au  centre  de  leur  district  (Fairford),  et  y  constituent  une 
union  sans  le  concours  d'aucun  agitateur  étranger  ;  ils  demandent 
un  salaire  de  15  shillings  au  lieu  de  12,  et  la.suppression  du  travail 
des  femmes. 

La  création  d'une  union  nationale  agricole,  ayant  pour  siège 
Leamington,  remonte  au  29  mai  1872  ;  elle  avait  pour  noyau  les 
groupes  déjà  constitués  dans  le  comté  ;  le  conseil  de  TUnion  du 
Warwick  consentit  alors  à  conférer  avec  la  Chambre  de  l'agri- 
culture sur  le  programme  qu'il  avait  formulé.  La  conférence  eut 
lieu  à  la  fin  du  mois,  entre  trois  délégués  du  comité  unioniste  et 
trois  délégués  de  la  Chambre;  ceux-ci  reconnurent  en  principe 
le  droit  pour  les  ouvriers  de  former  une  union  ;  mais  ils  combat- 
tirent presque  tous  les  points  de  leur  programme,  et  la  conférence 
n'eut  aucun  résultat. 

La  grève  de  Gubbington  à  deux  milles  de  Leamington,  qui  éclata 
peu  après,  prouva  que  l'heure  des  traités  amiables  n'avait  pas 
encore  sonné;  TUnion,  qui  soutenait  cette  grève,  réclamait  16 
shillings  de  salaire,  la  journée  de  neuf  heures  et  demie  et  un 
salaire  extraordinaire  pour  les  heures  de  travail  supplémentaire. 
La  grève  embrassait  cinq  villages,  et  il  y  avait  plus  de  400  gré- 
vistes. Les  fermiers  prirent,  eux  aussi,  une  résolution  collective 
et  la  signifièrent  aux  ouvriers:  «Nous  soussignés,  employeurs 
des  ouvriers  en  grève,  désireux  de  transiger  avec  eux,  leur  avons 
offert  :  16  shillings  par  semaine,  la  fixation  du  travail'de  six  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  avec  une  demi-heure  de  repos 
pour  le  déjeûner,  une  heure  pour  le  dîner,  et  le  droit  de  s'en  re- 
tourner le  samedi  à  cinq  heures.  » 

Les  ouvriers  repoussèrent  cette  proposition,  qui  ramenait  la 
journée  de  travail  à  dix  heures  et  demie,  non  compris  le  temps 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Touvrage.  La  grève  se  termina  plutôt 
par  l'émigration  des  grévistes,  au  moins  des  plus  énergiques,  que 
par  leur  triomphe  véritable.  Des  arrangements  plus  favorables 
aux  ouvriers  n'en  furent  pas  moins  la  conséquence.  Ce  fut  la 
seule  grève  importante  du  Warwickshire  jusque  dans  ces 
derniers  temps.  Les  ouvriers  eurent  à  lutter  contre  des  forces 
redoutables,  les  fermiers,  les  propriétaires,  le  clergé,  surtout 
l'Église  établie,  gardienne  de  l'antique  hiérarchie  sociale.  Aux 
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protestations  des  travailleurs,  le  clergé,  qui  sentait  le  vieux  monde 
s'ébranler,  répondait  qu'une  protection  vigilante  les  enveloppait  : 
à  quoi  une  pauvre  femme  du  comté  répliqua  un  jour  :  «  Oui,  nous 
sommes  protégés,  mais  nous  sommes  aussi  exténués.  » 

L'Union  du  Warwick  se  constitua  fortement  au  milieu  détentes 
ces  luttes  et  de  toutes  ces  persécutions  de  détail;  en  janvier  1873, 
elle  comptait  69  branches  et  6,200  affiliés;  et,  le  13  février,  les 
paysans  de  Wellesbourne,  qui  avaient  levé  le  drapeau  de  la  ré- 
forme, célébraient  le  premier  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'Union.  Un  meeting  enthousiaste  eut  lieu  sous  le  même  châtaignier 
séculaire,  désormais  ï Arbre  de  l'Union,  qui  avait  abrité  les  unio- 
nistes douze  mois  auparavant. 

Au  commencement  de  1874,  les  fermiers,  plus  soHdement  orga- 
nisés, firent  un  effort  considérable  pour  réduire  à  néant  les  con- 
quêtes des  ouvriers.  Us  essayèrent,  à  l'aide  d'un  loch  ont  de  ra- 
mener les  salaires  à  12  shilhngs,  à  Moretou,  Monell  et  Preston  on 
Stour.  Ce  lockout  dura  cinq  semaines. 

Dans  le  Worcester,  le  premier  meeting  unioniste  est  du  mois 
d'août  1872,  il  est  suspendu  par  un  officier  de  police  en  vertu 
d'un  arrêté  du  maire,  cet  acte  arbitraire  n'empêche  pas  la  forma- 
tion de  plusieurs  branches  de  l'Union.  D'autres  rigueurs  suivirent 
celle-là;  en  1873,  le  comte  de  Goventry  avertit  les  ouvriers  de  ses 
fermes  qu''ils  seraient  renvoyés  s'ils  s^affiliaient  à  l'Union^  et  dans 
les  propriétés  du  comte  de  Carnaron  de  nombreuses  expulsions 
eurent  lieu  pour  le  même  motif.  En  mai  1873,  nous  remarquons 
une  petite  grève  à  Childswikham,  provoquée  par  une  demande 
infructueuse  d'élévation  de  salaire.  A  cette  époque,  le  comté  ren- 
fermait plus  de  2,000  membres  de  l'Union. 

Le  mouvement  se  transmit,  à  la  même  époque,  sur  quelques  points 
des  comtés  de  Nottingham,  de  Stafford,  de  Leicester,  de  Ptutland 
et  de  Derby;  ils  n'ont  joué  qu'un  rôle  secondaire;  plusieurs 
d'entre  ces  comtés  forment  la  transition  à  la  région  industrielle  et 
agricole  du  Nord,  et  pourraient  même  y  être  compris,  comme  le 
Staflfordshire  dans  lequel  la  métallurgie  du  fer  a  i)ris  les  plus 
grands  développements  et  où  le  salaire  agricole  est  de  20  francs 
en  moyenne. 

La  première  branche  de  TUnion  dans  le  Buckinghamshire,  fut 
fondée  à  Denliam,  le  li  avril  1872.  L'agitation  de  ce  comté  fut 
incessante  à  partir  des  mois  d'août  et  septembre  ;  les  secrétaires 
des  sections  se  multiphaient  pour  faire  œuvre  de  propagande. 
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Là  aussi  les  persécutions  furent  fréquentes,  surtout  l'hiver, 
mais  les  ouvriers  y  répondirent  par  force  meetings  ;  dans  ces 
meetings  nocturnes  éclairés  aux  chandelles,  on  chantait  tantôt 
des  cantiques,  tantôt  des  chants  unionistes.  Au  printemps  de  1873, 
la  guerre  se  déclare;  le  3  mai^,  les  ouvriers  de  Haddenham,  réunis 
dans  un  meeting,  réclament  16  shillings  par  semaine,  se  fondant 
sur  l'élévation  du  prix  des  subsistances.  Les  fermiers,  de  leur  côté, 
forment  une  union  et  conviennent  :  P  qu'aucun  d'eux  n'emploiera 
d'unionistes  ;  2'*  qu'aucun  d'eux  n'élèvera  le  salaire  au-dessus  de 
13  shiUings,  à  peine  d'être  exclu  de  l'Union  des  fermiers;  3*^  que 
les  ouvriers,  après  avoir,  bien  entendu,  abandonné  l'Union,  ne 
pourront  être  repris  que  par  leurs  anciens  employeurs. 

En  exécution  de  cette  résolution  d'esclavagistes,  200  hommes 
sont  expulsés.  L'Union  de  Peterborough  leur  assure  2  shillings 
par  jour,  bien  que  les  fermiers  aient  répandu  dans  tout  le  comté 
le  bruit  qu'il  ne  serait  distribué  aucun  secours.  L'acharnement 
sera  extraordinaire  des  deux  côtés  ;  à  la  fin  de  juillet,  le  loch  out 
durera  encore;  la  plupart  des  ouvriers  expulsés  émigrent  les  uns 
après  les  autres  vers  le  Nord. 

Ce  qui  retarda  le  mouvement  en  1872,  dans  les  parties  les  plus 
pauvres  du  Berkshire,  c'est  l'élévation  volontaire  des  salaires  par 
les  fermiers.  Il  faut  croire  que  les  ouvriers  mirent  plus  de  confiance 
dans  l'organisation  de  leurs  forces  que  dans  la  générosité  des 
employeurs  ;  car,  l'année  suivante,  la  plus  grande  partie  du  comté 
fut  envahie  par  la  propagande,  les  fermiers  firent  tous  leurs  elïorts 
pour  l'entraver,  mais  les  ouvriers  tinrent  bon,  et,  au  mois  de  mai 
1873,  le  comté  avait  40  branches,  3,200  hommes  affiliés  à  l'Union 
agricole.  Dans  le  Wiltshire,  des  branches  nombreuses  se  formèrent, 
sans  événements  bien  saillants.  C'est  dans  cette  partie  de  la  région 
que  les  salaires  étaient  les  plus  bas  ;  ils  descendaient  jusqu'à  10 fr. 
Voici  un  fait  qui  fournit  la  mesure  de  la  dépendance  des  ouvriei*s: 
ce  sont  les  fermiers  ou  les  intendants  des  lords  qui  donnent  les 
cottages  en  location;  une  pauvre  veuve,  allant  payer  sa  rente  à 
l'intendant  de  son  landlord,  lui  raconta  que  de  ses  deux  fils,  l'un 
travaihait  pour  le  landlord.  et  l'autre  était  employé  dans  une  ma- 
nufacture ;  l'intenilant  ne  consentit  à  lui  relouer  son  cottage  qu'à 
la  condition  qu'elle  retira'  son  fils  de  la  manuiacture  pour  l'envoyer 
aux  champs. 

L'un  des  comtés  qui  jouèrent  le  plus  grand  rôle  dans  l'agitation 
actuelle  est  le  comté  d 'Oxford.  Il  entra  un  peu  tard  dans  la  lutte  ; 
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ce  n'est  qu'en  mai  1872  qu'une  propagande  active  s'y  opère  ;  dès  le 
mois  de  juillet  il  s'y  constitue  une  ligue  de  fermiers  qui  embrasse 
tout  le  comté  ;  ils  font  serment  de  n'employer  aucun  unioniste  ; 
aussi  un  lock  ont  a  lieu  au  mois  d'août  dans  quatre  villages  : 
Woottend,  Jockley,  Woostock  et  Rarton.  Les  ouvriers  tiennent 
de  grands  meetings  de  protestation;  les  expulsés  (locked  out)  se 
rendent  même  à  Oxford,  au  nombre  de  trois  cents,  musique  en 
tête,  et  portant  de  grands  rubans  bleus  à  leur  chapeau,  insignes 
de  l'Union. 

Nous  sommes  au  cœur  de  l'été,  un  fait  plus  grave  va  se  passer; 
le  gouvernement  envoie  des  soldats  pour  faire  la  moisson  à 
Woottend  et  à  Woodstock,  deux  des  communes  où  le  lock  out  a  été 
prononcé  pour  simple  affiliation  à  l'Union;  le  secrétaire  de  l'Union 
nationale,  ÎM.  Taylor,  s'en  plaint  au  secrétaire  de  la  guerre,  M.  Card- 
well;  le  ministre  répond  que  l'immixtion  des  soldats  dans  l'agri- 
culture est  conforme  au  règlement  organique  de  l'armée.  Les 
ouvriers  de  toutes  les  industries  se  réunissent  à  Oxford  et  protes- 
tent contre  une  telle  atteinte  à  la  liberté  du  travail  et  à  celle  des 
contrats  :  «  Nous,  les  travailleurs  d'Oxford,  ressentons  profondé- 
ment l'injustice  qui  est  faite  aux  ouvriers  agricoles  de  ce  comté 
par  l'emploi  des  soldats  aux  travaux  de  la  moisson,  et  nous  nous 
considérons  comme  tenus  de  demander  de  l'honorable  M.  Card- 
well  leur  rappel  immédiat.  »  De  leur  côté,  les  représentants 
d'Oxford,  dans  un  banquet,  disent  au  sujet  de  l'emploi  des  soldats: 
«  nous  ne  pouvons  permettre  que  les  dons  du  ciel  soient  perdus 
pour  un  différend  entre  patrons  et  ouvriers.  »  Préféraient-ils  que 
les  ouvriers  eux-mêmes  fussent  perdus  par  l'obstination  des 
maîtres? 

On  signale  d'autres  mesures  rigoureuses  :  le  secrétaire  Arch 
raconta  par  exemple  dans  un  meeting  qu'un  fermier  du  duc  de 
Marlborough  a  chassé  de  leurs  cottages  avec  l'aide  de  la  police  les 
femmes  et  les  enfants  de  deux  ouvriers  coupables  d'alïîliation  à 
l'Union.  Au  commencement  de  1873,  nous  voyons  condamner  à  la 
prison  dix-sept  femmes  pour  avoir  dirigé  des  menaces  contre 
des  fermiers  qui  renvoyaient  des  unionistes. 

Pendant  la  moisson  de  cette  année  1873,  les  ouvriers,  plus  maî- 
tres du  marché  du  travail  qu'à  toute  autre  époque  de  Tannée,  font 
quelques  grèves  qui  réussissent  ;  mais  pendant  l'iiiver,  période  d'un 
chômage  relatif,  les  maîtres  y  répondent  par  quelques  loch  out,  qui 
réussissent  aussi  et  obligent  les  ouvriers  à  émigrer  soit  vers  le 
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Nord  cie  l'Angleterre  soit  même  au  delà  de  TOcéan.  En  1873,  il  y 
avait,  dit-on,  dans  ce  comté,  50,000  ouvriers  agricoles  affiliés  à 
diverses  Unions. 

RÉGION  DE  l'Ouest. — J'ai  dit  déjà  que  certaines  tentatives  avaient 
eu  lieu  en  avril  1871  dans  le  comté  de  Hereford,  où  le  salaire  ne 
dépassait  pas  10  shillings  (12  fr.  50).  L'agitation  de  1872  y  trouva 
un  terrain  tout  préparé  ;  il  est  même  à  remarquer  que  l'opposition 
des  fermiers,  si  elle  y  fut  parfois  violente,  y  fut  moins  générale 
qu'ailleurs;  je  crois  en  trouver  la  raison  dans  une  plus  grande 
division  des  cultures  qui  livre  les  fermiers  à  une  plus  vive  concur- 
rence. Au  mois  d'avril  1872,  la  chambre  d'agriculture  du  comté 
se  prononça  pour  l'abolition  du  salaire  en  nature.  Dans  un  meeting 
tenu  à  Harewood  End^  auquel  beaucoup  de  fermiers  assistaient, 
plusieurs  laboureurs  avaient  parlé  de  leurs  misères  avec  une  pro- 
fonde amertume,  une  lutte  éclata  entre  les  fils  des  fermiers  et  les 
ouvriers.  Une  société  ouvrière  ne  s'y  forma  pas  moins  séance 
tenante;,  et  elle  formula  son  programme:  elle  demandait  14  shillings 
par  semaine  en  hiver  au  lieu  de  10,  et  16  shiUings  en  été;  les 
fermiers,  remis  de  leur  violente  ardeur,  tinrent  conseil,  et  trente 
ou  quarante  d'entre  eux  se  montrèrent  disposés  à  élever  les  salaires 
d'été  à  15  shillings,  en  supprimant  les  accessoires  en  nature.  C'est 
là  un  des  exemples  trop  rares  de  la  modération  des  fermiers. 
L'Union  de  Hereford  s'affilia  en  1873  à  l'Union  nationale. 

C'est  en  juin  1872  que  l'unionisme  se  développe  dans  le  Gloces- 
tershire,  au  grand  scandale  du  clergé.  Dans  un  banquet  de  la 
société  agricole  du  comté,  l'évêque  de  Gloucester  dénonça  l'épo- 
que présente  comme  caractérisée  par  les  efforts  de  quelques  agita- 
teurs pour  soulever  les  classes  les  unes  contre  les  autres.  Il  affirma 
que  les  fermiers  étaient  toujours  allés  au  devant  des  réclamations 
des  ouvriers,  ou  du  moins  qu'ils  les  avaient  accueillies  avec  bien- 
veillance, lorsqu'elles  étaient  faites  respectueusement.  Il  ne  pouvait 
condamner  trop  énergiquement  ces  meneurs  venus  du  dehors,  qui, 
n'ayant  jamais  possédé  un  pouce  de  terrain,  agitaient  de  paisibles 
villages,  etc.  L'Eghse  est  partout  la  même  ;  elle  ne  voit  qu'intrigues 
vulgaires  dans  ce  qui  n'est  que  le  soulèvement  de  la  justice  contre 
la  grâce.  Cette  homélie  convainquit  fort  peu  les  ouvriers,  car  les 
meetings  se  succèdent  de  plus  en  plus  rapidement,  et,  au  mois 
de  septembre,  le  comté  renfermait  plus  de  4^,000  unionistes.  Les 
salaires   reçurent  une  augmentation  assez  générale  pendant  la 
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moisson;  mais,  la  moisson  finie,  les  fermiers  essayèrent  de  les 
réduire.  Les  unionistes  émigrèrent  plutôt  que  de  céder.  C'est  dans 
ce  comté,  à  Welford,  que  se  fonda  le  premier  store  (magasin) 
coopératif  rural. 

Le  Somerset  est  Van  des  comtés  agricoles  les  plus  malheureux 
de  l'Angleterre  ;  d'après  le  tableau  de  ses  misères,  qu'on  fit  au  grand 
meeting  deMontacute  en  juin  1872,  le  taux  des  salaires  s'abaisse  au 
dessous  de  10  shillings,  jusqu'à  8  shilhngs  (10  fr.),  le  loyer  des 
cottages  était  de  1  shill.  3  pence  par  semaine;  on  n'y  trouvait  que 
deux  chambres,  dans  l'une  desquelles  logeait  la  famille  entière; 
les  lits  n'avaient  d'autres  couvertures  que  la  garderobe  des  habi- 
tants ;  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie  était  à  peu  près  in- 
connue, les  pommes  de  terre  formaient  la  base  de  l'ahmentation  ;  les 
fermiers,  au  contraire,  s'y  enrichissaient  en  10  ans,  grâce  surtout 
à  la  faible  élévation  de  la  rente  du  propriétaire;  l'épargne  du  tra- 
vail humain  était  extraordinaire;  on  cita  une  ferme  de  500  acres 
qui  n'occupait  que  10  ouvriers;  la  durée  du  travail  était,  le  plus 
souvent  il  est  vrai,  de  douze  heures. 

L'unionisme  eut  donc  peu  de  peine  à  s'y  propager  ;  son  action 
fut  en  général  pacifique,  et  l'on  put  obtenir  des  augmentations  de 
salaire  sans  grève;  cependant,  dans  plusieurs  districts, les  fermiers 
s'y  refusèrent  obstinément,  comme  à  Yeowell  ;  les  ouvriers  n'hé- 
sitèrent pas  à  émigrer;  dans  un  autre  village,  un  fermier  put,  en 
1873,  apprendre  ce  qu'il  en  coûte  parfois  de  manier  l'arme  du 
lock  oui,  il  perdit  presque  toute  sa  récolte  pour  s'être  obstiné  à  re- 
pousser les  services  des  unionistes. 

RÉGION  DU  Sud.  —  Les  comtés  de  Devon,  de  Cornwall  et  de 
Dorset  forment  le  passage  entre  la  région  de  l'Ouest  et  celle  du 
Sud. 

Le  sort  des  paysans  des  Gornouailles  et  du  Devon  est  fort  misé- 
rable. Dans  le  Nord  des  Cornouaifies  souvent,  des  familles  nom- 
,  breuses  doivent  subsister  avec  10  shillings  par  semaine,  sans  au- 
cun supplément  de  salaire  en  nature.  Le  salaire  moyen  des  trois 
comtés  ne  dépasse  même  pas,  d'après  les  commissaires  de  la  loi  des 
pauvres,  11  shilhngs,  ou  13  fr.  75;  il  s'abaisse  d'après  les  décla- 
rations des  ouvriers  à  9  shillings.  Le  chanoine  Girdlestone,  par- 
lant des  habitations  du  Devonshire,  a  dit  qu'on  n'y  voudrait 
pas  mettre  un  cheval  ;  à  peine  ont-elles  une  tuile  de  verre  pour 
éclairer  leurs  chambres,  et  leur  pavement  présente  tant  de  trous 
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qu'il  est  positivement  dangereux  pour  les  enfants  d'y  courir.  Jo- 
seph Arch  rapporte  que,  dans  leDorset  surtout,  les  fermiers  usaient 
fréquemment  de  pression  pour  obliger  les  parents  à  employer  les 
enfants  au  travail  des  champs.  Dans  beaucoup  de  villages,  les  fem- 
mes mariées  sont  tenues  d'aller  travailler  à  la  terre,  quand  elles  eu 
sont  requises^  ou  de  se  faire  remplacer  par  leurs  enfants. 

Ces  deux  premiers  comtés  eurent  un  rôle  assez  effacé  dans  le 
mouvement  agricole,  bien  qu'ils  s'y  soient  engagés  au  printemps 
de  1872. 

Le  comté  de  Dorset  y  remplit  au  contraire  un  grand  rôle  ;  les 
ouvriers  y  sont  non  moins  pauvres  que  dans  le  Devon  ;  le  salaire 
en  argent  est,  comme  on  l'a  vu,  de  9  à  10  shillings,  plus  un  sup- 
plément en  nature.  Celui-ci  consiste  le  plus  souvent  en  une  réduc  - 
tion  sur  le  prix  du  blé  que  le  fermier  vend  à  l'ouvrier.  Dans  un 
meeting  tenu  à  Wlute,  on  exhiba  un  jour  deux  boisseaux  de  blé  à 
prix  réduit,  il  renfermait  une  grande  quantité  de  petit  gravier. 

C'est  enfin  au  mois  d'avril  1872  que  l'agitation  s'étendit  au 
Dorset.  L'attitude  des  fermiers  fut  d'abord  assez  pacifique,  c'est 
ainsi  que,  dans  l'Est,  ils  firent  des  concessions  et  accordèrent  une 
augmentation  de  3  shillings  par  semaine.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  sur 
d'autres  points  du  comté.  A  Milborne  Saint- André,  par  exemple,  les 
ouvriers  durent  se  mettre  en  grève  pour  obtenir  une  augmentation 
de  1  shilUng,  leur  salaire  s'élevant  à  12  shillings  4  d.  par  semaine, 
y  compris  les  accessoires  en  nature.  Les  délégués  de  l'Union  na- 
tionale agricole  constituée  alors  vinrent  apporter  leur  concours  à 
ces  grévistes  ;  des  meetings  eurent  lieu  en  plein  air,  présidés  par 
des  paysans  juchés  sur  des  charriots;  les  femmes  elles-mêmes  y 
assistèrent  pour  témoigner  que  les  querelles  de  ménage  avaient 
pour  cause  immédiate  la  faiblesse  des  salaires  et  la  mauvaise 
nourriture  des  paysans.  A  Whitechurch  il  y  eut  une  autre  grève  au 
mois  de  juin,  qui  fut  triomphante,  amena  la  suppression  du  salaire 
en  nature,  et  la  fixation  à  12  shillings  du  salaire  total  en  argent, 
pour  la  saison  d'hiver,  et  14  shillings  pour  la  saison  d'été  ;  au  mois 
d'août  il  y  avait  déjà  32  branches  de  l'Uuion  constituées  dans  le 
comté.  Mais  la  fin  de  la  moisson  permit  aux  fermiers  d'abaisser 
les  salaires,  et  d'expulser  un  certain  nombre  d'ouvriers  ;  c'est  ainsi 
que,  dans  les  districts  de  Stuckland  et  de  White  Church,  les  ou- 
vriers, ayant  refusé  d'accéder  à  une  réduction  de  salaire  de  1  à  2 
shillings,  furent  renvoyés  en  masse.  Ces  faits  se  reproduisirent  tout 
l'hiver  et  jusqu'au  printemps  de  1873;  les  fermiers  ne  voulurent 
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pas  en  général  dépasser  un  salaire  de  12  shillings,  refusant  le  plus 
souvent  même  de  le  débattre  avec  leurs  ouvriers  et  faisant  loch  ont 
sur  loch  ont.  La  rigueur  des  fermiers  provoqua  là  aussi  un  mouve- 
ment d'émigration  considérable;  au  mois  de  février  1873,  le  se- 
crétaire de  l'Union  du  comté  avait  envoyé  363  ouvriers  dans  les 
comtés  du  Nord,  où  des  salaires  de  20  et  24  shillings  les  atten- 
daient; en  décembre  1872,  plus  de  400  ouvriers  recrutés  par  l'em- 
pereur du  Brésil,  s'étaient  embarqués  à  Liverpool,  transportant  au 
delà  de  l'Océan  les  méthodes  de  culture  anglaises.  Les  rigueurs 
des  fermiers  étaient  dirigées  surtout  contre  l'Uniou  qu'ils  voulaient 
dissoudre  ;  elles  eurent  pour  effet  de  provoquer  une  recrudescence 
extraordinaire  de  la  propagande;  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de 
Tactivité  des  chefs  da  mouvement,  il  suffira  de  consulter  le  rapport 
de  l'un  d'eux,  M.  Wedmor,  qui,  en  quatre  mois  de  mission,  avait 
présidé  soixante  meetings  devant  trente  mille  personnes  et  par- 
couru 450  milles  anglais. 

Le  développement  de  Tunionisme  fut  moins  rapide  dans  les  com- 
tés de  Ham,  de  Surrey  et  de  Sussex;  mais,  àlafîndel873,  il  s'y  était 
formé  néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  branches  de  l'Union. 
L'Ile  de  Wight  fait  partie  du  Hamshire,  c'est  là  que  se  trouve  un 
des  domaines  de  la  reine  (Osborne).  Des  ouvriers  en  furent  ren- 
voyés au  printemps  de  1874,  pour  avoir  demandé  une  augmenta- 
tion. Le  loch  out  royal  fit  scandale  en  Angleterre.  L'agitation  dans 
le  comté  de  Kent,  où  le  salaire  est  aussi  de  10  à  12  schilhngs, 
commença  par  de  grands  meetings  à  Brent,  au  Chêne  Royal  et  à 
Maidstone;  Tenthoasiasme  fut  tel  qu'en  trois  semaines  35  unions 
se  formèrent  dans  le  comté.  La  coalition  des  fermiers  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  dès  le  mois  de  mai  1872,  ils  déclarèrent  dans  leurs  mee- 
tings, quils  étaient  décidés  à  étouffer  l'Union  :  ils  prononcèrent  en 
effet  plusieurs  lock  out,  qui  n'eurent  pas  plus  qu'ailleurs  la  vertu 
d'arrêter  le  mouvement.  Ils  eurent  recours  à  cette  mesure,  surtout 
au  printemps  de  1874,  époque  à  laquelle  ils  s'étaient  constitués  en 
contre-ligue.  On  signale  aussi  un  lock  out  àLympsfield  qui  dura  7 
semaines,  la  plupart  des  ouvriers  émigrèrent  vers  le  Nord,  ou 
s'engagèrent  dans  d'autres  industries.  R.ien  ne  put  pourtant  arrê- 
ter Tentraînement  général.  Le  15  mai  1873,  un  cortège  de  6,000 
unionistes  fit  son  entrée  à  Maidstone,  musique  en  tête  et  bannières 
au  vent;  il  y  avait  130  branches  unies  dans  le  comté;  il  y  avait 
même  à  Wisterham  une  union  de  femmes. 
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RÉGION  DE  l'Est.  —  Nous  voilà  dans  la  région  de  la  grande 
culture  par  excellence;  c'est  là  aussi  que  les  travailleurs  rencon- 
trent la  plus  opiniâtre  résistance;  la  grande  étendue,  le  petit  nom- 
bre de  fermes,  rendent  facile  la  coalition  des  fermiers  et  font  de 
chacun  d'eux  une  véritable  puissance.  Aussi  ont-ils  pu  mettre  jus- 
qu'à nos  jours,  par  leurs  lock  oui  formidables,  l'existence  même 
de  l'Union  agricole  en  question. 

L'agitation  pénétra  dans  le  comté  d'Essex  en  juin  1872,  trans- 
mise du  comté  de  Cambridge.  Les  salaires  y  sont  de  10  à  12  shil- 
lings en  moyenne,  comme  dans  la  plupart  des  comtés  delà  région. 
Au  mois  d'août,  Joseph  Arch  parcourut  le  comté  en  commençant 
par  le  Nord,  et  y  fonda  des  unions  importantes;  la  propagande 
s'étendit  ensuite  au  Sud;  Cliemsfort  devint  le  centre  réformiste  de 
cette  grande  partie  du  comté.  Dans  un  meeting,  un  fermier  sou- 
tint publiquement  la  cause  ouvrière,  au  grand  scandale  de  ses  con- 
frères. Au  mois  de  novembre,  les  fermiers  du  comté  se  constituè- 
rent en  Union,  et  expulsèrent  tous  ceux  de  leurs  ouvriers  qui 
faisaient  partie  de  la  ligue  ouvrière  ;  les  lock  out  se  succédèrent  à 
Wickham-Saint-Paul,  Felstead,  Sampford,  Bleckmoor,Erad,  etc. 
Beaucoup  parmi  les  ouvriers  émigrèrent  vers  le  Nord,  terre  pro- 
mise de  ces  malheureux.  En  avril  1873,  les  ouvriers  de  Halstead, 
Nord  Essex,  donnent  avis  aux  employeurs  qu'ils  veulent  une  aug- 
mentation de  3  shillings  par  semaine  ;  le  plus  gros  fermier  de 
l'endroit  met  ses  ouvriers  en  demeure  de  choisir  entre  lui  et 
rUnion,  ils  choisissent  l'Union  et  on  les  renvoie.  Des  faits  analo- 
gues se  passent  à  Henny,  Geslingthorpte  ;  à  Goggeshall,  douze 
ouvriers  sont  renvoyés  pour  affiliation  à  l'Union  :  on  répond  à 
cette  expulsion  par  un  meeting  de  protestation  de  2,000  hommes. 
Les  fermiers  veulent  alors  porter  des  coups  de  plus  en  plus  grands; 
en  mai,  ils  expulsent  soixante  hommes  dans  un  seul  village.  Stee- 
ple Bunptead;  en  juin,  un  lock  out  nouveau  s'applique  à  plus  de 
cent  ouvriers;  la  plupart  émigrent,  d'autres  se  soumettent.  Nous 
verrons  plus  loin  que  les  entreprises  des  fermiers  sont  devenues 
de  plus  en  plus  graves;  au  commencement  de  1874,  les  fermiers 
de  presque  tous  les  comtés  de  l'Est,  coahsés,  livrèrent  aux  ou- 
vriers la  plus  terrible  bataille  que  l'histoire  du  mouvement  nous 
présente. 

Les  comtés  de  Bedford,  Herfort  et  Huntingdon  n'offrent  pas 
au  travailleur  un  sort  plus  favorable.  Dans  le  Hertford,  le  salaire 
est  de  10  à  12  shillings,  sur  lesquels  l'ouvrier  prélève  4  shiUings 
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pour  le  loyer,  le  feu  et  la  lumière,  il  reste  8  shillings  pour  l'ali- 
mentation de  la  famille,  qui  ne  peut  être  vêtue  que  grâce  au  salaire 
extraordinaire  de  la  moisson  ;  dans  un  meeting,  un  ouvrier  de  ce 
comté  disait  :  mon  père  a  travaillé  50  ans  et  plus,  et  il  est  mort 
dans  la  misère;  moi  j^'ai  déjà  été  deux  fois  rm  loorkhouse,  et  n'ai 
d'autre  perspective  que  d'y  finir  ma  vie.  Ce  comté  est  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Angleterre.  L'Union  s'est  développée  sans  éclat  dans 
ces  trois  comtés  ;  mais  là  aussi  la  grande  étendue  des  fermes  a 
permis  la  rapide  coalition  des  fermiers. 

L'agitation  du  comté  de  Cambridge,  où  les  salaires  atteignent 
jusqu'à  12  shillings,  suivit  de  très-près  celle  du  Warwick.  L'un  des 
commissaires  de  l'enquête  de  1867  a  dit  de  ce  comté,  que  les  ou- 
vriers y  sont  en  général  plus  mal  logés  et  plus  mal  nourris  que  le 
bétail.  L'agitation  naquit  dans  le  sud  du  comté,  en  avril  1872,  et 
se  propagea  dans  l'est.  Les  fermiers  firent  leur  possible  pour 
l'entraver,  ils  élevèrent  même  les  salaires;  l'unionisme  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  développement  nécessaire.  A  Newmar- 
ket,  les  fermiers  essayèrent  d'amener  les  ouvriers  à  former  une 
association  commune  avec  eux,  à  l'effet,  disaient-ils,  de  ren- 
dre les  grèves  impossibles.  Cette  tentative,  d'une  sincérité  dou- 
teuse, échoua.  La  formation  d'une  union  de  fermiers  suivit  de 
près;  leur  programme  était:  1°  de  créer  un  fonds  commun,  des- 
tiné à  venir  en  aide  aux  fermiers,  dans  leurs  débats  avec  les  ou- 
vriers; 2°  de  fixer  le  taux  maximum  des  salaires;  S''  de  facihter 
les  rapports  entre  les  employeurs  et  les  employés. 

Il  y  eut  dans  ce  comté  quelques  grèves,  et  surtout  des  lock  out 
Ainsi  en  juin  1873,  la  branche  de  Thorney,  de  400  membres,  don- 
na avis  aux  employeurs  qu'elle  voulait  15  shillings  par  semaine. 
Sur  le  refus  de  ceux-ci,  les  ouvriers  abandonnèrent  l'ouvrage. 
Ailleurs,  à  Ashdon,  à  Langley,  il  y  eut  des  lock  ont  pour  résister 
à  une  demande  d'élévation  de  salaire.  Quand  l'Union  du  comté 
s'affilia  à  l'Union  nationale,  elle  comptait  40  branches. 

Le  comté  de  Northampton  est  le  plus  rapproché  du  Warwick- 
shire.  Le  taux  des  salaires  y  est  plus  bas  et  descend  jusqu'à  9  shil- 
lings en  argent,  non  compris  la  provision  de  cidre  ;  le  loyer  des 
cottages  est  de  2  shillings  6  pence  par  semaine.  Ce  comté  obéit 
immédiatement  à  l'impulsion  du  Warwick.  Au  mois  de  juillet 
1872,  l'évêque  de  Peterborough  comdamna  solennellement  l'agi- 
tation ouvrière,  comme  étant  l'œuvre  de  meneurs  de  comtés  étran- 
gers et  n'ayant  d'autre  but  que  de  soulever  l'antagonisme  des 
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classes.  Une  démonstration  colossale  répondit  à  cette  condamna- 
tion du  prélat.  Les  ouvriers  défilèrent  avec  de  grandes  bannières 
bleues  et  portant  des  faveurs  bleues  à  leurs  chapeaux.  Il  y  eut  en- 
suite un  meeting  de  15,000  personnes. 

L^unionisme  se  développe  surtout  autour  de  Peterborough,  qui 
doit  jouer  dans  l'Est  le  rôle  de  Leamington  dans  le  Centre,  de 
Maidstone  dans  le  Sud.  Peterborough  deviendra  même  le  siège 
d'une  sorte  d'opposition  à  l'Union  nationale.  En  1873,  le  seul  dis- 
trict de  Peterborough  comptait  80  sections  et  8,000  membres  ; 
beaucoup  d'ouvriers  expulsés  par  les  fermiers  avaient  pu  être  en- 
voyés dans  le  Nord  ou  au-delà  de  l'Océan,  surtout  au  Canada.  En 
juillet  1873,  ce  district  comptait  100  sections  de  paroisses  et  15,000 
membres.  Quelques  grèves  avaient  eu  lieu;  une  entre  autres,  pour 
obtenir  une  réduction  d'heures  de  travail.  Les  ouvriers  de  ce  dis- 
trict partaient,  en  général,  pour  les  champs,  à  6  heures  du  matin, 
et  quittaient  leur  ouvrage  à  5  heures  et  demie;  comme  les  champs 
sont  très-éloignés  de  leurs  habitations,  Tun  des  fermiers  de  lord 
Fitz  "William  exigea  que  les  hommes  fussent  à  l'ouvrage  de 
6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  exigence  qui  provoqua  une 
grève. 

Dans  les  comtés  de  Suflfolk  et  de  Norfolk,  le  taux  des  salaires 
en  argent  descendait  jusqu'à  9  à  lOshill.  en  1873  ;  c'est  ainsi  que 
l'agitation  se  répandit  de  village  en  village.  A  Norton  (Suffolk), 
une  grève  triompha  de  la  résistance  des  employeurs;  dans  d'autres 
paroisses,  l'élévation  des  salaires  fut  accordée  volontairement;  dans 
d'autres,  l'émigration  vers  le  Yorkshire  surtout  fut  la  seule  res- 
source des  travailleurs  ;  l'Eghse,  là  aussi,  se  montra  hostile  au 
mouvement.  Dans  un  meeting  tenu  à  Thetford,  au  mois  de  mai, 
un  ministre  dissident  déclara  que,  si  l'Eglise  établie  semait  tant 
d'obstacles  sur  la  route  des  travailleurs,  c'est  que  leur  agitation 
compromettait  les  gros  revenus  qu'elle  tirait  des  fermiers  sous 
forme  de  dîmes.  L'infatigable  Joseph  Arch  fit,  au  cœur  de  Tété, 
une  tournée  triomphante  dans  le  comté  de  Norfolk  ;  grâce  à  lui, 
ce  seul  comté  réunit  bientôt  10  à  50  Unions,  comptant  23,000 
membres  environ.  Après  la  moisson^  la  réaction  des  fermiers  fut 
plus  violente,  comme  partout  ailleurs,  et  triompha  plus  d'une  fois. 
C'est  ainsi  qu'une  grève  fut  inutilement  tentée  à  Hondon,  vil- 
lage du  district  de  Suffolk  oii  les  gentlemen  farmers  étalent  le 
plus  grand  luxe;  les  ouvriers  réclamaient  un  salaire  de  11  shil- 
lings, appuyés  par  l'Union  du  comté,  qui  alloua  à  chacun  d'eux 
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un  secours  hebdomadaire  de  11  shillings;  ils  n'en  furent  pas  moins 
expulsés  les  uns  après  les  autres  par  leurs  employeurs  et  condam- 
nés à  émigrer. 

C'est  à  cette  époque  que  la  contre-ligue  des  fermiers  s^'organisa 
solidement,  créa  un  fonds  commun  de  résistance,  et  entreprit  de 
fixer  d'autorité  le  taux  maximum  des  salaires.  A  Sporle  (Norfolk), 
les  fermiers  veulent  faire  signer  à  leurs  ouvriers,  sous  peine  d'ex- 
pulsion, rengagement  de  travailler  au  moins  une  année  à  l'ancien 
taux  ;  Tunion  des  fermiers  alla  jusqu'à  décider,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  qu^elle  ne  paierait  aux  ouvriers  que  2  shillings  par  jour- 
née de  12  heures,  et  qu'elle  repousserait  tous  les  membres  de  l'U- 
nion. Cette  dernière  résolution  fut  accomplie  jusqu'en  1874  ;  des 
loch  out  nombreux  atteignirent,  dans  l'hiver  de  1873,  des  cen- 
taines d'hommes  à  la  fois,  comme  à  Gleimford  (Suffolk,)  comme  à 
Castle-Acre  (Norfolk),  oii  cependant  les  ouvriers  finirent  par  ob- 
tenir satisfaction.  Le  grand  lock  out  de  1874  sur  lequel  je  revien- 
drai eut  aussi  ces  deux  comtés  pour  théâtre. 

Le  comté  de  Lincoln  est  le  dernier  de  la  région  de  l'Est;  les  ou- 
vriers y  louent  d'ordinaire,  comme  dans  le  Nord,  leurs  services  à 
l'année;  ce  système  de  louage  d'ouvrage  est  devenu  une  vraie  ty- 
rannie au  témoignage  des  ouvriers,  grâce  surtout  à  cette  circons- 
tance que  les  cottages  étabhs  sur  les  vastes  domaines  exploités 
par  les  fermiers  sont  tous  loués  par  ceux-ci  aux  ouvriers.  Dès  le 
printemps  de  1872,  on  y  voit  la  résistance  des  ouvriers  organisée 
et  les  meetings  se  succéder.  La  contre-ligue  des  fermiers  se  fit 
peu  attendre.  A  Nainfleet,  à  la  fin  de  1872,  60  ouvriers  furent  ex- 
pulsés pour  s'être  afïïhés  à  l'Union  ;  l'Union  ouvrière  s'empressa 
d'organiser  l'émigration  des  travailleurs  ;  afin  de  se  rendre  maî- 
tresse  du  marché  du  travail,  elle  reçut  le  concours  de  toutes  les 
Unions  industrielles  du  comté  ;  en  janvier  1873,  plus  de  25  familles 
avaient  déjà  émigré  ;  au  milieu  de  cette  année,  le  sud  de  Lincoln 
formait  une  vaste  union  ouvrière  ayant  pour  centre  Spalding.  Cette 
Union  avait  40  branches  et  plus  de  4,000  membres. 

RÉGION  DU  Nord.  —  L'agitation  est  venue  expirer  dans  la  ré- 
gion du  nord,  qu'elle  entraînera  tôt  ou  tard,  surtout  lorsque  l'im- 
migration des  ouvriers  des  régions  méridionales  aura  comblé  ou 
diminué  l'écart  considérable  qui  existe  entre  les  salaires  agricoles 
de  ces  deux  parties  de  l'Angleterre.  D'ailleurs,  pour  ne  point  par- 
ler de  la  question  de  la  propriété  qui   domine  tout  ici,  l'organisa- 
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tion  du  travail  y  présente  d'autres  caractères  qui  devront  tôt  ou 
tard  disparaître  ;  nous  avons  vu,  par  exemple,  que,  dans  le  Nord, 
les  services  se  louent  à  Tannée.  De  même  la  plus  grande  partie 
du  salaire  se  paie  en  nature.  Dans  les  autres  régions  de  l'Angle- 
terre, c'est  l'inverse.  Le  salaire  en  nature,  bien  qu'il  augmente 
les  garanties  matérielles  d'existence  de  l'ouvrier,  tend  à  disparaî- 
tre à  mesure  que  l'indépendance  du  travailleur  augmente  ;  la  li- 
berté d'échanger  le  produit  de  son  travail  fait  partie  de  la  liberté 
du  travail. 

Le  comté  de  Northumberland  est  celui  dans  lequel  les  salaires 
agricoles  sont  les  plus  élevés,  ils  atteignent  22  shillings  (27  fr.  50). 
Le  grand  développement  de  l'industrie  y  permet  aux  ouvriers  agri- 
coles de  passer  aisément  à  d'autres  travaux  et  d'y  gagner  de  gros 
salaires. 

Sous  la  même  influence  du  milieu  industriel,  la  journée  de  travail 
s'est  abaissée  à  9  heures  en  général,  tandis  que  nous  l'avons  vue 
de  onze  et  douze  heures  dans  les  autres  régions,  où  elle  s'étend 
trop  souvent  même  jusqu'à  treize  et  quatorze  heures,  d'après  les 
déclarations  faites  dans  beaucoup  de  meetings. 

Dans  les  comtés  d'York  et  de  Lancastre,  les  salaires  ne  dépas- 
sent pas  18  shill.,  22  fr.  50. 

Au  mois  de  décembre  1872,  nous  remarquons  un  meeting  à 
Henddersfleld  (York),  sur  la  réforme  de  la  législation  de  la  pro- 
priété; au  commencement  de  l'année  1873,  des  meetings  assez 
nombreux  se  succèdent  dans  le  Northumberland,  les  ouvriers  veu- 
lent poursuivre  la  suppression  de  l'engagement  d'un  an;  des  Unions 
agricoles  se  fondent  à  Horton,  Wooten-Walbattle.  Ce  sera  le 
point  de  départ  d'une  agitation  nouvelle. 


VII 


En  quoi  le  mouvement  agricole  de  l'Angleterre  diÊFère-t-il  de 
ceux  qui  l'ont  précédé?  La  Jacquerie  ne  fut,  comme  on  l'a  dit,  que 
la  révolte  violente  du  martyre;  la  guerre  des  paysans  fut  la  forme 
la  plus  humaine  d'une  révolution  religieuse,  mais  son  histoire 
n'en  est  pas  moins  l'une  des  pages,  la  plus  touchante,  la  plus  ter- 
rible et  la  plus  belle,  do  l'histoire  de  la  Réformation.  L'agitation 
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anglaise,  toute  mêlée  qu'elle  est  encore  craspiratious  mystiques, 
n'est  plus  une  révolution  religieuse,  mais  une  révolution  écono- 
mique qui  commence .  L'âme  populaire  ne  revient  ici  à  la  religion 
que  pour  y  puiser  une  forme  plus  familière  et  plus  simple  de  son 
idéal  humanitaire.  Les  clameurs  des  prêtres,  plus  soucieux  de 
préserver  leurs  dîmes  que  de  sauver  des  âmes,  suiBraient  à  elles 
seules  pour  rendre  le  premier  rang  aux  préoccupations  terrestres. 
L'agitation  anglaise,  provoquée  par  tant  de  misères,  n^est  pour- 
tant pas  non  plus  la  lutte  du  désespoir,  c'est  une  lutte  pacifique  et 
virile,  dans  laquelle  les  combattants  s'engagent  avec  une  vue 
nette  des  choses  qui  les  entourent,  et  après  avoir  fixé  les  étapes 
qu^ils  veulent  successivement  atteindre.  Ce  double  caractère  et 
cette  méthode  pacifique  et  réaliste,  les  ouvriers  agricoles  les  doi- 
vent à  l'influence  d'une  classe  industrielle  fortement  organisée  à 
leurs  côtés.  Car  ce  qui  frappe  dans  ce  mouvement,  c'est  bien 
moins  la  rapide  concentration  des  forces  qui  s'est  opérée  au  sein 
de  la  masse  ouvrière^  et  qui  est  d'ailleurs  commune  à  toutes  les 
agitations  agricoles,  que  le  caractère  organique  de  cette  concen- 
tration. La  première  Union  se  forme  à  "Wellesbourne  le  13  fé- 
vrier 1872;  le  29  mars,  les  Unions  du  comté  se  fondent  dans  une 
Union  plus  compacte  ;  le  29  mai,  dans  un  meeting  des  délégués 
de  toutes  les  Unions  du  royaume,  se  constitue  définitivement  YU- 
nion  nationale,  ({\x\ydiB.n^\B.  pensée  de  ses  créateurs,  doit  englober 
tous  les  groupes  sociaux.  En  trois  mois,  le  plan  d'une  organisa- 
tion générale  s'est  dégagé  complètement;  en  trois  mois^  une  classe 
entière  a  pris  possession  d'elle-même. 

Il  faut  demander  encore  aux  lois  économiques  la  raison  de  cette 
organisation  savante  et  rapide  d'une  classe  qui  se  prépare  aux 
luttes  économiques.  Des  Unions  éparses  avaient  tout  à  redouter,  le 
nombre  des  ouvriers  agricoles  était  assez  considérable,  et  i  sub- 
sistait un  suffisant  écart  entre  les  salaires  des  différents  comtés, 
pour  que  la  substitution  d'ouvriers  concurrents  à  ceux  qui  se  se 
raient  mis  en  grève  fût  toujours  facile;  il  fallait  donc  envelopper 
le  plus  tôt  possible  dans  une  solidarité  étroite  tous  les  ouvriers 
appartenant  à  la  même  branche  d'industrie  ;  bien  plus,  la  plupart 
des  travaux  agricoles  sont  en  Angleterre  d'un  prompt  apprentis- 
sage ;  il  était  donc  à  craindre  aussi  que  les  employeurs  emprun- 
tassent des  bras  à  d'autres  industries,  et  il  était  nécessaire  de  cons- 
tituer un  groupe  puissant  qui  pût  exercer  sur  tous  les  ouvriers 
l'influence  morale  qui  appartient  à  toute  corporation  solide .  D'un 
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autre  côté,  les  Unions  locales  étaient  nées  à  peine  qu'elles  entraient 
en  lutte,  sans  épargne  antérieure,  soutenues  par  de  faibles  coti- 
sations :  elles  avaient  besoin,  sinon  de  former  un  fonds  commun, 
du  moins  de  pouvoir  compter  les  unes  sur  les  autres  ;  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  pour  que  ces  ressources  communes  ne 
s'épuisassent  pas  trop  vite,  il  fallait  soumettre  Taction  des  Unions 
locales  à  une  réglementation  générale  et  contractuelle. 

Le  30  avril  1872,  la  nécessité  de  donner  à  la  propagande  une 
direction  centrale  fut  proclamée;  les  secrétaires  des  Unions  cons- 
tituées, quelques  membres  du  parlement,  des  publicistes  et  les 
présidents  de  plusieurs  Unions  industrielles  se  réunirent  à  Lon- 
dres. La  conférence  déclara  unanimement  qu'il  était  urgent  de 
fonder  des  Unions  dans  tous  les  districts  du  pays  et  de  créer  un 
comité  central  pour  atteindre  ce  but. 

Ce  comité  préparatoire  fut  composé  de  neuf  agriculteurs  et  de 
vingt-un  autres  membres,  dont  quatre  appartenaient  au  parle- 
ment, trois  étaient  des  présidents  d'Unions  industrielles,  élément 
que  l'on  semble  avoir  voulu  écarter  et  réduire  le  plus  possible  pour 
enlever  au  mouvement  toute  apparence  révolutionnaire,  mais 
dont  la  présence  atteste  la  solidarité  des  différentes  industries.  On 
voit  qu'à  cette  époque  la  bourgeoisie  libérale  était  à  peu  près  maî- 
tresse de  l'agitation,  bien  que  celle-ci  fût  dès  son  origine  complè- 
tement spontanée . 

Un  mois  après,  le  29  mai,  eut  lieu  le  Congrès  des  représentants 
des  unions  agricoles  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  ;  ce  con- 
grès fut  présidé  par  M.  Georges  Dixon,  membre  du  Parlement.  Il 
réunissait  les  comtés  de  Warwick,  Hereford,  Norfolk,  Suffolk, 
Lincoln,  Dorset,  Northampton,  York,  Bedford,  Berks,  Buckin- 
gham ,  Kent ,  Nottingham  ,  Oxford  ,  Cambridge ,  Worcester, 
Glocester,  Stafford.  C'est  là  que  se  fonda  V  Union  natmiale.  Les 
véritables  organisateurs  furent  MM.  Arch,  Webber,  Strange  et 
Hill.  U Union  nationale  devait  embrasser  toutes  les  unions  du 
pays.  Son  conseil  se  composait  de  représentants  élus  par  les  dis- 
tricts ;  il  devait  se  réunir  à  Leamington  au  moins  deux  fois  par 
an,  les  frais  des  représentants  devaient  être  supportés  par  leurs 
commettants  ;  le  comité  exécutif  ou  administratif  se  composait  de 
douze  ouvriers  agricoles  élus  annuellement  dans  une  assemblée 
du  Conseil  de  VUnion  nationale,  il  devait  se  réunir  tous  les 
quinze  jours  à  Leamington;  dans  l'intervalle  de  leurs  réunions  les 
membres  du  Comité  avaient  pour  rôle  de  se  disperser  sur  la  sur- 
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face  du  pays,  pour  y  faire  de  la  propagande,  y  organiser  et  sur- 
veiller les  unions.  U Union  nationale  se  subdivisait  d'abord  en 
unions  de  districts  et  de  comtés  ;  le  comité  de  celles-ci  se  compo- 
sait de  délégués  des  diverses  branches  de  leur  ressort;  les  branches 
enfin  ou  unions  de  villages  s'administraient  par  un  conseil  élu 
annuellement;  les  cotisations  des  membres  étaient  de  2  pence  par 
semaine,  outre  un  droit  d'entrée.  Les  branches  étaient  subordon- 
nées aux  unions  de  districts  auxquelles  elles  devaient  rendre 
compte,  et  dont  elles  devaient  prendre  conseil  ou  réclamer  llnter- 
vention;  les  unions  de  districts  étaient  subordonnées  à  V  Union 
nationale. 

Telle  fut  dans  ses  traits  essentiels,  l'organisation  de  V Union 
nationale.  A  cette  même  réunion  du  29  mai,  M.  Strange  proposa 
la  formation  d'un  corps  consultatif  composé  de  personnes  favora- 
bles aux  principes  de  Tunion.  Ce  comité  ne  pouvait  avoir  voix  dé- 
libérative,  et  il  ne  devait  fonctionner  que  sur  l'invitation  du 
Comité  exécutif.  C'était  la  place  que  les  classes  supérieures  con- 
servaient; leur  rôle  dans  cette  organisation  devait  être  sans  doute 
moins  effacé  qu'il  ne  paraissait  ;  néanmoins  l'élément  populaire 
tendait  à  devenir  prépondérant  :  c'est  là  un  fait  que  l'on  remarque 
dans  toutes  les  entreprises  ouvrières  ;  les  travailleurs  opèrent  une 
véritable  sécession  de  plus  en  plus  complète  dans  la  société  mo- 
derne. 

L'impulsion  que  YUnion  nationale,  une  fois  constituée,  donna 
au  mouvement  fut  extraordinaire;  le  20  juin  1872  il  y  avait  en 
Angleterre  cent  cinquante  mille  unionistes  ;  le  10  septembre  de  la 
même  année,  il  y  en  avait  deux  cent  cinquante  mille.  Eu  trois 
mois  une  nouvelle  armée  de  cent  mille  hommes  s'est  engagée 
dans  la  lutte.  Mais  remarquons  avec  soin  que  la  formation 
d'unions  locales  n'a  pas  toujours  été  suivie  de  leur  affihation  à 
ïUnion  nationale  ;  cette  affihation,  même  lorsqu'elle  a  lieu,  est 
souvent  tardive. 

C'est  ainsi  que,  le  29  mai  1873,  d'après  un  dénombrement  offi- 
ciel, VUnion  natio)iale  comptait  982  branches,  et  71,835  membres 
dans  24  comtés  de  l'Angleterre.  Le  nombre  des  ouvriers  non  affi- 
liés à  cette  union,  et  appartenant  à  des  unions  régionales  distinctes 
était  plus  considérable.  C'est  ainsi  que  TUnion  du  Kent  avait 
9,000  membres,  celle  de  Boston  13,000,  celle  de  Peterborough 
11,000,  des  comtés  d'Hereford  et  de  Gloucester  15,000,  deux  autres 
en  avaient  12,000,  en  tout  72,000  hommes .  Des  unions  toutes  lo- 
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cales  devaient  exister  encore  en  très-grand  nombre  plus  ou  moins 
organisées. 

Aussi  plus  de  la  moitié  des  unionistes  que  ce  relevé  statistique,  à 
coup  sûr  incomplet,  signale,  restaient  en  dehors  deVUnio)i  natio- 
nale, se  rattachant  seulement  à  des  unions  de  districts  et  de  com- 
tés. C'est  qu'à  la  vérité  certains  principes  consacrés  dans  les  statuts 
de  V Union  nationale  rencontraient  une  vive  opposition  dans  plu- 
sieurs comtés.  Le  groupement  général  des  forces  agricoles  pou- 
vait s'opérer,  en  effet,  en  mode  unitaire  ou  en  mode  fédératif .  Or, 
\  Union  nationale  n'avait  adopté  le  principe  fédératif  que  dans  son 
système  électoral,  Taction  ouvrière  tout  entière  restait  soumise 
au  principe  unitaire.  Et  d'abord,  d'après  les  statuts  de  cette  union, 
le  Conseil  exécutif  central  devait  avoir  la  disposition  exclusive  des 
trois  quarts  du  produit  des  cotisations  de  tous  les  membres;  cette 
mesure  se  rattachait  logiquement  à  d'autres  qui  concernaient  le 
régime  des  grèves  ;  car  les  statuts  décidaient  également  que  toute 
branche  devait  soumettre  ses  conflits  au  Conseil  du  district,  dont 
la  mission  principale  était  de  s'employer  à  régler  amiablement  les 
différends  entre  ouvriers  et  fermiers,  et  qui  ne  pouvait  lui-même 
dans  aucun,  cas  décider  souverainement  une  grève  ;  lorsque  son 
intervention  était  infructueuse,  il  devait  faire  appel  au  Comité  cen- 
tral, qui,  seul  et  en  dernier  ressort^,  arrêtait  les  mesures  extrêmes, 
et  qui  ne  soutenait  des  fonds  de  l'union  que  les  grèves  approu- 
vées, décrétées  par  lui. 

La  première  protestation  contre  le  régime  unitaire  date 
du  miheu  de  l'année  1872,  et  elle  sort  du  Kent;  les  délégués  des 
unions  de  ce  comté  refusent  de  s'affllier  à  l'Union  nationale;  et 
leurs  motifs  sont  faciles  à  découvrir,  car  ils  décident  en  même 
temps  que  chaque  branche  gardera  la  libre  disposition  de  ses  fonds; 
quelques  membres  avaient  inutilement  proposé  de  les  centraliser 
aux  mains  du  comité  siégeant  à  Maidstone;  la  solution  était  donc 
bien  évidemment  dans  le  sens  de  l'autonomie  des  groupes. 

Dans  les  comtés  de  l'Est,  la  même  attitude  fut  prise  par  les  unio- 
nistes. Peterborough  devint  le  centre  d'une  union  considérable  non 
affiliée  à  l'Union  7iationale,  elle  comprenait  en  1873  cent  branches 
de  cinquante  à  cent  membres  chacune  ;  chaque  branche  avait  son 
secrétaire  et  son  trésorier  ;  le  conseil  d'administration  de  l'union 
de  Peterborough  était  composé  de  deux  délégués  de  chaque 
branche  ;  son  comité  exécutif,  désigné  par  ce  conseil,  de  .sept 
membres. 
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Au  mois  de  janvier  1873  les  délégués  de  l'Union  de  Peterbo- 
rough,  qui  s'étendait  aux  comtés  de  Northampton,  deNottingham, 
de  Lincoln,  et  auxquels  s'étaient  joints  des  députés  du  Kent,  se 
prononcèrent  pour  une  alliance  de  toutes  les  associations  agricoles 
du  pays,  mais  sur  les  bases  de  la  fédération.  C'est  ainsi  que  se 
forma  une  Union  fédérale,  à  côté  de  V Union  nationale. 

Les  fédéralistes  ne  refusaient  pas  de  se  fusionner  avec  V  Union 
nationale,  mais  ils  ne  voulaient  pas,  ils  ne  veulent  pas  encore  sa- 
crifier leur  principe  :  chaque  district  doit  conserver  Tadministration 
de  ses  propres  affaires,  et  le  droit  de  disposer  de  ses  propres  fonds. 
Ce  dissentiment  entre  les  groupes  agricoles  a  toujours  été  déploré 
par  les  deux  partis  et  par  tous  les  ouvriers  de  l'Angleterre.  On  va 
même  ici  voir  éclater  la  solidarité  qui  rattache  les  unes  aux  autres 
toutes  les  branches  du  travail.  Au  mois  de  mars  1873,  le  Trades 
council  de  Londres  décida  qu'une  conférence  de  toutes  les  unions 
du  pays  aurait  lieu  sous  ses  auspices,  à  l'effet  d'arrêter  un  pro- 
jet d'alliance  générale.  Cette  conférence  eut  lieu  en  effet  le  24  mars 
à  Londres  et  fut  présidée  par  M.  Georges  Odger.  On  ne  parvint 
pas  encore  à  s'entendre. 

Aujourd'hui  encore  les  deux  principes  restent  en  présence,  et 
au  milieu  du  grand  lock  ont  de  cette  année  on  a  vu  même  naître 
l'antagonisme  entre  les  deux  Unions.  Lequel  des  deux  prin- 
cipes l'emportera?  Je  ne  sais,  mais  je  pense  que  le  triomphe 
définitif  du  principe  fédératif  est  seul  conforme  aux  véritables  as- 
pirations et  aux  intérêts  populaires.  La  centralisation  financière 
et  administrative  des  Unions  s'explique  et  se  justifie  par  les  né- 
cessités d'une  lutte  qui  n'avait  pu  être  préparée,  qui  ne  put  être 
que  rarement  conjurée;  la  discipline  devenait  une  condition 
d'existence,  aussi  bien  que  l'économie  dans  les  dépenses  ;  les  avan- 
tages qui  devaient  en  résulter  étaient  la  rapidité  dans  l'action,  la 
solidité  du  concours  apporté  aux  Unions  engagées  dans  le  combat, 
et  surtout  la  tendance  à  apaiser,  à  régler  amiablement  tous  les 
conflits.  Mais  l'organisation  fédérative  n'exclut  aucun  de  ces 
avantages,  et  elle  en  présente  d'autres  inappréciables.  Elle  exige 
seulement  une  éducation  économique  plus  avancée  chez  les  travail- 
leurs; son  écueil  est  de  rendre  illusoires  les  garanties  que  se  pro- 
mettent les  groupes  fédérés,  et  de  se  résoudre  en  un  vrai 
particularisme  se  consumant,  sous  prétexte  d'autonomie,  dans  des 
luttes  stériles.  J'ai  constaté  cependant  que  les  Unions  fédéralistes 
ne  donnaient  pas  ce  spectacle,  bien  qu'elles  fussent  un  peu  plus 
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prodigues  de  grèves  querUuion  nationale.  Seulement^  d'un  autre 
côté,  la  fédération  assure  à  révolution  ouvrière  un  caractère  vrai- 
ment spontané ,  naturel ,  elle  favorise  Téducation  économique 
des  travailleurs,  elle  commande  la  vigilance,  la  prudence  à  tous  les 
groupes  unis,  elle  les  soustrait  à  Tarbitraire  des  comités,  aux  en- 
treprises des  classes  privilégiées,  et  aux  déviations  redoutables 
que  leur  feraient  subir  des  ambitieux  sans  scrupule  qui  parvien- 
draient à  s'emparer  de  leur  gouvernement. 


VIII 


Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il  serait  dérisoire  de 
soutenir  que  le  groupement  des  travailleurs  agricoles  n'est  qu'une 
coalition  passagère,  condamnée  à  se  dissoudre  après  avoir  permis 
de  conquérir  quelques  avantages  matériels,  replongeant  ainsi  dans 
le  silence  et  Toubli  une  classe  qui  n'aurait  importuné  Thistoire  que 
de  revendications  d'un  jour.  Qui  donc  peut  méconnaître  encore 
qu'il  y  a  dans  cette  organisation  quelque  chose  de  durable  qui  tend 
à  se  dégager  de  plus  en  plus  nettement,  et  à  se  constituer  d'une 
manière  définitive  ?  Le  groupe  organisé  cherche  bien  évidemment 
à  se  substituer  à  l'individu  dans  les  transactions  économiques, 
comme  il  cherche  à  soumettre  ses  éléments  à  un  équilibre  stable, 
comme  il  sent  sa  persistance  indispensable  à  la  conservation  des 
avantages  acquis. 

Dès  lors  donc  que  nous  avons  reconnu  ce  caractère  de  perma- 
nence nécessaire  aux  groupes  agricoles,  nous  sommes  bien  en 
présence  d'une  révolatioii  organique  de  la  société  ;  et  l'histoire  de 
ce  mouvement  des  campagnes  qui  arrache  à  la  servitude  volontaire 
une  classe  trop  longtemps  inconsciente  d'elle-même,  devient, 
comme  l'histoire  du  mouvement  industriel,  une  page  saisissante  de 
morphologie  sociale.  Chère  et  pauvre  humanité,  toujours  en  tra- 
vail de  justice,  et  toujours  souffrante,  avec  quelle  anxiété  je  suis  tes 
transformations  profondes,  dont  ma  raison  impatiente  accuse  en- 
core les  lenteurs .  Jamais,  à  aucun  moment  de  ton  histoire,  tu  n'es- 
sayas de  t'épanouir  avec  plus  de  simplicité,  d'unité  et  de  grandeur; 
pourrons-nous  donc  pénétrer  enfin  le  secret  de  tes  hautes  desti- 
nées, et  laisseras-tu  à  une  génération  que  l'on  a,  comme  tant  d'au- 
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très,  voulu  dépouiller  crespérauce^  le  regret  de  n'avoir   pas  assez 
vécu  ? 

La  grande  loi  de  continuité  domine  toute  l'évolution  des  travail- 
leurs. Entrant  dans  une  phase  nouvelle,  ils  cherchent,  comme 
l'organisme  individuel,  dans  une  phase  antérieure,  les  éléments 
d'une  forme  plus  élevée.  C'est  l'organisation  même  de  la  produc- 
tion à  laquelle  on  est  parvenu,  sous  le  régime  capitaliste,  dans  les 
pays  les  plus  avancés,  tels  que  l'Angleterre,  qui  les  leur  fournit. 
Le  rôle  prépondérant  qu'y  jouent  aujourd'hui  dans  la  production 
certaines  forces  économiques,  la  combinaison  des  efforts,  la  divi- 
sion du  travail,  qui  en  est  la  forme  principale,  et  les  machines, 
ont  fait  de  l'ensemble  des  travailleurs  attachés  à  une  même  exploi- 
tation, un  groupe  indivis,  'producteur  réel  qui  seul  crée  des 
valeurs  échangeables.  Il  est  comme  la  molécule  chimique  qui 
seule  peut  exister  isolément;  l'individu  n^est  plus  qu'un  atome 
entrant  dans  cette  combinaison,  qui  conserve  son  unité  typique 
malgré  la  variabilité  des  atomes  constituants. 

Cestce  producteur  collectif  qui  a  pris  aujourd'hui  conscience 
de  lui-même  et  se  révèle  comme  l'élément  le  plus  simple  de  l'or- 
ganisme social  en  voie  de  transformation  économique  et  politique. 
A  peine  est-il  formé  qu'il  entre  dans  la  composition  d'assemblages 
plus  complexes,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  comme  on  le 
verra  partout. 

J'ai  montré  précédemment,  et  j'y  reviendrai  plus  tard,  que  ces 
groupements  d'une  concentration  croissante  évoluent  en  deux 
vastes  séries  :  la  première  est  donnée  par  l'identité  des  propriétés 
des  éléments,  elle  embrasse  tous  les  ateliers  similaires,  séparant 
ainsi  les  uns  des  autres  tous  les  organes  producteurs  dans  la  socié- 
té, les  opposant  à  cehe-ci.  La  seconde  est  donnée  par  la  coexistence 
d'éléments  distincts  dans  un  même  milieu  physique  que  l'on  peut 
étendre  successivement. 

A  mesure  que  les  éléments  producteurs  entrent  dans  les  combi- 
naisons plus  complexes,  on  voit  apparaître  dans  celle-ci  des  fonc- 
tions nouvelles,  que  rien  n'annonçait  dans  les  propriétés  élémen- 
taires. L'Union  générale  des  agriculteurs  a  parmi  ses  fonctions 
actuelles  la  discipline  de  la  concurrence  intestine,  la  réglementation 
des  salaires,  la  recherche  de  leur  équivalence,  la  garantie  du  tra- 
vail, l'assurance  contre  divers  risques.  Ces  fonctions  ne  sont  en 
rien  la  répétition  des  propriétés  productives  élémentaires,  qui  sont 
néanmoins  la  condition  de  leur  apparition. 
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Ces  groupes  homogènes  ou  hétérogènes  envahissant  la  société 
actuelle  doivent,  s'ils  parviennent  à  s'y  maintenir,  lui  emprunter 
peu  à  peu  des  éléments  nouveaux,  ou  paralyser  en  elle  des  forces 
existantes.  L'imagination  peut  étendre  à  Tinfini  la  prépondérance 
des  travailleurs,  et  j'entrevois  les  premiers  de  nos  groupes  réali- 
sant un  jour  l'autonomie  complète  du  travail,  et  les  autres  organi- 
sant définitivement  sur  les  bases  de  la  justice  l'échange  qui  est  la 
société  elle-même.  Sans  s'égarer  dans  le  domaine  de  Tidéal,  il  est 
permis  de  dire  que  le  problème  social,  tel  qu'il  se  pose  devant 
nous,  consiste  à  rechercher  si  les  collectivités  ouvrières  trouve- 
ront en  elles-mêmes  les  forces  nécessaires  pour  discipliner  pro- 
gressivement le  milieu  social  en  accomphssant  successivement 
des  fonctions  nouvelles,  et  si  l'apparition  d'organes  nouveaux 
dans  la  masse  laborieuse,  n'amènera  pas  nécessairement  Tatrophie 
plus  ou  moins  rapide  d'organes  existants  qui  accomplissent  en 
mode  imparfait  les  fonctions  essentielles  de  l'être  social. 

Quelque  limité  donc  que  soit  à  l'origine  le  champ  d'action  des 
forces  collectives  ouvrières,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  en- 
trent en  lutte  avec  l'organisation  actuelle.  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  celle-ci  se  raidisse  contre  elle  et  leur  conteste  le  droit 
même  à  l'existence.  Aujourd'hui  même,  les  Unions  agricoles  en 
sont  réduites  encore  à  lutter  tout  autant  pour  se  maintenir  que  pour 
réaliser  leur  modeste  programme.  Elles  sont  toujours  à  leur  phase 
d'accommodation  à  leur  milieu  qu'elles  tendent  à  soumettre.  Ce 
sont  les  caractères  de  cet  antagonisme  que  je  vais  examiner. 

{A  suivre). 

H.  Denis. 


Problems   of  Life  and   Mind.    by   G. -H.    Lewes. 

Vol.  I.  London.  Trubner,  187^. 


Ce  livre,  paru  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  est  le  premier  vo- 
lume d'une  œuvre  considérable  que  M.  Lewes  poursuit  depuis  bien 
des  années.  C'est  un  livre  de  critique  et,  en  même  temps,  un  livre 
de  doctrine,  une  attaque  contre  la  métaphysique  et  une  défense 
des  principes  de  la  philosophie  moderne.  Je  ne  sais  ce  que  sera 
l'œuvre  tout  entière,  à  quel  résultat  elle  amènera  le  lecteur,  à 
quelles  conséquences  elle  aboutira  ;  mais  la  partie  parue  qui  porte 
pour  sous-titre  :  La  fondation  d'une  croyance,  au  double  point  de 
vue  de  la  critique  et  de  l'affirmation,  mérite  Tattention  des  pen- 
seurs et  un  examen  sérieux  de  la  part  des  disciples  de  la  philo- 
sophie positive. 

M.  Lewes,  dont  le  nom  est  populaire  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe,  dont  les  livres  de  vulgarisation  scientifique  ont  été 
traduits  en  toutes  les  langues,  n'est  pas  un  étranger  pour  ceux 
qui  ont  suivi  le  développement  des  idées  de  M.  Comte.  Il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  à  une  époque  où  le  positivisme  n'était  ni 
apprécié  des  philosophes  de  profession  ni  connu  du  public, 
il  écrivit  un  livre  oii  la  philosophie  nouvelle  était  exposée  avec 
talent  et  jugée  avec  sympathie  \  Il  fit  plus  :  le  premier  parmi  les 
historiens  de  la  philosophie,  il  appliqua  la  méthode  que  M.  Comte 
venait  de  donner  et  consacra  un  long  chapitre  à  l'examen  du 
Cours  de  philosophie  positive  ^.  Ce  sont  là  des  témoignages  évi- 

*  Comte's,  Philosophtj  of  the  sciences.  Londou,   1853, 
'  Bihliographical  history  ofthe  Philosophy. 
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dents  crun  esprit  assez  original  pour  avoir  clierché  la  vérité  en 
dehors  des  sentiers  battus  et  assez  dépourvu  d'orgueil  pour  ne 
pas  avoir  tenté  de  faire  un  système  à  lui  devant  le  système  que 
M.  Comte  venait  de  formuler.  Cette  double  qualité  est  trop  rare 
pour  qu'on  la  passe  sous  silence  et  pour  qu'on  n'en  fasse  pas  gloire 
à  M.  Lewes. 

Depuis,  il  n'a  jamais  cessé  de  propager  directement  ou  indirec- 
ment  la  philosophie  positive,  et  le  livre  dont  je  veux  aujourd'hui 
rendre  compte  en  est  une  nouvelle  preuve.  Non  pas  que  dans  ce 
livre  tout  soit  admissible,  non  pas  que  je  n'aie  des  critiques  et  des 
critiques  importantes  à  adresser  à  l'auteur;  mais  la  discussion  ne 
dépasse  pas  les  limites  d'une  controverse  entre  disciples  d'une 
même  méthode  sur  des  questions  d'interprétation  de  termes,  d'ar- 
rangement de  détails.  J'ajoute  que  dans  ces  conditions  seulement 
la  discussion  est  possible  et  utile  ;  j'ai  toujours  pensé  et  je  me 
confirme  de  plus  en  plus  dans  cette  conviction,  qu'il  est  abso- 
lument oiseux  d'essayer  de  s'entendre  avec  ceux  qui  ont  un  autre 
point  de  départ  et  suivent  une  autre  route.  C'est  peine  perdue  de 
démontrer  au  théologien  que  la  foi  ne  suffit  pas  —  il  vous  répondra 
qu'il  s'en  contente  ;  c'est  peine  perdue  de  prouver  au  métaphycisien 
que  sa  méthode  ne  s'applique  pas  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  —  il  vous  dira  qu'il  y  trouve  la  solution  de  toutes  les  questions 
qui  le  préoccupent;  mais  il  est  grandement  profitable  d'élucider  des 
points  restés  obscurs,  d'écarter  les  malentendus  et  de  signaler 
les  erreurs  lorsqu'on  marche  dans  la  même  voie  et  qu'on  cherche 
la  même  vérité . 

Je  dis  la  mêm,e  vérité,  et  il  importe  d'expliquer  cette  expression. 
En  philosophie,  la  vérité  est  loin  d'être  quelque  chose  d'absolu  et 
d'invariable;  elle  dépend  du  domaine  dans  lequel  on  la  cherche  et 
de  la  méthode  employée  pour  la  découvrir.  A  bien  prendre,  le  mot 
vérité  dont  on  abuse  singulièrement,  ne  représente  aucune  idée 
précise,  s'il  n'est  pas  accompagné  de  commentaires  et  d'explications; 
c'est  une  de  ces  expressions  qui  plaisent  d'autant  plus  qu'elles 
sont  plus  vagues  et  plus  élastiques.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
cette  affirmation  que  la  toute  puissance  de  Dieu  gouverne  le  monde 
qu'elle  a  créé,  et  cette  autre  formule  :  la  matière  est  régie  de  toute 
éternité  par  les  lois  fixes  et  immuables  qui  n'ont  jamais  changé? 
L'une  est  évidemment  la  contradiction,  la  négation  de  l'autre,  et 
pourtant  elles  sont  considérées  toutes  les  deux  comme  des  vérités 
indiscutables  par  des  penseurs  très-sérieux  et  très- convaincus. 
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On  peut  dire,  je  le  sais,  qu'au-dessus  des  discussions  d'écoles,  il  y  a 
la  vérité  objective,  la  seule  vraie  puisqu'elle  n'est  pas  soumise  au 
caprice  de  notre  intelligence  ;  mais  celle-là  aussi  a  été  radicale- 
ment niée, —  la  querelle  des  nominalistes  et  des  réalistes  en  est  un 
mémorable  exemple, — celle-là  aussi  a  été  contestée  au  nom  d'idées 
qui  paraissaient  fort  justes  parce  qu'on  n'avait  pas  déterminé  le 
rapport  qui  existe  pour  chacun  de  nous  entre  ce  qui  semble  réel 
et  ce  que  nous  croyons  vrai.  C'est  à  l'examen  de  cette  question 
capitale  en  matière  de  philosophie,  c'est  à  la  détermination  de  ce 
rapport  entre  les  deux  termes  de  la  certitude  que  M .  Lewes  a 
consacré  son  volume  ;  il  y  a  montré  que  sa  conception  de  la  vérité 
était  la  nôtre,que  son  critérium  logique  était  celui  que  nous  admet- 
tions. Le  désaccord  ne  porte  donc  que  sur  des  appréciations  secon- 
daires parmi  lesquelles,  comme  on  le  verra,  il  y  en  a  cependant 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

M.  Lewes  a  divisé  son  volume  en  trois  sections  principales  ;  la 
première  traite  de  la  méthode  scientifique  appliquée  à  la  métaphysi- 
que; la  seconde  des  principes  psychologiques  ;  la  troisième,  la  plus 
considérable,  aborde  un  problème  spécial,  celui  des  limites  du  sa- 
voir. Je  vais  les  discuter  une  à  une. 


La  métaphysique  est-elle  une  science'? 


M.  Lewes  croit  que  le  terme  de  métaphysique  prête  à  l'équi- 
voque, qu'il  s'appHque  à  des  choses  absolument  en  dehors  de 
l'expérience  et  par  conséquent  absolument  illusoires  à  notre  point 
de  vue,  mais  qu'il  exprime  aussi  des  choses  qu'on  peut  et  qu'on 
doit  connaître,  sans  sortir  des  limites  de  la  science  exacte.  Il  faut, 
dit-il,  faire  deux  parts  dans  cet  ensemble  de  connaissances  hétéro- 
gènes qu'on  est  convenu  d'appeler  la  métaphysique  :  les  questions 
insolubles  par  les  méthodes  expérimentales,  et  les  questions  oion 
résolues  parce  qu'on  les  traitait  par  les  procédés  de  la  méthode  à 
priori  ;  les  premières  doivent  être  exclues  sans  aucune  restriction 
et  constituer  un  domaine  à  part  sous  le  nom  de  Métempirique,  les 
secondes  doivent  être  retenues  par  la  philosophie  moderne,  exa- 
minées avec  tous  les  procédés  scientifiques  dont  nous  disposons  et 
former  une  branche  spéciale  sous  le  nom  de  Métaphysique.  Ce  se- 
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rait  d'après  lui,  la  «  codification  des  lois  de  lacausation,  »  de  même 
que  la  Logique  serait  «  la  codification  des  règles  de  la  preuve.»  Il  va 
plus  loin  :  il  attribue  à  la  métaphysique  ainsi  définie  le  caractère 
d'une  véritable  science.  «  Qu'est-ce  qui  constitue  une  science,  dit- 
il  (p.  80)?  la  coordination  des  faits.  Par  quels  caractères  peut-on 
la  reconnaître  ?  Une  science  existe  :  1°  quand  elle  a  clairement  dé- 
fini son  objet  ;  2°  quand  elle  a  une  place  nettement  déterminée 
dans  la  région  des  recherches  et  non  occupée  par  d'autres  scien- 
ces ;  enfin  3^  quand  elle  a  une  méthode  clairement  définie,  lui 
permettant  d'appliquer  les  résultats  de  l'expérience  à  Textension 
de  Texpérience.  Tous  ces  caractères  sont  reconnaissables  dans  la 
métaphysique.  Son  objet  est  de  dégager  certains  principes  très- 
généraux,  comme  la  cause,  la  fo7^ce,  la  me,  V esprit,  etc . ,  des 
sciences  qui  ordinairement  les  renferment,  de  les  résoudre  en  leurs 
éléments  constituants  —  les  faits  sensibles  ou  logiques  que  ces 
principes  contiennent  —  et  de  trouver  les  relations  de  ces  princi- 
pes. Sa  place  comme  disciphne  spéciale  est  celle  de  la  logique 
objective.  Sa  méthode  consiste  à  avoir  à  faire  exclusivement  avec 
les  fonctions  connues  de  quantités  inconnues,  et  à  séparer  dans 
chaque  degré  de  recherche  les  données  enmpiriques  des  données 
métempiriques.  » 

Ainsi  formulée,  l'idée  est  originale  et  ne  manque  pas  d'attrait. 
Chasser  définitivement  la  méthode  a  -priori  en  s'emparant  des 
questions  qui  semblaient  lui  appartenir  à  jamais  et  dont  l'esprit 
humain  ne  se  décidait  pas  volontiers  à  abandonner  la  solution, 
expliquer  scientifiquement  tous  ces  «  principes  nécessaires  »  qui 
n'étaient  que  des  prétextes  d'interminables  et  stériles  discussions 
—  il  y  a  là,  à  coup  sûr,  de  quoi  tenter  les  esprits  soucieux  des 
progrès  de  la  philosophie.  Quoiqu'une  pareille  tentative  me  parût 
être  une  véritable  hérésie  dans  le  positivisme,  je  ne  me  suis  pas 
arrêté  devant  cette  difficulté — j'ai  toujours  pensé  que  la  parole 
de  M.  Comte  ne  devait  être  admise  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
et  ne  pouvait  fermer  la  voie  à  la  libre  recherche  —  j'ai  pesé  soi- 
gneusement les  arguments  nombreux  et  toujours  très-ingénieux 
que  M.  Lewes  a  présentés  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  sa  tentative  était  inutile,  que  son  entreprise  n'abouti- 
rait pas . 

Le  premier  obstacle  que  je  rencontre  est  un  obstacle  extérieur, 
mais  il  n'en  a  pas  moins  sa  valeur.  Changer  le  sens  des  mots  est 
toujours  dangereux  en  philosophie^  c'est  s'exposer  à  augmenter 
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la  confusion  dans  un  domaine  où  la  confusion  est  déjà  grande. 
La  métapliysique,  après  avoir  eu  des  significations  fort  différentes, 
a  fini  par  prendre  aux  yeux  de  tous  un  sens  très-précis;  elle  a  été 
considérée  comme  la  recherche  des  causes  premières  et  finales,  et, 
puisque  Texpérience  ne  s^applique  pas  directement  à  cette  recher- 
che, comme  un  développement  de  la  méthode  à  priori,  comme  une 
systématisation  d'entités.  C'est  ainsi  que  l'a  entendue  M.  Comte  et 
après  lui  les  savants  de  tous  les  pays;  c'est  ainsi  que  la  comprend 
l'immense  majorité  de  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'occupent  de 
philosophie.  Il  est  possible  que  la  définition  ne  soit  pas  satisfai- 
sante, qu'elle  dévie  beaucoup  de  la  conception  aristotélienne  qui  a 
été  l'origine  du  mot  ;  mais  au  moins  elle  a  l'immense  avantage 
d'être  admise  par  tout  le  monde,  de  ne  pas  présenter  d'équivoque 
et  d'ambiguïté.  Tout  le  monde  est  d'accord  maintenant  que  la 
métaphysique  est  l'antipode  de  la  science,  le  contraire  de  l'esprit 
expérimental;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  métaphysiciens  eux-mê- 
mes, à  de  rares  exceptions  près,  se  défendent  de  faire  de  la  mé- 
taphysique et  prétendent  être  sinon  positivistes,  du  moins  positifs. 
Je  sais  bien  que  M.  Lewes  propose  un  terme  nouveau  pour  dési- 
gner ce  que  nous  appelons  la  métaphysique  ;  mais  ce  mot  de 
métempirique  ne  me  paraît  pas  avoir  de  chances  pour  s'intro- 
duire dans  le  langage  de  la  philosophie,  n'ayant  aucune  racine 
dans  le  passé  et  n'étant  même  pas  heureux  comme  composition; 
car  il  n'existe  pas  de  science  qui  s'appelle  empirique  ;  tout  au 
contraire,  la  science  abstraite,  celle  qui  entre  comme  élément 
constituant  de  la  philosophie,  est  rationnelle,  non  empirique. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  qui  peut  paraître  fort  secondaire,  c'est 
que  j'ai  remarqué  que  l'emploi  de  termes  impropres  ou  inexacts 
favorisait  singulièrement  l'introduction  de  conceptions  fausses. 
C'est  ce  qui  me  parait  être  arrivé  à  M.  Lewes.  La  métaphysique, 
dans  son  ancienne  acception,  s'occupait  de  tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  forme  de  cause  primordiale,  et  à  ce  titre  elle  abordait, 
comme  elle  pouvait,  l'étude  de  la  vie,  de  l'esprit,  de  la  force,  etc. 
Rien  n'était  plus  légitime  et  plus  logique  :  elle  avait  pour  cela  ses 
moyens  propres,  ses  procédés  particuhers.  M.  Lewes  lui  supprime 
sa  méthode  et  la  remplace  par  une  autre,  il  lui  assigne  le  même 
but  avec  cette  différence  considérable  que  les  causes  dont  elle 
s'occupera  seront  des  causes  réelles,  objectives;  et  pourtant,  dès 
les  premiers  pas,  il  lui  donne  en  pâture  les  mêmes  problèmes  que 
ceux  qui  ont  exercé, sous  des  noms  divers,  la  sagacité  des  anciens 
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philosophes.  Lui  aussi  veut  connaître  la  vie.  lui  aussi  veut  conce- 
voir l'esprit,  lui  aussi  veut  étudier  ce  qu'est  la  force.  J'entends 
bien  que,  dans  sa  doctrine,  ces  choses  ne  seront  plus  les  entités 
d'autrefois,  elles  revêtiront  une  forme  scientifique  et  se  soumet- 
tront docilement  aux  exigences  de  la  méthode  expérimentale  ; 
mais  enfin  elles  n'en  continueront  pas  moins  à  constituer 
des  questions  spéciales,  par  conséquent  à  demander  des  ré- 
ponses précises.  Or,  c'est  là  que  vient  se  placer  une  objec- 
tion capitale,  qui  se  présente  tout  naturellement  à  Tesprit. 
Les  questions  dont  rintelhgence  humaine  a  poursuivi  la  so- 
lution, n'ont  jamais  été  posées  au  hasard,  elles  n''ont  jamais  été  le 
produit  de  circonstances  fortuites;  elles  résultaient  naturellement 
de  l'ensemble  des  idées  générales  acceptées,  et  ces  idées  elles- 
mêmes  naissaient,  en  dernière  analyse,  de  la  méthode  d'observa- 
tion dont  on  se  servait.  Entre  le  mode  de  philosopher  qu'on  em- 
ploie et  les  problèmes  qui  surgissent  devant  nous,  la  relation  est 
si  directe  et  si  nécessaire,  qu'une  confusion  ne  semble  même  pas 
possible,  et  les  exemples  à  l'appui  se  présentent  en  foule  à  Tesprit. 
J'en  choisirai  deux  ou  trois  pour  rendre  ma  pensée  plus  claire. 
Dieu  a  été  pour  la  philosophie  une  grosse  question,  une  question 
qu'on  a  tournée  et  retournée  de  toutes  les  manières  et  à  laquelle  on 
a  donné  un  grand  nombre  de  réponses.  Elle  était  née  —  cela  est 
indiscutable  pour  ceux  qui  n'ont,  à  cet  égard,  aucun  parti-pris  — 
d'une  conception  subjective,  d'un  besoin  de  connaître  et  d'expliquer 
des  phénomènes  qui  devaient  fatalement  rester  inconnus  et  inexpli- 
cables jusqu'au  jour  de  la  découverte  des  procédés  indispensables 
à  leur  étude  ;  elle  était  si  bien  un  produit  de  la  métaphysique, 
qu'elle  n'existait  pas  pour  les  théologies  primitives,  aux  yeux  des- 
quels l'Etre  suprême  était  un  article  de  foi,  une  certitude  absolue, 
non  un  problème  à  résoudre .  La  science  remplaça  la  philosophie 
subjective,  et  la  question  disparut  tout  à  fait;  il  importe  de  remar- 
quer qu'elle  ne  fut  pas  résolue  négSLtiYemeD.t,  elle  7ie  fut  même  pas 
traitée,  parce  qu'on  avait  d'autres  instruments  en  main  et  que  ces 
instruments,  apphqués  à  tous  les  recoins  du  vaste  domaine  de 
l'expérimentation,  ne  faisaient  surgir  rien  de  semblable.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'on  n'ait  pas  essayé  de  rajeunir  le  vieux  pro- 
blème, de  lui  donner  une  autre  forme,  ou,  tout  au  moins,  de  l'étu- 
dier autrement;  mais  les  écrits  innombrables  qui  ont  eu  pour  but 
de  résoudre  scientifiquement,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  le 
«mystère»  de  l'origine  des  choses,  n'ont  fait  que  contribuer  à  mon- 
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trer  avec  évidence  rincompatibilité  absolue  entre  Tancienne  con- 
ception subjective  et  le  réalisme  de  la  science.  Un  sort  analogue  a  été 
réservé  à  la  fameuse  idée  de  «  Tliorreurdu  vide  »,  plus  facilement 
oubliée,  parce  qu^'elle  était  plus  spéciale  et  touchait  moins  aux 
choses  humaines,  mais  qui  a  eu  son  beau  temps  et  a  servi  de 
thème  à  bien  des  savants  traités,  à  bien  des  discussions  passion- 
nées. Les  lois  barométriques,  la  découverte  du  vide  de  Toricelli 
ont-elles  été  des  négations  de  cet  amour  de  la  nature  pour  le  plein? 
Nullement.  Elles  ont  soulevé  des  questions  d'un  tout  autre  ordre  ; 
et  lorsque,  plus  tard,  on  arriva  à  la  conviction  que  le  vide  absolu 
n'existait  pas  comme  on  Tavait  cru,  il  ne  vint  à  Tesprit  d'aucun 
pliycisien  de  se  demander  si  la  doctrine  de  l'horreur  du  vide  ne 
renfermait  pas  une  dose  de  vérité. 

Un  troisième  exemple  —  et  celui-ci  le  plus  rapproché  du  sujet 
qui  nous  occupe  —  c'est  la  conception  métaphysique  de  rânie  hu- 
maine. Existe-t-elle  comme  quelque  chose  de  distinct  du  corps  ? 
est-elle  une  et  indivisible?  quelles  .en  sont  les  propriétés?  quelle  en 
est  Torigine  et  quelle  en  sera  la  fin  ?  Autant  d'énigmes  qu'on  a 
essayé  d'interpréter  de  toutes  les  manières  et  que  la  science  écarte 
définitivement,  n'en  trouvant  nulle  part  les  éléments.  M.  Lewes 
lui-même,  dans  l'énumération  des  problèmes  dont  la  métaphy- 
sique scientifique  aura  à  s'occuper,  a  omis  la  question  de  l'âme  ; 
il  paraît  trop  évident  qu'elle  est  en  dehors  de  tout  ce  que  l'expé- 
rience peut  connaître.  Non  pas  que  nous  ne  puissions  aborder 
d'une  façon  très-positive  quelques-uns  des  phénomènes  que  les  phi- 
losophes comprenaient  dans  cette  conception  générale  ;  mais  ces 
phénomènes  ne  constituent  pas  un  ensemble  auquel  on  puisse  don- 
ner un  nom  spécial,  ils  ne  forment  pas  une  équation  susceptible 
d'une  solution  unique,  ils  donnent  naissance  à  une  infinité  d'équa- 
tions différentes,  chacune  comportant  une  solution  particulière. 

On  pourra  me  répondre,  et  la  réponse  se  trouve  imphcitement 
contenue  dans  le  livre  de  M.  Lewes,  que,  si  les  exemples  que  je 
viens  de  citer  sont  contraires  à  la  thèse  qu'il  soutient,  il  est  d'au- 
tres conceptions,  d'autres  «  problèmes  »  qu'il  a  clairement  désignés 
et  qui,  quoique  métaphysiques  d'origine,  peuvent  être  scientifique- 
ment étudiés.  De  ce  nombre  sont,  d'après  lui,  les  problèmes  de  la 
vie,  de  Vesprit,  de  la  cause,  de  la  force.  Sans  doute  cela  est  pos- 
sible ;  les  idées  les  plus  bizarres,  les  plus  invraisemblables  se  sont 
trouvées  vérifiées  par  la  plus  scrupuleuse  observation,  mais  ce 
sont  là  des  faits  de  hasard,  sans  liaison  avec  la  philosophie  des 
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temps  où  elles  sont  nées  et  qui  n^inflrment  en  rien  la  règle  géné- 
rale. Historiquement,  et  le  point  de  vue  historique  a  une  grande 
valeur,  il  demeure  établi  que  les  sujets  d'études  ne  peuvent  être 
séparés  des  méthodes  qui  les  suggèrent,  qu'ils  ne  passent  pas 
d'une  philosophie  à  l'autre,  qu^'ils  disparaissent  en  même  temps  que 
la  conception  générale  dont  ils  sont  issus.  Pourtant  en  ces  ma- 
tières il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure,  et  je  vais  examiner  avec 
quelque  détail  l'une  des  questions  proposées  par  M.  Lewes,  celle 
qui,  au  premier  abord,  paraît  la  moins  métaphysique,  la  plus  com- 
patible avec  le  caractère  des  recherches  expérimentales  ;  je  veux 
parler  de  la  vie.  Ici  il  faut  s'entendre.  La  vie,  telle  que  la  conçoit 
la  métaphysique  et  telle  que  la  veut  étudier  M.  Lewes,  est  une 
chose  extrêmement  complexe;  parmi  les  éléments  qui  la  composent, 
il  en  est  un  grand  nombre  que  la  chimie,  la  physiologie  et  la 
science  sociale  connaissent,  il  en  est  d'autres  qu'elles  connaîtront 
un  jour,  il  en  est  enfin  qui  resteront  à  tout  jamais  dans  le  domaine 
de  l'arbitraire  et  de  la  fantaisie,  dans  la  sphère  met  empirique.  Il 
est  certain  que,  dans  cet  assemblage  de  données  hétérogènes,  on 
peut  faire  un  triage,  écarter  tout  ce  qui  est  héritage  de  la  vieille 
philosophie  et  scruter  soigneusement  tout  ce  qui  est  démontrable, 
chasser  Va  priori  ei  le  remplacer  par  l'expérience.  Mais  cela  ne 
suffit  pas;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  détruire  les  erreurs  de 
l'ancienne  métaphysique,  il  faut  encore  établir  les  bases  de  la  mé- 
taphysique nouvelle.  Il  est  indispensable  pour  cela  de  trouver,  dans 
les  résidus  positifs  qui  resteront,  les  éléments  d'une  question  pré- 
cise, c'est-à-dire  des  faits  irréductibles  qui  n'appartiennent  à  au- 
cune science  existante;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  la  •y^> 
aura  le  droit  de  réclamer  une  discipline  particuhère,  une  science 
spéciale  pour  être  étudiée.  Je  ne  pense  pas  qu'un  examen  attentif 
soit  favorable  à  une  pareille  thèse.  De  quelque  côté  qu'on  analyse 
le  problème,  il  se  présentera  toujours  comme  un  ensemble  artifi- 
ciel de  propriétés  de  la  matière  organisée,  et  ces  propriétés  sont 
étudiées,  comme  on  sait,  dans  la  science  biologique.  Lois  de  la 
pesanteur  combinées  d'un  façon  spéciale,  réactions  chimiques  que 
les  composés  quaternaires  peuvent  seuls  produire,  fonctions  d'or- 
ganes variés  que  le  milieu  physique  et  les  conditions  sociales  peu- 
vent modifier  à  l'infini  ;  tout  cela  constitue  bien  la  vie,  et  tout  cela 
pourtant  est  du  domaine  de  la  physiologie  abstraite,  si,  par  phy- 
siologie abstraite,  on  entend  la  science  générale  dont  M.  Comté  a 
tracé  les  hnéaments.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  vie  est  quel- 
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que  chose  do  plus  qu^un  mode  d'activité  de  l'organisme  et  la  bio- 
logie est  insuffisante  pour  l'étudier,  alors  elle  se  trouve  en  dehors 
de  la  science,  car  deux  sciences  n'ont  jamais  étudié  un  même  objet  ; 
ou  bien  elle  n'est  que  «  la  manifestation  des  propriétés  inhérentes 
et  spéciales  à  la  substance  organisée  seulement  ^  »,  alors  la  biolo- 
gie doit  connaître  tout  ce  qui  peut  en  être  connu.  Lorsqu^on  aura 
étudié  les  tissus,  les  organes  et  les  appareils,  qu'on  aura  décrit 
leurs  fonctions  dans  les  divers  milieux  où  ils  peuvent  être  placés, 
il  ne  restera  plus  de  «  question  expérimentale  »  à  traiter,  plus 
de  problème  scientifique  à  résoudre,  il  n''y  aura  plus  qu'un 
thème  pour  des  considérations  métaphysiques.  La  vie,  en  effet,  n^a 
pas  d'attributs  propres,  elle  n^est  pas  une  unité  réelle,  elle  est, 
comme  toutes  les  propriétés  delà  matière,  un  produit  de  certaines 
conditions  préexistantes,  et  nous  la  connaissons  d'une  manière 
complète  quand  nous  en  saisissons  les  lois. 

M.  LeT^^es  commet,  comme  on  voit,  la  même  erreur  que  les 
métaphysiciens  de  tous  les  temps  :  V entité  de  l'ancienne  philoso- 
phie et  le  pro&Zéme  de  sa  philosophie  ont  ce  défaut  en  commun 
qu'ils  sont  une  conception  subjective.  Nulle  part,  la  nature  ne 
nous  ofifre  rien  de  semblable  ;  partout  nous  voyons  des  plantes  et 
des  animaux  vivre^  c^'est-à-dire  résister  d'une  certaine  manière  au 
milieu  ambiant,  et  nous  donnons  à  cette  résistance  le  nom  de  vie. 
Jusque-là,  nous  sommes  dans  notre  droit  ;  mais  nous  faussons  la 
science  et  nous  retombons  dans  Tarbitraire,  lorsque  nous  faisons 
de  cette  conception  abstraite  et  conventionnelle  un  fait  concret 
susceptible  d'être  scientifiquement  étudié.  Un  exemple  pris  dans  un 
autre  ordre  de  phénomènes  rendra  ce  raisonnement  plus  évident. 

L'observation  des  rapports  entre  le  capital  et  le  travail  a  pro- 
duit ce  qu'on  a  appelé  la  «  question  sociale  ».  Cette  question  a  été 
traitée  de  toutes  les  manières,  on  a  proposé,  pour  la  résoudre, 
toute  espèce  de  panacées,  on  a  imaginé  des  systèmes  entiers,  sys- 
tèmes métaphysiques,  systèmes  fondés  sur  l'étude  des  faits  ;  ils 
ont  tous  disparu,  après  avoir  eu  un  instant  de  célébrité,  ils  ont 
tous  été  reconnus  insuffisants  ou  illusoires.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  il  n'y  a  pas  de  solution  possible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  question  sociale  qu'il  n'y  a  de  question  de  la  vie  ;  la  science 
économique  rencontre  dans  cette  sphère  une  infinité  de  questions 
spéciales  qui  ont  chacune  des  lois  particulières  et  par  conséquent 

'  Dictionnaire  de  médecine  par  MM,  Littré  et  Robin,  article  Vie. 
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une  solution  différente;  elle  ne  trouve  aucun  problème  général,  au- 
cune équation  d'ensemble  que  ses  moyens  lui  permettraient  de  ré- 
soudre. Ici  aussi,  nous  avons  le  droit  incontestable  de  donner  à  cet 
assemblage  hétérogène  un  nom  commun  que  la  pratique  légitime 
peut-être,  mais  à  condition  que  nous  n'en  fassions  pas  un  but  de 
recherches  et  que  nous  nous  abstenions  de  poursuivre  une  solution. 
Dans  la  question  sociale  comme  dans  la  question  de  la  vie,  la 
source  de  Terreur  est  identique,  c'est  la  tendance  naturelle   de 
Tesprit  humain  à   générahser  d'autant  plus  que  les  choses  sont 
moins  connues,  moins  accessibles  à  Tinvestigation  scientifique. 
On  comprend  facilement  qu'il  ne  puisse  en  être  autrement  ;  pour 
s'expliquer  un  problème  dont  les  éléments  nous  échappent,  il  est 
indispensable  d'en  simplifier  les  termes,   de  les  réduire  au  plus 
petit  nombre  possible  — c'est  ainsi  que,  ne  pouvant  débrouiller  l'en- 
chevêtrement complexe  de  l'offre,  de  la  demande,  de  la  production, 
de  l'échange,  de  la  circulation,  on  a  tout  réduit  à  un  antagonisme 
entre  ouvriers  et  patrons  dont  on  espérait  avoir  facilement  raison, 
ou  qu'incapable  de  distinguer  le  jeu  des  fonctions  organiques  on 
a  confondu  tout  cela  dans  une  conception  unique,  et  l'on  a  cher- 
ché à  étudier  la  vie.  C'est,  comme  on  voit,  îe  contraire  de  l'esprit 
scientifique  qui  tend  à  résoudre  toute  chose  en  ses  éléments  irré- 
ductibles. M.  Lewes  a  pris  la  vie  humaine  comme  type,  ce  qui  est 
manifestement  une  faute,  un  retour  vers  les  procédés  de  la  méta- 
physique ;  car  il  importe,  pour  la  science  exacte,  de  connaître  les 
choses  simples  avant  d'aborder  les  choses  complexes,  de  procé- 
der du  général  au  particulier.  S'il  avait  commencé  par  les  orga- 
nismes unicellulaires  pour  remonter  par  gradations  successives 
Téchehe  des  êtres,  il  aurait  vu  que  la  vie  humaine  est  un  cas  ex- 
trêmement particulier,  et  que,  si  la  définition  de  la  vie  doit  être 
apphcable  à  toute  matière  organisée,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
elle  ne  peut  constituer  aucun  problème  physiologique.  Depuis  les 
infusoires  chez  lesquels  la  vie  est  réduite  à  la  nutrition  et  à  la 
flssiparité  jusqu'aux  animaux  supérieurs  dont  le  système  nerveux 
permet  les  mouvements  volontaires  et  la  pensée,  les  fonctions 
s'ajoutent  aux  fonctions,  réagissent  les  unes  sur  les  autres  sui- 
vant des  modes  de  plus  en  plus  variés;  mais  la  vie  reste,  à  tous  les 
degrés,  une  propriété  de  la  matière  que  la  physiologie  détermine 
et  à  laquelle  aucune  métaphysique  n'a  rien  à  voir,  à  moins  que 
par  métaphysique  on  n'entende  ces  spéculations  oiseuses  qae  M. 
Lewes  a  condamnées  sous  le  nom  de  métempirique. 
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Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  les  mêmes  raisonnements 
s^'appliquent  aussi  bien  aux  autres  problèmes,  mais  j'en  admets 
pour  un  instant  la  rationalité  et  je  passe  à  l'examen  d'un  autre  point. 
Supposons  que  la  vie,  l'esprit,  la  force  présentent  assez  d"unité 
et  de  réalité  objective  pour  constituer  des  chapitres  de  la 
science,  s'ensuit-il  que  la  métaphysique,  telle  que  l'entend  M.  Le- 
wes,  puisse  former  un  département  déterminé  «lu  savoir  positif? 
Je  ne  le  crois  pas  et  je  me  sers  de  ses  propres  arguments.  Il  con- 
vient que  la  science  n'est  fondée  que  :  1'' lorsqu'elle  a  un  objet  dé- 
fini ;  2o  une  place  à  part  dans  la  série  hiérarchique  du  savoir,  et 
3°  une  méthode  propre.  Contrairement  à  son  affirmation,  je  trouve 
que  la  métaphysique  ne  remplit  aucune  de  ces  trois  conditions. 
L'objet  en  serait  l'étude  de  «  principes  généraux  »  tels  que  vie, 
force,  cause,  esprit;  mais  ces  principes,  en  admettant  que  ce  soient 
des  principes,  sont  étudiés  avec  beaucoup  de  succès  dans  d'autres 
sciences;  la  vie  et  l'esprit,  dans  la  biologie  avec  son  appendice,  la 
psychologie;  la  force  en  tant  que  mouvement  produit  ou  tendant  à 
se  produire,  dans  la  mécanique.  Quant  à  la  cause,  j'avoue  ne  pas 
bien  comprendre  à  quel  ordre  de  phénomènes  elle  peut  se  rappor- 
ter. Sans  doute,  rien  de  tout  cela  n'est  étudié  comme  le  désire  M. 
Lewes,  puisque  la  biologie  et  la  mécanique  ne  s'occupent  que  de 
phénomènes  particuliers  et  de  leurs  lois,  non  de  principes  ;  mais 
une  pareille  étude,  si  elle  était  possible,  ferait  double  emploi,  et  l'on 
verrait  ce  fait  anormal  de  deux  sciences  étudiant  exactement  le 
même  objet  avec  cette  seule  différence  que  pour  l'une  d'elles  il  se- 
rait un  phénomène  objectif  et  pour  l'autre  un  principe  générah 
c'est-à-dire  une  conception  subjective. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  admettent  la  série  hiérarchique  éta- 
blie par  M.  Comte,  et  M.  Lewes  est  du  nombre,  il  y  a  là  une  con- 
tradiction flagrante  qui  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  écartée.  La 
science  la  plus  générale,  celle  qui  s'occupe  des  propriétés  les  plus 
générales  de  la  matière  est  toujours  la  plus  simple,  et  la  mathé- 
matique constitue  à  ce  point  de  vue  une  limite  qu'on  ne  saurait  dé- 
passer. Or,  la  métaphysique  empirique,  qui  doit  traiter  selon  M. 
Lewes  «les  plus  grandes  généralités  »,  occupe  une  place  très-élevée 
comme  branche  delà  psychologie,  peut-être  même  au  sommet  de 
l'échelle,  après  la  sociologie.  Il  est  vrai  que  les  principes  généraux 
et  les  propriétés  générales  ne  sont  pas  tout-à-fait  la  même  chose; 
mais  on  peut  répondre  à  cela  que,  la  science  positive  n'ayant  jamais 
à  faire  qu'à  des  propriétés,  toute  branche  du  savoir  humain  qui  o.e 
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les  prendrait  pas  pour  base  n'a  pas  le  droit  d'occuper  un  rang 
dans  la  classification  des  sciences.  Les  principes  généraux  de  M. 
Lewes  ne  sont,  en  somme,  que  les  produits  de  propriétés  très-spé- 
ciales de  la  matière  organisé  en  substance  cérébrale;  ils  ne  sont 
donc  généraux  que  par  rapport  à  l'intelligence  humaine  qui  les 
crée,  ce  qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  métaphysique  trans- 
cendante, de  la  métaphysique  métempirique.En  d'autres  termes  :  à 
moins  de  faire  une  série  abstraite  autre  que  celle  de  M.  Comte,  et 
dans  ce  cas  on  ne  voit  pas  le  critérium  qu'on  pourrait  choisir,  il  faut 
que  la  science  qui  a  la  prétention  d'être  générale  ait  pour  objets 
des  propriétés  appartenant  au  plus  grand  nombre  de  corps  possi- 
ble, sans  quoi  sa  généralité  serait  d'un  autre  ordre  que  celles  des 
autres  sciences  et  la  conception  de  M.  Comte  cesserait  d'être  juste. 

La  métaphysique  n'a  donc  ni  objet  propre  ni  place  définie  dans 
la  classification  des  sciences.  J'ajoute  qu'elle  n'a  pas  de  méthode 
particulière,  car  ce  n'est  pas  une  méthode  que  ce  travail  prépa- 
ratoire, commun  à  toutes  les  branches  des  études  positives,  qui 
consiste  à  distinguer  le  connaissable  de  l'incognoscible,  et  ce  pro- 
cédé auxiliaire  utile  à  toutes  les  sciences  qui  se  réduit  à  chercher 
les  fonctions  connues  de  quantités  inconnues.  Dans  ces  condi- 
tions, elle  ne  peut  évidemment  pas  devenir  une  discipline  spéciale, 
et  M.  Comte  a  eu  raison  de  l'exclure  définitivement  de  son  pro- 
gramme . 

S'ensuit-il  qu'on  doive  écarter  absolument  l'examen  de  ce  que 
M.  Lewes  appelle  les  principes  généraux  ?  Non,  sans  doute.  Il  y 
en  a  parmi  eux  de  deux  sortes  :  les  uns  appartiennent  aux  sciences 
spéciales  et  doivent  y  être  rangés,  les  autres  sont  des  généralités 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  sciences  et  qui,  à  ce  titre,  font 
partie  des  prolégomènes  de  toute  philosophie  scientifique.  Que, 
dans  un  traité  de  philosophie,  on  consacre  un  chapitre  à  ces 
conceptions,  dans  la  plupart  des  cas  fort  vagues,  de  matière,  de 
force,  de  causalité,  rien  de  plus  juste  ;  ce  sera  une  introduction 
utile  et  nécessaire  à  l'exposé  d'une  vue  positive  sur  le  monde  réel, 
une  introduction  que  M.  Comte  a  négligé  de  faire  et  qui  contri- 
buera beaucoup,  j'en  suis  sûr,  à  lever  bien  des  doutes,  à  écarter 
bien  des  obstacles  opposés  par  l'esprit  métaphysique.  Je  me  pro- 
pose depuis  longtemps  d'essayer  de  combler  cette  lacune,  et  le 
livre  de  M.  Lewes,  dans  lequel  je  trouve,  sur  ce  sujet,  d'excellentes 
choses,  m'engage  à  hâter  cette  entreprise  ;  mais  ces  générahtés 
philosophiques,  quels  que  soient  les  développements  qu'on  leur 
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donne  et  quelqu'importance  qu'elles  aient,  ne  peuvent  jamais  cons- 
tituer une  branche  de  la  science,  encore  moins  une  science  à  part. 


Qu'est-ce  que  la  psychologie  ? 


M.  Lewes  fait  aussi  de  la  psychologie  une  science  à  part,  une 
science  mixte  qui  participe  de  la  biologie  et  de  la  sociologie ,  mais 
qui  est  distincte  des  deux.  «  La  vie  mentale  de  l'homme,  dit-il,  a 
deux  sources  :  1"  l'organisme  animal,  et  2°  l'organisme  social. 
L'homme  en  dehors  de  la  société  est  simplement  un  organisme 
animal:  remettez-le  à  sa  véritable  place  comme  unité  sociale,  et 
le  problème  change.  C'est  dans  le  développement  de  la  civilisation 
que  nous  traçons  le  vrai  développement  de  l'humanité.  L'âme  hu- 
maine a  ainsi  une  double  racine,  une  double  histoire.  Elle  sort 
tout-à-fait  des  limites  de  la  vie  animale,  et  aucune  exphcation  des 
phénomènes  mentaux  ne  peut  être  valide  si  elle  ne  permet  pas  d'é- 
tendre ces  limites  (p.  125).  »  Dans  cette  manière  de  voir,  il  y  a 
certainement  du  vrai  :  il  est  clair  qu'un  grand  nombre  de  faits 
psychologiques  ne  sont  possibles  que  dans  les  collectivités,  que 
l'homme  isolé  ne  ressemble  pas  à  l'homme  social,  il  a  d'autres  ap- 
titudes, d'autres  facultés;  mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  là  des 
conditions  exceptionnelles  qui  appartiennent  à  la  psychologie. 
L'iniluence  de  la  science  supérieure  sur  la  science  inférieure  se 
rencontre  à  tous  les  degrés  de  la  série  abstraite  et  particulière- 
ment aux  hmites  de  deux  sciences  voisines.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  les  combinaisons  quaternaires  se  produisent  presque 
excUisivement  au  sein  de  la  matière  organisée,  qu'un  certain 
nombre  de  réactions  chimiques  ne  se  passent  que  dans  l'intérieur 
des  plantes  ou  des  animaux;  est-ce  une  raison  suffisante  pour  faire 
de  l'étude  des  substances  albuminoïdes  une  science  particuhère,  et 
de  la  placer  entre  la  chimie  et  la  biologie?  D'un  autre  côté,  une 
infinité  de  corps  chimiques  n'existe  pas  dans  la  nature,  ils  sont 
les  produits  de  conditions  artificielles  que  nous  créons  dans  nos 
laboratoires,  et  quelques-unes  de  ces  conditions  sont  si  complexes 
qu'elles  ne  sont  possibles  que  dans  un  miheu  social  relativement 
très-développé  ;  cela  veut-il  dire  que  ces  corps  forment  l'objet 
d'une  science  nouvelle  qui  aurait  pour  éléments  constituants  la 
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chimie  et  la  sociologie?  Je  sais  bien  que,  pour  la  psychologie,  la 
chose  est  moins  évidente  :  on  peut  difficilement  s'empêcher  de  voir 
une  liaison  intime  entre  l'homme  et  les  hommes,  entre  le  domaine 
de  l'activité  individuelle  et  le  domaine  de  l'activité  collective;  mais 
il  n'y  a  pas  à  cela  d'autre  raison  que  celle  de  la  plus  grande  com- 
plexité des  phénoriiènes  et  de  notre  plus  grande  ignorance  à  leur 
égard.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  question  se  simplifie  beaucoup 
et  les  doutes  disparaissent  si  on  la  place  sur  son  véritable  terrain, 
tout  différent  de  celui  que  M.  Lewes  a  choisi.  II  réduit  la  psycho- 
logie à  l'étude  de  Tintelligence  humaine,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  il  croit  que  c'est  par  Tintelligence  humaine  que  l'étude  doit 
être  commencée  pour  bien  comprendre  les  conditions  mentales  des 
animaux.  Le  procédé  est  irrationnel  et  amène  à  de  malheureuses 
conséquences.  Perdu  au  milieu  des  difficultés  inextricables  qu'on 
rencontre  à  chaque  instant,  de  la  mobilité  extrême  des  phénomènes 
et  de  l'étonnante  complexité  des  conditions,  on  a  non-seulement  de 
la  peine  à  se  contenter  des  méthodes  d'investigation  que  présente 
la  biologie,  mais  on  en  arrive,  ainsi  que  M.  Lewes,  à  rejeter  le 
cerveau  comme  organe  delà  pensée  «  parce  qu'il  est  aussi  dé- 
placé de  chercher  un  organe  de  l'esprit  que  de  chercher  un  or- 
gane de  la  vie  »  (p.  160).  Une  pareille  manière  de  procéder  est 
métaphysique,  elle  n'est  pas  scientifique  ;  la  science  commence  par 
les  phénomènes  généraux  et  simples,  pour  aboutir,  par  une  marche 
progressive,  aux  phénomènes  spéciaux  et  complexes.  Or,  la  psy- 
chologie humaine  est  un  cas  spécial  de  la  psychologie  animale, 
puisque  l'homme,  outre  les  caractères  d'humanité  qui  lui  sont 
propres,  possède  encore  tous  les  caractères  de  l'animalité  —  elle 
ne  doit  donc  venir  qu'en  dernier  lieu  comme  une  branche  supé- 
rieure, comme  un  trait  d'union  entre  la  biologie  et  la  sociologie. 
Cette  marche,  conforme  à  la  logique,  est  conforme  à  l'expérience 
historique.  A-t-on  étudié  l'électricité  avant  la  gravitation,  les  com- 
posés organiques  avant  les  minéraux,  l'innervation  avant  la  nu- 
trition? Pourquoi  la  psychologie  renverserait-elle  l'ordre  naturel 
et  ferait-elle  seule  exception  ? 

Il  y  a  dans  l'organisme  des  animaux  supérieurs  un  certain  nom- 
bre d'organes  dont  chacun  est  le  point  de  départ  d'une  fonction 
déterminée  ;  parmi  ces  organes  se  trouve  le  cerveau;  il  serait  donc 
sans  fonction,  et,  s'il  on  a  une,  quelle  est-elle  si  ce  n'est  cet  ensem- 
ble de  manifestations  qu'on  a  appelé  instinct,  esprit,  inteUigence, 
âme?  En  examinant  la  série  des  êtres  pourvus  de  système  ner* 
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veux  central,  depuis  ceux  où  ce  système  est  rudimeiitaire  jusqu'à 
l'homme,  ou  voit  la  fonction  psychique  se  compliquer,  parallèle- 
ment à  la  complication  de  structure  de  l'organe;  mais  rien  d'hété- 
rogène ne  s'ajoute,  et  les  manifestations,  quelque  variées  qu'elles 
soient,  restent  essentiellement  de  même  ordre.  A  proprement  par- 
ler, ni  chez  les  animaux  ni  chez  l'homme,  le  cerveau  à  lui  tout 
seul  et  abstraction  faite  du  milieu  physiologique  ou  social,  ne 
sufflt  pas  pour  expliquer  tous  les  côtés  de  la  vie  psychique;  mais 
l'argument  que  M.  Lewes  en  tire  porte  à  faux.  Tous  les  or- 
ganes sans  exception  se  trouvent  dans  le  même  cas,  et,  si  cela 
devait  constituer  un  obstacle,  aucune  biologie  scientifique  ne  serait 
possible.  Nous  savons,  par  exemple,  d'une  manière  certaine,  que 
la  salive  destinée  à  la  mastication  est  sécrétée  par  la  parotide  qui 
manque  absolument  aux  oiseaux  et  se  trouve  fortement  développée 
chez  les  animaux  qui  mâchent  une  nourriture  sèche;  pourtant  la 
parotide,  prise  en  elle-même,  en  dehors  de  la  place  qu'elle  occupe, 
des  organes  nombreux  qui  Pentourent,  des  nerfs  qui  l'excitent, 
ne  peut  ni  fonctionner,  ni  même  vivre.  C'est  par  un  procédé  arti- 
ficiel que  nous  l'isolons  pour  l'étudier  ;  dans  l'organisme  tout  est 
rehé,  tout  est  simultané,  tout  agit  et  réagit  ensemble,  ce  qui  n'em- 
pêche nullement  les  fonctions  d'être  produites  par  des  organes 
spéciaux  et  les  organes  d'avoir  des  fonctions  iMi'ticulières.  En 
prenant  l'intelligence  humaine  comme  point  de  départ  des  études 
psychologiques,  on  ne  fera  jamais  de  science,  parce  qu'on  aura  tou- 
jours affaire  à  un  produit  médiat  qui  n'est  ce  qu'il  est  que  parce- 
qu'entre  lui  et  son  origine  anatomique  il  existe  une  série  d'inter- 
médiaires que  nous  devons  chercher  dans  les  animaux,  de  même 
qu'il  est  impossible  de  concevoir  une  théorie  rationnelle  du  cer- 
veau si  l'on  ne  poursuit  pas  la  substance  cérébrale  à  travers  toute 
la  série  des  êtres.  La  doctrine  que  propose  M.  Lewes  est  en  effet 
entachée  de  métaphysique;  car  elle  ne  remplit  pas  la  première  de 
toutes  les  conditions  d'une  psychologie  positive.  Il  s'agit,  avant 
tout,  de  savoir  à  quelles  fonctions  irréductibles  se  ramènent  les 
manifestations  intellectuelles,  en  quels  éléments  simples  elles  se 
décomposent.  Gomment  parler  d'instinct,  de  volonté,  de  senti- 
ments, si  ces  mots  représentent  des  combinaisons  plus  ou  moins 
indéterminées,  plus  ou  moins  variables,  de  choses  plus  simples 
qu'on  ne  connaît  pas  ?  On  peut  bien  essayer,  comme  le  fait  M.  Le- 
wes, de  les  définir  de  manière  à  éviter  l'équivoque,  de  profiter  de 
toutes  les  observations  positives  connues  pour  leur  donner  l'ap- 
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parence  scientifique  qui  leur  manque;  mais  ce  ne  seront  là  que  des 
subterfuges  qui  ne  remplaceront  pas  la  vraie  méthode  d'investiga- 
tion. Cette  méthode  est  unique  en  biologie:  elle  consiste  à  trou- 
ver le  rapport  entre  la  fonction  et  l'organe  qui  la  produit. 
Hors  de  là,  on  fera  des  systèmes  ingénieux,  des  hypothèses  vrai- 
semblables —  on  ne  fera  jamais  de  psychologie  en  prenant  ce 
terme  dans  le  sens  de  science  des  manifestations  intellectuelles. 

Le  désaccord  est  donc  ici  considérable  ;  il  porte  non-seulement 
sur  la  place  que  la  psychologie  doit  occuper  dans  la  série  hiérar- 
chique du  savoir,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  grave,  sur  la  mé- 
thode de  recherche.  M.  Lewes  croit  qu'il  faut  prendre  les  anciens 
problèmes  que  les  métaphysiciens  ont  posés  en  psychologie  et  les 
traiter  scientifiquement,  que  l'intelligence  humaine  est  un  tout 
qui  doit  être  étudié  à  part  ;  je  pense,  au  contraire,  que  les  an- 
ciens problèmes  doivent  être  eux-mêmes  radicalement  changés, 
que  les  anciennes  conceptions  de  V esprit,  de  Vâme,  deVintellect 
ne  correspondent  à  rien  de  précis,  à  rien  qui  puisse  être  constaté 
physiologiquemeni  ou  anatomiquement,  et  qu'elles  doivent  céder 
la  place  à  l'étude  des  fonctions  primordiales  qui  appartiennent 
aux  diverses  parties  de  Tencéphale,  qu'en  d'autres  termes,  la 
psychologie  doit  se  résigner  à  n'être  qu'un  chapitre  —  le  dernier 
et  le  plus  complexe  —  de  la  biologie,  sous  peine  de  rester  à  per- 
pétuité à  l'état  de  doctrine  métaphysique. 


Quelles  sont  les  lirnites  du  savoir'? 


Les  parties  du  livre  qui  viennent  d'être  examinées  ,  ne  sont 
qu'une  sorte  d'introduction  à  l'examen  de  divers  problèmes  philo- 
sophiques, et  celui  des  limites  du  savoir  vient  en  première  ligne, 
occupant  plus  de  la  moitié  du  volume  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'est 
là,  à  coup  sur,  une  grosse  question,  une  question  de  suprême  im- 
portance pour  la  i)hilosophie  moderne,  obligée  de  définir,  d'une 
manière  rigoureuse,  son  domaine  pour  ne  pas  se  perdre  dans  ces 
vagues  aspirations  vers  l'inconnu  qui  n'ont  mené,  après  bien  des 
siècles  de  pénibles  efforts,  qu'à  de  bien  minces  résultats.  Dans  cette 
partie  du  hvre  je  trouve  peu  de  chose  à  contredire,  beaucoup  de 
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choses  à  louer,  et  je  me  contenterai  d'exposer  aussi  brièvement  que 
possible  les  principales  vues  de  Tautear. 

Une  remarque  pourtant,  qui  ne  me  paraît  pas  inutile.  La  recher- 
che des  hmites  que  nous  devons  assigner  au  savoir  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  un  problème  philosophique  dans  le  sens  que 
M  Lewes  attache  à  ce  mot,  car  il  comporte  un  grand  nombre  de 
solutions  également  bonnes,  également  valables.  Il  renferme,  en 
effet,  un  élément  arbitraire  que  chaque  école  détermine  à  sa  ma- 
nière, sans  donner  d^autre  preuve  de  la  rationalité  de  cette  déter- 
mination que  celle  de  Timpossibilité  pour  elle  de  faire  autrement. 
Toutes  les  religions  et  toutes  les  philosophies  ont  toujours  eu  ce 
que  j'ai  appelé  un  jour  une  conceplion  liraite,  c'est-à-dire  une  con- 
ception qu'elles  refusaient  systématiquement  de  franchir  et  que, 
logiquement,  on  peut  dépasser  beaucoup.  L'histoire  du  développe- 
ment de  Tesprit  humain  nous  montre  bien  que  cette  conception 
s'est  de  plus  en  plus  rapprochée ,  qu'après  avoir  été  placée 
dans  le  monde  extra-phénoménal  elle  a  été  mise  dans  l'entende- 
ment et  enfin  dans  la  réaUté  strictement  objective;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  chaque  période  elle  a  été  absolument  arbitraire, 
et  que,  si  le  savant  se  refuse  aujourd'hui  à  dire  qui  a  créé  la  ma- 
tière, le  théologien  refusait  de  rechercher  qui  avait  créé  Dieu.- 
Ce  point  de  départ,  indispensable  à  toute  doctrine  qui  a  la 
prétention  d'être  une  explication  du  monde,  ne  peut  jamais  être 
scientifique  parce  qu'il  ne  peut  jamais  être  démontré  —  il 
constitue  une  vérité  fondamentale ,  un  axiome  évident  qu'il 
n'est  pas  permis  de  discuter.  Il  ne  s'ensuit  nullement  que 
la  philosophie  positive  doive  abandonner  complètement  cette 
question  tant  controversée  des  hmites  du  savoir;  il  faut,  au  con- 
traire, qu'elle  l'explique,  qu'elle  la  précise,  qu'elle  la  développe  ; 
seulement,  il  faut  qu'elle  le  fasse  pour  son  propre  compte,  qu'elle 
n'en  tire  pas  une  loi  obligatoire  pour  toutes  les  philosophies,  com- 
me le  sont,  par  exemple,  les  lois  des  sciences  exactes.  La  distinc- 
tion paraît  subtile,  elle  est  pourtant  très-réelle  et  très-importante  : 
quehe  que  soit  la  rigueur  avec  laquelle  nous  délimiterons  le  do- 
maine de  nos  connaissances  positives,  nous  n'empêcherons  jamais 
les  métaphysiciens  de  toutes  les  écoles  et  les  théologiens  de  toutes 
les  confessions  de  chercher  et  de  troucer  àes  conceptions  au-delà 
de  ces  limites.  Ils  en  ont  le  droit  incontestable,  car  ils  possèdent 
une  méthode  et  des  procédés  qui  leur  permettent  de  porter  leurs 
investigations    dans  le   vaste  champ  de  Tincognoscible   que  la 
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science  ifatteiut  pas,  et  nous  n'avons  qu'une  seule  chose  à  leur  ré^ 
pondre,  c'est  que  nous  refusons  systématiquement  de  les  suivre 
dans  cette  voie,  que  nous  nous  arrêtons  aux  propriétés  tangibles 
de  la  matière  et  que  nous  trouvons  dans  leur  étude  la  satisfactiou 
à  tous  nos  besoins.  M.  Lewes  a  donc  le  tort  de  considérer  la  ques- 
tion des  limites  du  savoir  comme  un  problème  psychologique,  de 
lui  donner  la  forme  de  controverse  avec  les  métaphysiciens  ;  car 
les  résultats  auxquels  il  arrive  et  que,  pour  ma  part,  j'accepte  en 
très-grande  partie,  ne  diminuent  en  rien  le  désaccord  qui  existe 
entre  partisans  des  universaux  et  positivistes. 

Gela  dit,  j'arrive  à  Texposé  des  idées  de  M.  Lewes.  Il  divise  la 
sphère  des  choses  que  l'homme  essaye  de  connaître  en  trois  do- 
maines distincts  :  le  domaine  sensible,  le  domaine  extrasensible  et 
le  domaine  suprasensible.  Le  premier  est  celui  dans  lequel  nos 
sens  peuvent  s'exercer  directement,  c'est  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant; le  second  est  celui  dans  lequel  nos  sens  agissent  indirecte- 
ment au  moyen  d'inférences,  c'est  de  beaucoup  le  plus  vaste;  le 
troisième  est  celui  d'où  les  sens  sont  complètement  exclus,  où  l'in- 
vention règne  seule,  c'est  le  domaine  de  ce  qu'il  a  appelé  la  métem- 
pirique.  La  science  et  la  philosophie  qui  en  découle  n'ont  affaire 
qu'aux  deux  premJers  ;  mais  elles  doivent  en  prendre  possession 
complètement.  Il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  du  monde  sensible; 
il  se  compose  de  tout  ce  que  nous  pouvons  voir,  sentir,  toucher, 
de  tout  ce  dont  nos  organes  affirment  à  chaque  instant  l'existence. 
Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  réaUté  des  faits  qui  nous  frap- 
pent brutalement  et  que  nous  pouvons  contrôler  de  mille  manières 
pour  satisfaire  notre  scepticisme  le  plus  exagéré  ;  aucun  homme 
sain  de  corps  et  d'esprit  n'a  jamais  nié  l'existence  de  la  lumière,  du 
soleil  qui  nous  éclaire,  du  bruit  de  l'ouragan  déchaîné,  du  mouve- 
ment de  l'eau  dans  une  rivière  qui  coule  —  tout  cela  est  simple, 
clair,  indiscutable.  Le  doute  ne  naît  que  dans  la  sphère  des  choses 
extrasensibles  qui  se  distinguent  des  choses  sensibles ,  non  par  la 
quahté,  mais  par  la  quantité  d'action  qu'elles  exercent.  Décompo- 
sez un  rayon  de  soleil  dans  un  prisme,  et  vous  ne  verrez  pas  les 
rayons  extra-violels;  attendez  que  l'ouragan  se  calme,  et  il  arrive- 
ra un  instant  où  le  vent  sera  si  faible  que  vous  ne  l'entendrez  pas; 
examinez  une  rivière  dans  les  pays  très-plats,  et  il  vous  semblera 
que  l'eau  est  stagnante,  tant  est  lent  son  mouvement  de  progres- 
sion. Pourtant  les  rayons  obscurs  —  comme  on  les  appelle  en 
physique  —  existent,  le  vent  met  en  vibration  Tair  et  produit  par 


NOUVEAU  LIVRE  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE        111 

conséquent  un  son,  les  molécules  d'eau  cheminent  de  la  source 
à  Tembouchure  ;  seulement  nos  sens ,  quelque  exercés  qu'ils 
soient,  sont  trop  grossiers  pour  percevoir  immédiatement  des 
impressions  aussi  faibles  et  aussi  vagues.  On  voit  tout  de  suite, 
que  les  phénomènes  extrasensibles  sont  incomparablement  plus 
nombreux  que  les  phénomènes  sensibles,  et  l'on  comprend  d'un 
autre  côté  la  nécessité  de  trouver  des  procédés  intermédiaires  qui 
nous  permettent  de  reculer  les  bornes  du  cognoscible.Ces  bornes 
sont  fixées  parla  proposition  suivante  :  «  la  sphère  du  savoir  est 
limitée  1''  par  les  impressions  sensibles  c'est-à-dire  les  sensations 
définies  et  2"  par  les  inférences  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
reproductions  et  les  recombinaisons  de  ces  impressions  »  (p.  256), 
mais  il  est  évident  qu'ainsi  définies  elles  sont  très-larges,  et  il 
importe  d'avoir  des  moyens  nombreux  et  variés  pour  pouvoir 
les  atteindre .  C'est  ici  que  se  place  naturellement  l'examen  des 
axiomes,  des  hypothèses,  des  abstractions,  des  lois,  quant  à  la 
réahté  qu'elles  présentent  et  à  la  certitude  qu'elles  donnent. 
D'une  manière  générale,  toute  conclusion  obtenue  par  induction 
qui  peut  directement  ou  indireciement  se  réduire  à  une  sensation 
est  absolument  vraie,  car  nous  n'avons  pas  de  plus  sûr  critérium 
de  la  certitude  que  nos  sens  —  telle  est  la  thèse  que  soutient 
M.  Lewes  avec  un  remarquable  talent.  J'accepte  parfaitement 
cette  manière  de  voir,  non  cependant  sans  faire  des  réserves  sur 
le  mot  souhgné.  La  réduction  indirecte  est  la  réduction  à  une  pre- 
mière induction  reconnue  vraie,  parce  qu'elle  a  été  directement 
vérifiée  pas  l'expérience  :  elle  est  admissible  et  légitime  dans  la 
science,  mais  elle  est  loin  de  nous  conduire  à  la  certitude,  et  je  vais 
me  servir  de  l'exemple  choisi  parM.  Lewes,  pour  le  démontrer.  La 
conception  des  vibrations  de  l'éther  comme  explication  des  phéno- 
mènes lumineux  est  une  induction  de  quatrième  ou  cinquième  or- 
dre, qu'il  est  impossible  de  ramener  directement  à  une  impres- 
sion et  qu'on  ramène  aisément  à  des  inductions  démontrables  ; 
M.  Lewes  n'affirme  pourtant  pas  que  l'existence  de  l'éther  soit 
une  vérité  comme  il  aurait  dû.  le  faire  pour  rester  fidèle  à  sa 
théorie,  il  dit  seulement  qu'elle  est  «  grandement  probable  ».  Or, 
cela  est  absolument  inexact.  Sans  parler  des  travaux  optiques  ré- 
cents qui  la  contredisent  et  sur  lesquels  j'ai  appelé  depuis  long- 
temps l'attention  •,  sans  relever  les  nombreuses  absurdités   aux- 

*    Phil,  pos.,  t.  II,  p.  246. 
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quelles  on  arrive  en  admettant  un  éther  quelconque  dans  l'intérieur 
des  corps,  il  est  évident  qu'au  point  de  vue  strictement  scientifique 
Vexistence  de  l'éther  n'est  pas  plus  probable  que  si  l'hypothèse  était 
on  produit  de  l'imagination  sans  aucun  rapport  avec  les  faits  ob- 
servés; car  il  n'y  a  aucun  élément  pour  sa  démonstration  directe,  et 
la  science  n'admet  avec  le  cachet  de  certitude  que  ce  qui  est  direc- 
tement démontrable,  c'est-à-dire  directement  réductible  aux  im- 
pressions sensorielles.  Nous  touchons  là,  comme  on  voit,  à  la 
question  si  controversée  de  la  valeur  et  de  l'usage  des  hypothèses. 
M.  Lewes  y  consacre  un  chapitre  entier.  Il  classe  les  hypothèses 
en  trois  catégories  :«  le^hypothèses  réelles  qui,  étant  intrinsèques, 
sont  explicatives,  les  hypothèses  auxiliaires  qui,  étant  extrinsè- 
ques, sont  des  aides  pour  la  construction,  et  les  hypothèses  illu^ 
soires.  »  Ces  termes  sont  trop  clairs  pour  qu'il  soit  utile  de  donner 
des  définitions  plus  précises,  et  le  lecteur  trouvera  immédiatement 
des  exemples  pour  caractériser  chacune  des  trois  catégories. 
J'admets  volontiers  la  légitimité  d'une  pareille  classification  ;  mais 
je  n'accepte  pas  les  conséquences  qu'en  tire  M.  Lewes  ;  car,  si  ces 
diverses  espèces  d'hypothèses  sont  différentes  au  point  de  vue  de 
l'utilité  qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  science,  elles  sont  sem- 
blables au  point  de  vue  de  la  certitude  qu'elles  nous  donnent,  et 
l'hypothèse  de  l'éther  ou  des  atomes  choque  mon  esprit  autant  que 
l'hypothèse  d'un  Etre  personnel.  L'hypothèse  n'est  pas,  comme 
M .  Lewes  semble  le  croire,  un  terme  intermédiaire  indispensable 
entre  l'ignorance  et  la  vérité  objective,  c'est  un  procédé  artifi- 
ciel d'investigation  qui  peut  être  remplacé  par  d'autres  méthodes, 
un  procédé  dont  l'usage  peut  rendre  quelques  services  et  dont 
l'abus  offre  les  plus  graves  dangers. 

J'aime  beaucoup  mieux  les  chapitres  que  l'auteur  consacre  aux 
axiomes  et  aux  lois,  et  la  critique  remarquable  qu'il  fait  de  ce  qu'on 
appelait  les  vérités  nécessaires.  Puisque  nous  admettons  comme 
point  de  départ  de  toute  la  science  ce  fait,  qu'il  n'y  a  de  vrai  que 
ce  qui  est  réductible  à  l'expérience  directe,  il  s'agit  de  démontrer, 
et  la  démonstration  a  une  suprême  importance,  que  les  axiomes  ne 
sont  pas  des  intuitions,  des  conceptions  indépendantes  de  nos 
sens.  Cette  question  a  été  traitée  par  M.  Mill  avec  une  rare 
vigueur,  dans  son  Système  de  logique-,  nos  lecteurs  se  rappellent 
aussi,  sans  doute,  un  lumineux  article  publié  ici  môme  par 
M.  Noël';  il  était  difficile  de  dire  sur  ce  sujet  quelque  chose  de 

*  Phil.  pos.i  t.  11,  p.  421  et  t.  III,  p.  63. 
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nouveau,  pourtant  M.  Lewes  a  enveloppé  les  arguments  d'une 
formes!  saisissante  et  les  a  appuyés  d^exemples  si  bien  choisis  que 
son  raisonnement  est  original  et  qu^en  quelques  pages  il  me  semble 
avoir  définitivement  clos  le  débat.  On  peut  désormais  considérer 
comme  acquis,  que  les  axiomes  et  les  vérités  particulières  ont  une 
origine  commune  et  ne  se  distinguent  que  «  parce  que  les  premiers 
sont  universellement  applicables  et  se  rencontrent  inévitable- 
ment dans  l'expérience  de  chaque  homme,  tandis  que  les  secondes 
sont  limitées  aux  expériences  spéciales.  » 

C'était  là  le  dernier  retranchement  sérieux  de  la  théorie  des 
universaux,  elle  reste  maintenant  absolument  en  dehors  du  savoir 
positif  et  la  science  n'a  plus  à  s'en  occuper.  Un  regret  et  un  scru- 
pule peuvent  cependant  subsister  encore  :  la  métaphysique  don- 
nait à  ses  affirmations,  à  ce  qu^elle  appelait  ses  vérités,  un  carac- 
tère de  généralité  et  de  nécessité  qui  manquent  aux  données 
contingentes  qu'apporte  la  science,  et  Ton  peut  se  demander  si  on 
ne  perd  pas  au  change,  si  Tesprit  ne  rétrograde  pas  en  s'arrétant 
à  une  certitude  d'un  ordre  moins  élevé .  M .  Lewes  examine  la 
question  et  lève  tous  les  doutes.  «  La  doctrine  à  priori  maintient, 
dit-il,  que  les  vérités  qui  formulent  des  faits  dépassant  l'expérience 
par  leur  générahté,  sont  seules  nécessaires  et  par  conséquent  in- 
capables d'une  vérification  directe;  l'intuition  aperçoit  qu'elles 
sontimmuables.  Je  maintiens  tout  au  contraire,  que  toutes  les  propo- 
sitions qui  formulent  quelque  chose  dépassant  l'expérience  directe 
ou  indirecte,  dans  lesquelles  les  facteurs  coopérants  ne  peuvent  être 
ni  énumérés,  ni  vérifiés,  sont  contingentes,  tandis  que  toute  propo- 
sition vérifiée,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  est  nécessairement  uni- 
versellement vraie  dans  les  conditions  formulées.  Remarquez 
cette  clause  finale  —  elle  est  le  pivot  de  la  question.  La  proposition 
qu'un  certain  acide  rougit  un  certain  bleu  végétal  n'est  contingente 
à  aucun  degré;  la  proposition  que  jusqu'à  présent  tous  les  acides 
connus  oat  été  trouvés  susceptibles  de  rougir  dans  certaines  con- 
ditions tous  les  bleus  végétaux,  est  également  privée  de  contin- 
gence; mais,  si  nous  substituons  une  induction  à  ces  inférences, 
si  de  ces  deux  vérités  nécessaires  nous  concluons  que  tous  les 
acides,  dans  toutes  les  circonstances,  rougiront  tous  les  bleus 
végétaux,  la  proposition  sera  contingente  d'une  double  contin- 
gence; elle  n'a  pas  été  et  ne  peut  être  vérifiée;  la  couleur  rouge 
dépend  de  facteurs  qui  peuvent  coopérer  et  peuvent  ne  pas  coopérer 
dans  un  cas  particulier,  et  notre  proposition  doit  être  contingente 
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parce  que  nous  sommes  incapables  d'énumérer  ces  facteurs,  elle  né 
le  serait  pas  si  nous  pouvions  faire  cette  énurnération  (p.  395).  » 

Cela  est  parfaitement  juste  et  ne  souffre  aucune  objection  :  la 
contingence  des  vérités  objectives  se  trouve  dans  leur  énoncé,  non 
dans  leur  cai'àctère  propre;  elle  est  d'autant  plus  grande  que 
l'énoncé  renferme  moins  de  conditions  'précises.  Quelle  que  soit 
la  proposition  expérimentale  qu'on  examine,  il  est  facile  de  voir 
qu'on  peut  la  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  Texactitude,  de- 
puis la  probabilité  la  plus  vague  jusqu'à  l'entière  certitude,  il 
suffit  pour  cela  de  modifier  les  termes  de  la  formule,  de  supprimer 
ou  d'ajouter  les  facteurs  qui  concourent  à  la  production  du  phéno- 
mène. La  contingence  décroît  à  mesure  que  le  nombre  de  ces 
facteurs  augmente,  elle  disparaît  complètement  lorsque  nous  lés 
avons  trouvés  tous.  Or,  la  formule  qui  embrasse  tous  les  facteurs 
coopérants  ou,  ce  qui  revient  au  même,  toutes  les  conditions  con- 
comitantes, s'appelle  loi.  La  loi  devient  ainsi  le  dernier  terme  de 
la  certitude  scientifique  aussi  universelle,  ausssi  nécessaire  que  lès 
anciennes  vérités  innées. 

M.  Lewes  n'explique  pas  clairement  ce  dernier  point.  Il  donne 
même  de  la  loi  plusieurs  définitions  qui  ne  sont  pas  très-concor- 
dantes :  c(  la  loi,  dit-il  (p.  365),  est  une  abstraction  des  dépen- 
dances observées  »  et  autre  part  :  «  la  loi  est  une  notation  du 
processus  observé  dans  les  phénomènes  que  nous  détachons 
mentalement  et  que  nous  généralisons  en  l'étendant  à  tous  les  phé- 
nomènes similaires  »  (p.  308).  Le  caractère  de  certitude  disparaît 
ainsi,  il  ressortira  au  contraire  avec  une  entière  évidence  si  nous 
considérons  la  loi  comme  la  formule  du  rapport  entre  le  fait  pro- 
duit et  les  circonstances  productrices,  comme  la  constatation  de  la 
genèse  toiijours  identique  d'un 'phénomène  au  nilieu  des  mêmes 
circonstances.  Cette  définition  fait  de  la  loi  une  vérité  certaine,  une 
vérité  nécessaire,  une  vérité  absolue,  en  ce  sens  du  moins,  que  lâ 
science  et  la  philosophie  qui  en  découle  ne  peuvent  jamais  avoir 
rien  de  supérieur. 

Ainsi  se  trouvent  fixées  les  limites  du  savoir,  non  pas  de  toute 
espèce  de  savoir,  mais  du  savoir  positif,  le  seul  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  ;  ainsi  se  trouvent  résumés,  en  un  petit  nombre 
de  formules  simples  et  précises,  nos  procédés  d'investigation  du 
domaine  du  cognoscible.  C'est  là  le  cadre  général  dans  lequel  doit 
se  placer  toute  philosophie  qui  a  la  prétention  d'être  positive.  Je 
ii'ai  pu  doùner  ici  qu'un  sommaire  très-incomplet  du  livre  de 
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M.  Lewes  ;  j'espère  pourtant  avoir  montre  au  lecteur  que  le  livre 
est  une  œuvre  consciencieuse,  une  œuvre  remarquable,  et  je 
serais  heureuxsiles  pages  qui  précèdent  contribuaient  à  la  répan- 
dre parmi  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  philosophie. 
M.  Lewes  est  sincèrement  positiviste,  et  il  travaille  pour  le  triomphe 
du  positivisme  ;  il  a  cependant  une  légère  teinte  de  métaphysique 
sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention  dans  le  courant  de  cet  article. 
Ou  a  pu  voir  que  sa  métaphysique  consistait  non  dans  l'emploi  des 
méthodes  à  priori,  mais  dans  le  maintien  des  problèmes  posés  par 
l'ancienne  conception  du  monde,  dans  une  tentative  de  conciliation 
entre  les  termes  de  ces  problèmes  et  les  procédés  de  la  science 
exacte.  Cette  tentative,  la  dernière  qui  se  puisse  faire  pour  sauver 
quelques  épaves  du  vaisseau  naufragé,  ne  réussira  pas  plus  que 
les  autres  ;  il  faut  que  le  vaisseau  disparaisse  complètement,  il  faut 
que  ses  moindres  débris  soient  engloutis  par  la  marée  toujours 
montante  de  la  science  moderne.  Nos  problèmes  à  nous,  ceux 
dont  nous  avons  le  droit  de  poursuivre  la  solution,  doivent  être  nés 
au  sein  du  savoir  positif,  ils  doivent  être  les  produits  de  l'esprit 
nouveau,  non  de  l'esprit  ancien.  Logique  et  psychologie,  morale 
et  politique,  science  sociale  et  science  économique,  tout  cela  doit 
être  changé  de  fond  en  comble;  les  mots  seuls  peuvent  rester,  ïi  la 
condition  qu'ils  ne  représentent  pius  ce  qu'ils  ont  représenté. 

A  côté  de  ce  désaccord,  il  est  juste  de  signaler  les  poinfs  de 
concordance.  M.  Lewes  a  supérieurement  traité  la  question  des 
hmites  du  cognoscible,  et  aucun  positiviste,  quelque  sévère  qu'il 
soit,  n'aura  à  contester  les  conclusions  générales  qui  ressortant  de 
son  livre.  Plein  d'aperçus  ingénieux,  de  remarques  sagaces,  de 
réflexions  judicieuses,  il  doit  être  considéré  comme  une  acquisition 
importante  pour  la  bibliothèque  philosophique  de  notre  siècle. 


G.  Wyrouboff. 


DÉS  ï     ï": 

CONDITIONS  DE    GOUVERNEMENT 

(suite)  * 


Différences  dans  l'évolution  révolutionnaire  dont  l'Angleterre 
et  la  France  représentent  chacune  un  type  particulier. 


Je  me  borne  à  étudier  ces  différences  dans  les  deux  pays  où 
elles  sont  le  plus  nettement  accusées,  en  Angleterre  et  en  France. 
Il  sera  facile  de  faire  une  application  de  ce  que  je  vais  dire  aux  diver- 
ses nations  occidentales,  suivant  que  leur  évolution  particulière  se 
rapporte  à  celle  de  l'une  ou  de  l'autre . 

Les  nouveaux  éléments  sociaux  avaient  atteint  un  suffisant  dé- 
veloppement pour  manifester  leur  antagonisme  envers  ceux  dont 
se  composaient  le  système  catholico-féodal.  La  désorganisation 
de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel  propres  au  moyen  âge, 
était  fatale.  Mais  cette  désorganisation  ne  pouvait  avoir,  au  tem- 
porel, de  résultats  décisifs  tant  que  le  pouvoir  spirituel  ou  catholi- 
que, qui  constituait  le  lien  du  régime  à  détruire,  conserverait  son 
intégrité  sociale.  La  décomposition  du  spirituel  devait  donc  précé- 
der et  précéda  en  effet  la  désorganisation  du  temporel.  Elle  com- 
mence par  les  tentatives  d'insubordination  des  Eglises  nationales 
contre  la  suprématie  romaine.  Au  temporel,  le  conflit  éclate  entre 
la  papauté  et  la  royauté,  l'élément  laïque  voulant  affirmer  son  in- 
dépendance. L'attaque  du  protestantisme  y  met  le  comble  en  subs- 

*  Yojsz  la  numéro  de  mai- juin  187A. 
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tituant  à  l'autorité  pontificale  et  à  son  principe  de  soumission,  le 
droit  de  libre  examen,  qui,  d'abord  contenu  dans  d'étroites  limites, 
s'étendra  rapidement  et  exercera  son  indispensable  rôle  de  des- 
truction sur  toutes  les  parties  du  système  catholico-féodal.  A  partir 
de  ce  moment,  la  rupture  est  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être,  vu 
l'état  des  esprits,  entre  le  spirituel  et  le  temporel. 

Le  pouvoir  politique  ou  temporel  appartenait  alors  à  la  royauté 
et  à  la  noblesse  représentant  la  première  la  force  centrale,  la  se- 
conde la  force  locale.  Il  ne  pouvait  appartenir  longtemps  à 
toutes  deux.  Il  existait  entre  elles  des  germes  d'antagonisme  qui, 
en  se  développant,  devaient  inévitablement  créer  la  suprématie  de 
l'une  ou  de  l'autre .  La  nature  de  leurs  intérêts  respectifs  allait  en 
décider,  en  les  poussant  chacune  :  soit  à  persister  dans  son  allian- 
ce avec  la  puissance  spirituelle;  soit  à  en  nouer  une  avec  les  élé- 
ments nouveaux,  surtout  avec  l'élément  industriel  qui  venait  d'af- 
firmer sa  force  dans  le  mouvement  des  communes. 

La  force  locale  que  représentait  la  noblesse  ayant  presque  par- 
tout associé  son  sort  à  celui  du  pouvoir  spirituel,  il  était  facile  de 
prévoir  que  l'équilibre  se  romprait  au  préjudice  de  l'aristocratie. 
Il  en  fut  ainsi  fort  heureusement.  Si  le  contraire  s'était  produit,  le 
danger  eût  été  considérable.  L'aristocratie  aurait  pu  tenter  de 
faire  échouer  la  révolution  et  de  reconstruire  l'ancien  régime  ; 
si  elle  n'avait  pas  réussi  dans  cette  tentative,  la  révolution  aurait 
pu  dégénérer  en  un  démembrement  universel  dont  l'Europe  fut 
préservée  par  la  concentration  monarchique.  Les  choses,  et  ce 
fut  un  grand  bonheur,  tournèrent  à  la  consohdation  de  la  nouvelle 
révolution,  et  par  suite  à  l'essor  politique  de  la  royauté  et  des 
nouvelles  forces  sociales.  En  Angleterre,  en  Suède  et  ailleurs,  le 
mouvement,  tout  en  tendant  ^au  même  but,  prit  pour  y  parvenir 
une  voie  diflerente.  Là,  l'équilibre  se  rompit  non  au  préjudice  de 
l'aristocratie,  mais  au  détriment  de  la  royauté.  La  révolution  y 
aboutit  donc  à  l'ascendant  politique  de  l'aristocratie,  et  cepen- 
dant il  n'y  eut  ni  rétrogradation  ni  démembrement.  ^ 

L'histoire  et  la  situation  comparatives  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  vont  nous  révéler  les  raisons  de  cette  différence.  Elles  nous 
montreront  aussi  que  la  seule  conséquence  qui  en  soit  résultée, 
est  non  pas  une  tendance  sociale  autre,  mais  simplement  une 
inégahté  de  vitesse  et  d'énergie  dans  l'évolution. 

*  M.  LemoTne  a  biea  yu  cela  daas  son  ir^Tail  sur  U  sUbilité  du  gouveruemont-        .    . 
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Dès  que  la  lutte  commence  entre  chacune  des  deux  portions  du 
pouvoir  temporel  féodal,  l'une  et  Tautre,  pour  acquérir  la  supréma- 
tie, ont  besoin  d'un  allié.  Cet  allié,  elles  peuvent  le  trouver  ou  dans 
le  pouvoir  spirituel  ou  dans  les  forces  issues  des  nouvelles  ten- 
dances sociales.  En  réalité,  elles  n^ont  pas  le  choix.  L'une  et  l'autre 
sont  destinées  à  être  un  instrument  aux  mains  des  communes  qui 
représentent  alors  les  éléments  les  plus  vivaces.  Et  suivant  que 
celles-ci  ont  fait  alliance  avec  l'une  ou  l'autre,  la  prépondérance  est 
restée  à  la  royauté  ou  à  la  noblesse.  En  France,  l'autorité  royale 
se  mot  à  la  tête  des  communes  contre  l'aristocratie,  qu'elle 
n'a  pas  tardé  à  réduire  à  la  plus  entière  nullité  politique,  à  l'in-. 
signiflance  la  plus  absolue,  au  rôle  de  courtisan  ou  de  garde 
d'honneur.  En  Angleterre,  l'aristocratie  s'unit  aux  communes 
contre  la  royauté,  dont  elle  parvint  à  limiter  le  pouvoir,  autant 
qu'il  était  possible  de  Je  faire  sans  la  renverser.  Dans  les  deux 
pays,  la  lutte  contre  l'ancien  pouvoir  temporel  féodal  produisit 
donc  l'affaiblissement  de  l'une  des  deux  portions  différentes  de  ce 
pouvoir. 

La  coalition  des  communes  avec  la  royauté  ou  avec  la  noblesse 
n'a  pas  été  arbitraire  au  point  de  nous  faire  penser  qu'elle  aurait 
pu  avoir  lieu  indifféremment  avec  l'une  ou  avec  l'autre  ;  elle  a  été 
dictée  par  de  puissants  motifs.  Les  communes  étaient  certaine- 
ment trop  faibles  à  l'origine  pour  songer  à  détruire  en  totalité  le 
pouvoir  temporel  de  l'ancien  système.  Elles  ne  voulurent  que  le 
modifier  à  leur  profit.  Pour  y  parvenir,  elles  devaient  se  coaliser 
avec  la  partie  de  ce  pouvoir  qui  leur  paraissait  la  plus  apte  à 
favoriser  leurs  intérêts,  à  la  plus  hbérale,  comme  on  dirait  de 
notre  temps.  C'est  la  marche  qu'elles  suivirent. 

De  plus,  guidées  par  un  admirable  instinct  et  une  vue  clairu  de 
leur  situation,  elles  sentirent  que  celle  des  deux  parties  antago- 
nistes qui  devait  leur  être  la  plus  propice,  était  celle  qui,  à  cause 
de  son  infériorité  antérieure,  serait  la  mieux  disposée  à  s'assu- 
rer leur  concours  par  des  services  convenables.  La  situation  so- 
ciale de  la  noblesse  et  de  la  royauté  n'était  pas,  en  effet,  partout 
la  même.  En  Angleterre  et  en  France  elle  affectait  des  dififérences 
notables. 

En  France,  de  la  royauté  et  de  la  noblesse,  la  première  à  peine 
encore  constituée  a  tout  à  gagner  à  la  dissolution  du  sysième 
catholico-féodal,  parce  que,  étant  primordialement  la  plus  faible 
des  deux  portions  du  pouvoir  politique,  elle  a  à  s'affranchir  de 
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cette  sorte  de  subordination;  par  un  motif  inverse  la  seconde  a, 
au  contraire,  tout  à  y  perdre.  C'est  là  ce  qui  fit  comprendre  à  la 
royauté  la  nécessité  d'affirmer  son  indépendance  laïque  et  de 
s'affranchir  des  liens  du  régime  catholico^ féodal.  Au  lieu  de 
suivre  la  royauté  dans  cette  voie,  l'aristocratie  française  se 
lie  plus  étroitement  avec  la  papauté ,  tenant ,  du  reste ,  une 
conduite  conforme  à  ses  intérêts  qui  exigent  alors  le  maintien 
de  l'organisation  catholico-féodale  dont  la  séparation  du  spirituel 
et  du  temporel  serait  la  ruine  et  l'essor  industriel  et  scientifique 
la  condamnation.  Elle  devra  donc  plus  tard  partager  le  sort  de  la 
papauté,  quand  celle-ci  tombera  au  rang  de  subordonnée  du  pouvoir 
politique.  En  cet  état  des  choses,  il  est  évident  de  soi,  que  c'est  la 
royauté  qui  peut  le  mieux  seconder  l'ascendant  social  des  nouveaux 
éléments,  dont  la  noblesse,  par  son  origine,  son  organisation,  ses 
intérêts,  est  l'antagoniste  naturel. 

En  Angleterre,  les  rôles  sont  en  quelque  sorte  intervertis.  C'est 
la  noblesse  qui  a  le  plus  à  gagner  à  la  dissolution  du  régime 
catholico-féodal  et  à  l'extension  des  communes  industrielles.  Il  est 
facile  d'en  discerner  la  cause.  Elle  dépend  de  deux  conditions 
spéciales  :  la  situation  insulaire  de  ce  pays  et  la  double  conquête 
à  laquelle  il  a  été  soumis.  La  situation  insulaire  de  l'Angleterre  a 
toujours  favorisé  la  pohtique  d'isolement  qui  lui  est  particulière; 
elle  l'a  rendue  susceptible  d'une  marche  propre,  que  l'action  qui 
résulte  du  contact  des  autres  nations,  en  ne  s'exerçant  sur  elle  que 
d'une  façon  peu  sensible,  ne  pouvait  pas  entraver.  Les  deux  con- 
quêtes auxquelles  elle  a  été  successivement  soumise  ont  eu  des 
conséquences  plus  décisives  encore  sur  son  avenir.  Elles  y  ont 
eu  pour  effet,  la  conquête  normande  surtout,  de  constituer,  néces- 
sairement, de  par  les  obligations  hiérarchiques  et  militaires  aux- 
quelles toute  opération  de  conquête  est  assujettie,  une  royauté 
puissante  et  de  maintenir  l'aristocratie  dans  un  état  relatif  de  subor- 
dination. Il  sutïit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  l'état  de  la 
puissance  royale  en  Angleterre  et  en  France  au  xii"  siècle.  Gn 
constate  aisément  la  grande  supériorité  qu'à  ce  point  de  vue  le 
premier  de  ces  pays  possède  à  ce  moment  sur  l'autre.  Il  résultait 
de  là  que  l'aristocratie  anglaise  n'occupait  qu'une  position  [/Oli- 
tique  secondaire,  ce  qui  fit  que  dans  la  désorganisation  du  régime- 
catholico-féodal  elle  se  trouva  avoir  bien  plus  à  conquérir  qu'à 
défendre.  Elle  était  dans  cette  situation  que  j'ai  définie  et  qui 
devait  faire  rechercher  son  conci^urs  par  les  communes  indus- 
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trielles.  Elle  constituait  la  portion  la  plus  faible  du  pouvoir  tem- 
porel, par  suite  celle  qui  devait  être  la  mieux  disposée  à  favoriser 
la  puissance  nouvelle  par  le  besoin  qu'elle  avait,  elle  aussi,  de  son 
aide  et  de  son  assistance.  Il  en  fut  ainsi.  Par  là,  se  trouve  expliquée 
cette  interversion  des  rôles  qui  consiste  en  ce  qu'en  Angleterre 
les  communes  s'allièrent  avec  les  nobles  contre  les  rois,  pendant 
qu'en  France  elles  se  liguèrent  avec  la  royauté  contre  l'aristocratie  • 
H  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  considérées  comme  tendant  à 
la  dissolution  du  régime  catholico-féodal,  ces  deux  directions 
diverses  sont  complémentaires  l'une  de  l'autre,  puisque,  réunies, 
elles  aboutissent  à  la  démolition  totale  du  pouvoir  temporel,  but 
final  de  la  transition  révolutionnaire. 

Ceci  posé,  c'est-à-dire  la  constatation  d'une  différence  profonde, 
suivant  les  pays,  dans  Tun  des  éléments  de  la  coalition  victorieuse, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  différence  —  qu'on  pourrait 
étudier,  quoiqu'à  des  degrés  divers,  à  Venise,  en  Suède,  en  Hol- 
lande et  ailleurs — était  de  nature  à  exercer  et,  en  effet,  a  exercé  une 
influence  caractéristique  sur  le  développement  propre,  politique  et 
industriel,  de  chacune  des  diverses  nations  occidentales.  Elle  leur 
a  imprimé  un  cachet  particuher  qui  a  laissé  son  empreinte  dans 
le  domaine  rehgieux,  jusque  dans  l'éducation  raentalO;,  sans  que 
pourtant  la  révolution  nouvelle,  partout  identique  dans  ses  causes, 
en  ait  été  modifiée  ici  ou  là,  dans  son  but  final.  Je  dois  donc 
maintenant  apprécier  directement  cette  influence.  Je  mesurerai 
les  inconvénients  et  les  avantages  inhérents  à  chacun  de  ces  modes 
d'évolution  révolutionnaire,  —  le  mode  anglais  et  le  mode  français 
—  sans  me  soucier  des  prédilections  nationales  qui  y  demeurent  at- 
tachées, uniquement  pour  justifier  ma  thèse  et  montrer  l'irration- 
nalité  de  ceux  qui  dépensent  leur  temps  et  leur  esprit  à  chercher 
l'équilibre  et  la  puissance  politiques  dans  de  vaines  assimilations 
aussi  puériles  que  dangereuses. 

Une  pareille  évaluation  des  mérites  et  démérites  de  chaque 
mode  d'évolution,  doit  porter,  d'une  part,  sur  l'état  de  destruction 
des  éléments  du  régime  catholico-féodal,  d'autre  part,  sur  le 
degré  de  développement  des  éléments  qui  doivent  constituer  le 
régime  moderne . 

Le  mode  français  est,  nous  l'avons  vu,  sous  la  dépendance  de 
la  force  centrale.  De  là  une  énergie  d'impulsion  et  de  direction 
qui,  au  début,  est  utile  à  l'indispensable  régularisation  et  au  déve- 
loppement de  la  vie  iadustrielle,  De  là,  aussi,  une  heureuse  action 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANGE       121 

sur  la  mentalité,  où  l'esprit  d'ensemble  tend  à  dominer  l'esprit  de 
détail,  par  suite  d'habitudes  systématiques  susceptibles  de  mieux 
préparer  les  classes  nouvelles  à  une  évolution  ultérieure,  en  les 
empêchant  de  s'attacher  trop  étroitement  a  une  situation  intellec- 
tuelle et  politique  qui  n'est  que  révolutionnaire  et,  par  suite,  pro- 
visoire. Le  mode  anglais,  qui  se  trouve  subordonné  à  l'action  de 
la  force  locale,  paraît  moins  apte  que  l'autre  à  la  concentration 
des  forces  individuelles,  concentration  nécessaire  au  développe- 
ment de  tout  élément  social  quand  il  commence  à  se  manifester. 
Il  engendre,  en  effet,  des  habitudes  dispersives  qui,  suivant  le 
caractère  féodal,  sont  la  conséquence  d'impulsions  locales  sans 
lien  entre  elles.  Et  ces  impulsions  locales  deviennent  bientôt  plus 
dangereuses  encore,  parce  que  trop  souvent  elles   provoquent  à 
une  rivalité  mutuelle  qui  en  cette  période  d'enfance  industrielle  ne 
peut  être  qu'aussi  nuisible  qu'elle  est  féconde  quand  le  mouve- 
ment industriel  est  parvenu  à  ce  degré  de  vigueur  et  de  puissance 
qui  fait  que  son  progrès  et   son  extension  sont,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  condition  des  choses.  Ces  mêmes  effets  se  font  logique- 
ment sentir  dans  la  mentalité  correspondante,  où  eUes  n'engen- 
drent que  des  préoccupations  étroites  et  spéciales,  et  sont  cause 
que  les  facultés  intellectuelles  ne  se  développent  guère  que  dans 
une  direction  unique  et  très-bornée  ;  d'où,  comme  l'a  bien  observé 
Stuart  Mill  à  propos  de  ses  compatriotes,  un  manque  d'intérêt  pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  personnellement,  une  absence  de  lien  in- 
tellectuel qui  deviendra  un  grave  obstacle  à  l'évolution  générale. 
Dans  le  domaine  religieux  et  pohtique,  ce  qui  se  passe  dans  cha- 
que pays   peut  être   considéré  comme  une  compensation  tempo- 
raire. En  France,  une  conciliation  finit  naturellement  par  s'établir 
entre  la  royauté  et  le  catholicisme,  dont  le  caractère  absolu  et 
féodal  était,  comme  féodal,  une   entrave   au  développement  in- 
dustriel, tout  en  étant  comme  absolu  une  digue  utile  aux  débor- 
dements de  l'imagination  religieuse.  Cette  conciliation  en  entraîne 
une  autre  avec  l'aristocratie,  dont  elle  favorise  et  entretient  le  stu- 
pide  dédain  pour  les  classes  laborieuses.  De  là,  dans  l'ordre  re- 
ligieux, la  domination  du  catholicisme,  qui  cherche,  mais  vaine- 
ment,'à  arrêter  le  développement  révolutionnaire;  dans  l'ordre  po- 
litique, la  prépondérance  de   la   royauté,  qui  se  subordonne  la 
rehgion  et  l'aristocratie,  et  qui  tentera,  tout  aussi  vainement  que 
le  clergé  et  la  noblesse,  de  lutter  contre  le  mouvement  nouveau 
après  l'avoir  favorisé  à  son  origine. 
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L'Angleterre  à  ce  point  de  vue  acquiert  rapidement  sur  la  France 
une  supériorité  immédiate,  quoique  partielle  et  passagère.  L'état  de 
division  des  pouvoirs  locaux  et  TafFaiblissement  de  la  force  centrale 
ou  monarchique  n'y  permettent  pas  au  catholicisme  de  réussir  dans 
ses  tentatives  de  concihation.  On  y  secoue  son  joug  et  on  y  institue 
la  suprématie  légale  du  protestantisme.  Celui-ci  y  devient  bientôt 
favorable  à  l'essor  industriel  et  politique.  Son  action  négative  et 
dispersive  fera  sentir  plus  tard  ses  désastreux  effets  sur  Tintellect 
et  la  sociabilité,  niais,  pour  le  moment,  il  y  développe  utilement  l'ac- 
tivité personnelle  et  l'initiative  industrielle.  Il  en  résulte  prompte- 
ment  un  immense  mouvement  industriel  et  politique,  auquel  l'aristo- 
cratie prend  une  part  qui  reste  prépondérante.  On  sait  qu'elle  en  fit 
longtemps  unnoble  usage,  pendant  qu'au  même  moment,  en  France, 
la  noblesse  entretient  soigneusement  son  esprit  de  caste,  qu'elle 
ne  sait,  par  sa  conduite,  que  prouver  son  dédain  pour  la  vie  indus- 
trielle et  son  incurable  aversion  pour  tout  travail  régulier,  et 
non-seulement  n^a  pas  d'action  politique ,  mais  encore ,  ayant 
séparé  son  sort  de  celui  des  masses  nationales,  elle  ne  cesse  d'avoir 
besoin  de  privilèges  et  de  faveurs,  et  ne  se  croit  eu  sûreté  qu'à 
l'abri  de  la  dictature  royale. 

Toutefois,  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle, 
que  nos  deux  modes  d'évolution  sont  nettement  caractérisés  et 
que  chacun  manifeste  pleinement  son  aptitude  particulière.  En 
Angleterre,  la  nouvelle  organisation  qui  avait  surgi  peu  à  peu  de 
la  décomposition  catholico-féodale,  vient  d'assurer  définitivement 
sa  prédominance  par  la  révolution  de  1688.  En  France,  la 
royauté,  parvenue  à  la  pleine  possession  du  pouvoir,  continue  bien 
à  manifester  ses  sympathies  pour  les  forces  qui  l^avaient  aidée  à  y 
monter,  elle  leur  accorde  d'efficaces  encouragements;  mais  elle 
ne  les  associe  pas  à  l'exercice  du  pouvoir.  Elle  contracte  même, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  des  alliances  qui  en  sont  la  con- 
tradiction formelle.  Elle  renoue  avec  une  noblesse  qui  se  con- 
tente, il  est  vrai,  d'une  situation  subalterne,  mais  qui,  par  ses  an- 
técédents et  ses  intérêts,  n'est  pas  moins  hostile  que  jadis  à  la 
progression  des  forces  sociales  nouvelles,  et  qui,  par  suite,  ne  peut 
que  i'entrainer  dâij.s  une  fausse  direction  politique.  Elle  se  ré- 
concilie avec  le  catiiulicisme,  elle  s'en  déclare  le  soutien  et  le  dé- 
iejiseur,  préférant  l'appui  qu'elle  en  espérait  à  celui  qu'elle  pou- 
Nmt  attendre  de  ses  anciens  alhés,  soupçonnant  qu'un  jour  ou 
l'autre,  il  faudrait  le  leur  payer  par  un  partage,  sinon  une  cession 
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presque  totale  de  son  autorité.  Or,  le  catholicisme  ne  s'était  pas 
moditié;  il  avait  conservé  intactes  ses  doctrines  absolues,  même 
Tespérance  de  recouvrer  ses  prétendus  droits  à  la  suprématie  so- 
ciale dont  il  avait  été  naguère  dépouillé.  En  s'incorporant  ainsi 
aux  débris  féodaux,  plus  par  suite,  il  faut  le  reconnaître,  d'une 
affinité  naturelle  que  par  calcul,  la  royauté  introduisit,  dans  le  gou- 
vernement, des  influences  rétrogrades  dont  la  nature  et  l'esprit 
allaient  la  contraindre  à  lutter  contre  les  tendances  sociales  nou- 
velles, qui,  seules  cependant,  pouvaient  devenir  pour  elle  une  ga- 
rantie de  force  réelle  et  de  durée.  Non  seulement  elle  se  privait 
par  là  d'un  solide  appui,  mais  elle  se  discréditait,  peu  à  peu,  dans 
les  classes  industrielles  et  laborieuses,  et  elle  perdait  la  direction 
effective  du  mouvement  régénérateur. 

C'est  à  ce  moment  que  la  diversité  du  développement  industriel, 
politique  et  mental  dans  les  deux  pays,  apparaît  en  tout  son  jour. 

Des  deux  côtés  du  détroit,  l'activité  militaire  a  sensiblement  dé- 
cliné, comme  l'ont  prouvé  toute  la  série  des  guerres  commercia- 
les; elle  est  déjà  en  partie  subordonnée  aux  intérêts  industriels. 
Mais  cette  subordination  rencontre  en  France,  —  dans  les  antécé- 
dents catholiques  et  aristocratiques  qui  sont  féodaux  et  militaires, 
dans  l'influence  rétrograde  que  le  cathoHcisme  et  Faristocratie 
exercent,  dans  certaines  habitudes  royales,  même  dans  un  goût 
national  pour  la  propagande — des  obstacles  spéciaux  qui,  joints,  à 
des  motifs  déjà  énumérés,  sont  de  nature  à  faire  concevoir  pourquoi 
la  politique  et  le  mouvement  industriel  devaient  alors  trouver  en 
Angleterre  le  principal  théâtre  de  leur  développement. 

Partout,  du  reste,  où  Fascendant  du  catholicisme  a  persisté.  Vê- 
lement industriel  s'est  trouvé  dans  un  état  d'infériorité  relative.  Il 
n'est  pas  contesté,  au  contraire,  que  l'esprit  protestant  ait  beau- 
coup mieux  secondé  l'essor  industriel  et  commercial.  11  ne  pouvait 
en  être  autrement,  car  celui-ci,  et  il  s"en  acquitta  longtemps  avec 
succès,  avait  été  précisément  dirigé  contre  le  catholicisme, 
qui,  se  rattachant  à  une  organisation  sociale  déterminée,  ne  pou- 
vait se  prêter  à  un  mouvement  dont  l'objet  était  de  nous  faire 
franchir  les  bornes  désormais  trop  étroites  de  cette  organisa- 
lion  qui  était  cependant  encore  énergiquement  défendue.  Cette 
infériorité,  il  est  possible  de  la  vérifier  avec  exactitude  dans  le 
mouvement  colonial,  qui  fut  certainement  un  des  agents  les  plus 
précieux  et  les  plus  directs  de  l'essor  industriel,  auquel  il  ouvrit 
de  bonne  heure  de  vastes  sources  de  profit.  On  peut  reconnaître 
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aujourcrhui  les  nations  qui  y  ont  pris  ou  qui  n'y  ont  pas  pris  part, 
à  leur  état  de  développement  industriel  *. 

On  peut  plus  encore.  Ce  mouvement  a  évidemment  été  une 
cause  de  prospérité  constante  pour  tous  les  pays  qui  s^y  sont  as- 
sociés ;  mais  la  mesure  de  cette  prospérité  a  varié  suivant  que  To- 
pération  coloniale  a  été  conduite  par  tel  ou  tel  régime,  par  la  dic- 
tature catholico-monarchique  ou  par  la  politique  aristocratico- 
protestante.  On  en  a  la  preuve  en  mettant  en  regard  d'un  côté 
l'expansion  coloniale  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  et  de  l'au- 
tre celle  de  l'Espagne  et  de  la  France.  De  telle  sorte  qu'on  peut 
déterminer,  à  la  simple  inspection  de  1  "état  colonial  d'un  pays, 
quelle  a  été  dans  chaque  cas  particulier  la  nature  du  pouvoir  diri- 
geant. 

Le  reflet  de  cette  différence  dans  l'état  industriel  et  religieux 
est  visible  dans  les  institutions  et  les  mœurs  politiques  de  chaque 
pays.  La  diversité  des  habitudes  politiques  anglaises  et  françaises 
a  été  souvent  décrite,  mais  par  des  publicistes  plus  ingénieux  que 
profonds  qui  n'en  apercevaient  d'autre  cause  que  la  diâerence  des 
institutions.  Pour  peu  qu'on  se  livre  à  une  analyse  approfondie,  à 
une  recherche  sérieuse  des  causes  réelles  d'une  telle  dissemblance, 
on  est  bien  vite  conduit  à  admirer  le  juste  rapport  qui  se  trouve 
entre  l'état  social  d'un  pays  et  ses  institutions  pohtiques. 

D'où  il  faut  conclure  que,  celles-ci  dans  leur  ensemble  n'étant 
qu'une  résultante  de  l'état  social,  il  est  nécessaire  de  remonter 
jusque  là  pour  trouver  les  raisons  de  leur  différence  dans  les  di- 
vers pays.  Gela  est  si  vrai  que  leur  implantation,  si  elle  était  pos- 
sible, dans  un  tout  autre  milieu,  loin  d'y  produire  un  état  social 
correspondant,  n'y  serait  qu'une  cause  permanente  de  trouble  et 
de  désordre.  Qu'on  suppose  donc  les  institutions  anglaises  trans- 
portées chez  les  Arabes,  imaginera-t-on  que  les  habitudes  de  ces 
derniers,  leurs  moeurs,  leur  état  social  en  seront  modifiés?  C'est 
une   espérance  qui   ne   pourrait  posséder  que    des  âmes  can- 
dides. Il  en  est  ainsi,  alors  même  que  les  différences  entre  les 
états  sociaux  sont  moins  tranchées.  Il  est  facile  de  le  reconnaître, 
en  continuant  d'établir  à  ce  point  de  vue  la  diversité  d'évolution 
qui  caractérise  le  développement  des  deux  pays  que  nous  consi- 
dérons. 


*  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que,  entre  beaucoup  d'autres,  c'est  là  un©  des 
causes  qui  foat  que  le  développement  industriel  est  encore  si  peu  avancé  en  Allemagne. 
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En  Angleterre,  les  anciens  éléments  sociaux,  les  débris  du  sys- 
tème catholico-féodal  ont  perdu  toute  force  et  toute  valeur.  D'une 
part,  en  effet,  par  suite  de  l'établissement  du  protestantisme  angli- 
can dont  les  conditions  conjuraient  par  elles-mêmes  le  danger  théo- 
logique que  la  doctrine  protestante  renferme  quoiqu'à  un  degré 
infiniment  moindre  que  le  catholicisme,  celui-ci  est  dans  l'impuis- 
sance d'y  faire  valoir  ses  prétentions.  D'autre  part,  Tétat  d'infé- 
riorité auquel  avait  été  réduit  le  pouvoir  royal  ne  lui  permet  qu'âne 
action  très-bornée.  Quant  à  Taristocratie  devenue  protestante,  loin 
de  résister  à  la  progression  des  nouveaux  éléments  sociaux,  elle 
s'y  est  associée  dans  la  mesure  limitée,  il  est  vrai,  par  les  doctrines 
et  les  idées  qu'elle  professait,  mais  qui  était  la  plus  large  qu'on 
pouvait  alors  imaginer;  elle  s'érige  elle-même  en  une  sorte  de  gage 
permanent  de  la  prospérité  commune.  L'action  des  nouvelles  forces 
sociales  y  est  donc  non- seulement  déterminante,  mais  encore  à 
peine  combattue.  Sous  la  domination  des  anciens  éléments,  sous  un 
régime  où  l'activité  militaire  reste  encore  un  élément  de  civilisa- 
tion et  où  l'esprit  théologique  est  nécessaire  pour  imposer  la  dis- 
cipHne  indispensable  à  l'exercice  de  cette  activité,  le  pouvoir  poli- 
tique est  rationnellement  dictatorial  et  absolu.  Mais  quand  cette 
activité  militaire  déclinant  est  remplacée  par  une  activité  purement 
industrielle,  logiquement  la  nature  du  pouvoir  politique  change. 
Les  conditions  d'exercice  de  l'activité  industrielle  n'étant  pas  les 
mêmes  que  celles  de  l'activité  militaire,  les  institutions  politiques 
qui  y  correspondent  sont  autres.  Les  institutions  politiques,  en 
effet,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  moyen  de  favoriser,  de  proté- 
ger et  de  défendre  l'exercice  des  diverses  activités  sociales.  Étant 
données  ces  activités^  le  pouvoir  pohtique  le  meilleur  est  celui  qui 
entrave  le  moins  et  qui  défend  le  mieux  leur  exercice.  Pour  que 
cela  soit,  le  pouvoir  doit  être  aux  mains  de  ceux  qui  participent 
à  ces  activités,  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  comme  les  rouages  de 
l'organisation  sociale,  et  dans  l'ordre  même  où  ils  y  prennent  part, 
de  manière  à  éviter  tout  antagonisme,  à  ce  qu'il  y  ait  adaptation 
aussi  complète  que  possible,  à  ce  que  les  institutions  s'emboîtent, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'état  social  dont  elles  doivent  facihter  le  déve- 
loppement. Il  faut  donc  l'arracher  des  mains  de  ceux  qui  se  met- 
tent en  dehors  de  la  réelle  activité  sociale,  ou  qui  la  repoussent,  ou 
qui  tentent  de  la  détourner  de  sa  véritable  direction. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  Angleterre,  sous  l'a   haute  conduite 
de  l'aristocratie.  C'est  l'aristocratie  anglaise  qui,  associant  ses 
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intérêts  à  ceux  de  son  pays,  l'a  guidé  à  la  conquête  d'institu- 
tions qai  étaient,  non  pas  en  harmonie  parfaite,  mais  en  un  état 
relatif  d'harmonie  avec  les  conditions  de  l'existence  sociale.  Elle 
a  longtemps  rendu  par  là  naturelle,  légitime,  féconde,  son  auto- 
rité morale,  sa  prépondérance  politique.  Elle  aura  sa  fin  comme 
toutes  les  aristocraties,  mais  sa  gloire  sera  d'avoir  travaillé  au 
développement  des  éléments  de  la  sociabilité  moderne,  d'avoir 
contribué  ainsi  à  la  formation  d'une  démocratie  qui  lui  sera  supé- 
rieure, mais  qui  reconnaîtra  ses  services,  d'avoir  enfin  fondé  des 
institutions  pohtiques  qui  restent  pour  beaucoup  d'esprits  un  ob- 
jet d'envie. 

La  constitution  parlementaire  propre  au  mode  anglais  ne  se 
rattache  donc  pas,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  suit  à  l'imi- 
tation d'un  type  antérieur  qu'on  va  parfois  demander  jusqu'à 
d'antiques  traditions  saxonnes  que  rien  n'établit,  et  qui  d'ail- 
leurs seraient  sans  valeur  par  suite  de  leur  éloigneraent, 
soit  à  une  conception  arbitraire  dont  le  bon  sens  et  les  faits 
suffisent  à  démontrer  l'absence.  Elle  est  le  résultat  naturel 
d'une  évolution  particulière,  d'un  ensemble  de  conditions  so- 
ciales profondément  différentes  de  ce  qu'elles  furent  ailleurs. 
S'il  en  était  besoin,  ce  qui  s'est  passé  en  France  nous  en  fourni- 
rait une  preuve  nouvelle. 

En  France,  cette  même  tendance  industrielle  et  intellect ueile 
qui,  après  avoir  provoqué  la  désorganisation  du  régime  catholico- 
féodal,  amène  en  Angleterre  une  modification  conforme  du  pou- 
voir politique  dans  le  sens  libéral  et  parlementaire,  y  a  produit 
tout  d'abord  les  mêmes  résultats.  Si  l'iVngle terre  avait  son  pro- 
testantisme, la  France  avait  aussi  le  sien.  Si  celle-là  avait  ses 
parlements,  celle-ci  avait  ses  états  généraux.  Mais  quand  la  mo- 
narchie, —  ce  qui  n'eût  pas  été  possible  pour  l'aristocratie  an- 
glaise, à  cause  même  de  la  nature  de  son  pouvoir  exclusivement 
local,  —  n'ayant  plus  besoin  du  concours  des  communes  pour  se 
défendre  contre  la  noblesse  et  le  catholicisme  qu'elle  avait  réduits 
à  l'impuissance  comme  pouvoirs  politiques,  eut  formé  avec  ses 
anciens  antagonistes  une  alliance  rétrograde,  elle  proscrivit  éner- 
giquement  le  protestantisme  et  confisqua  à  la  nation  le  droit  de 
déhbérer  des  affaires  pubhques,  s'affranchissant  ainsi  de  tout 
contrôle.  De  cette  façon,  une  moitié  de  la  nouvelle  institution  poli- 
tique se  trouva  supprimée,  et  le  pouvoir  royal  demeura  sans  com- 
munication avec  le  pays,  dans  im  isolement  que   le  temps  ne  #t 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE      127 

qu'accroître  et  qui  amena  fatalement  les  plus  terribles  conséquences. 
Les  anciens  éléments  que  représentent  le  catholicisme,  la  royauté 
et  la  noblesse  se  trouvent  dans  une  tout  autre  situation  qu'en  Angle- 
terre. En  Angleterre  ils  sont  en  quelque  sorte  temporairement  sup- 
primés, ou  du  moins  ils  sont  tellement  associés  avec  les  nouveaux 
qu'ils  ne  sont  point  un  obstacle  au  développement  primitif  de  ces 
derniers.  En  France,  quoique  maintenus,  ils  ne  parviennent  pas  à 
exercer  d'action  sociale,  et  la  preuve  en  est  que  leur  influence  n'a 
jamais  cessé  de  décroître;  ils  se  bornent  à  vivre  politiquement  de 
leur  vie  propre,  mais  maintiennent  un  pouvoir  qui,  ne  s'adaptant 
pas  aux  activités  sociales  nouvelles,  en  gêne  gravement  l'exercice. 
Malgré  leurs  efforts,  toutefois,  ils  ne  parviennent  pas  à  les  étouffer, 
sans  quoi  il  y  eût  eu  rétrogradation.  Ils  arrivent  à  jouir  plus 
longtemps  qu'ailleurs  du  pouvoir  absolu,  mais  à  quel  prix  !  Grâce 
à  leurs  institutions,  les  Anglais  maintiennent  un  véritable  équi- 
libre entre  les  divers  éléments  sociaux  :  ils  accordent  graduel- 
lement à  tous  certaines  satisfactions  ;  ils  fondent  peu  à  peu  tous 
les  intérêts  ;  ils  obtiennent  par  de  sages  concessions,  en  se  prê- 
tant aux  fluctuations  et  aux  exigences  de  l'opinion ,  un  ordre 
relatif  et   une  prospérité  constante.   Chez  nous,   rien  ne   peut 
ouvrir  les  yeux  à  la  monarchie  ;  elle  s'endort  dans  la  sécurité 
trompeuse  du  pouvoir  absolu,  n'apercevant  pas  qu'un  abîme  se 
creuse  chaque  jour  plus  profond  entre  elle  et  la  nation.  Après 
avoir  déjà  renversé  ces  rudiments  de  gouvernement  représen- 
tatif qu'on  nomme  les  états  généraux,  elle  croit  renforcer  son 
autorité  en   accroissant   sa  violence;   au  milieu  des   difficultés 
qui  s'élèvent,  elle  ne  songe  à  aucun  autre  remède  qu'à  une  plus 
grande  tension  dans  l'arbitraire.   Coalisée  avec  la  noblesse  et 
le  clergé,  ils  associent  leurs  intérêts  particuliers  ;  ils  les  séparent 
de  ceux  des  autres  Français  ;  ils  tendent  à  créer  deux  pays  dans 
le  pays.  Aussi,  pendant  qu'en  Angleterre  l'aristocratie,  par  son 
esprit  de  progrès,  par  le  concours  qu'elle  prête  à  la  fondation 
des  libertés  publiques,  se  rend  populaire  et  fait  sa  prépotence 
légitime,  la  royauté,  le  noblesse  et  le  clergé  français  ne  savent 
que  faire  naître  et  entretenir  entre  eux  et  le  pays  un  état  perma- 
nent d'hostilité  et  provoquer  une  lutte  sourde  entre  les  intérêts  et 
les  tendances  opposés.  Leur  attitude  est  telle  qu'elle  rend  injustes 
et  sans  fondement  leurs  prétentions  à  l'exercice  du  pouvoir,  qu'elle 
détruit  leurs  droits  à  l'administration  du  pays,  et  que,  bien  plus, 
elle  rendra  bientôt  entre  la  nation  et  eux  la  guerre  inévitable  et  la 
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conciliation  impossible.  Supposez,  au  contraire,  qu'ils  aient  mar- 
ché de  concert  avec  la  nation  et  non  pas  les  uns  contre  les  autres, 
à  mesure  que  le  développement  des  nouveaux  éléments  sociaux 
se  fût  manifesté;,  ils  se  seraient  confondus  dans  un  même  courant 
social  et  le  choc  n'eût  pas  eu  lieu.  En  luttant  contre  ce  déve- 
loppement, qu'il  était  chimérique  de  vouloir  arrêter,  ils  sont  par- 
venus, il  est  vrai,  à  conserver  quelque  temps  de  plus  le  monopole 
exclusif  du  pouvoir;  mais  ils  ont  rendu  la  rencontre  inévitable. 

On  peut  déjà  prévoir  quel  doit  être  dans  chaque  pays  l'effet 
d'un  pareil  état  social  et  politique  sur  la  mentalité  correspondante. 
Je  prendrais  pour  point  de  départ  d'une  telle  appréciation  la  su- 
périorité de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail.  Je  prétends, 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté  par  des  intelligences  de  quelque 
portée,  que,  si  l'esprit  de  détail  est  toujours  favorable  au  dévelop- 
pement des  spécialités  et  surtout  quand  celles-ci  sont  une  fois  bien 
déterminées,  bien  reconnues  dans  leurs  liaisons  diverses  avec 
l'ensemble  des  choses,  il  devient  ensuite  un  grave  obstacle  à  la 
croissance  et  à  l'empire  des  progrès  ultérieurs.  Or,  dans  la 
transition  que  le  monde  traversait  alors  et  traverse  même  encore, 
les  spéciaUtés  n'étaient  pas  suffisamment  appréciées  ni  apprécia- 
bles, elles  n'étaient  pas  hors  du  domaine  de  la  discussion,  elles  se 
trouvaient  trop  contestées  et  contestables,  pour  que  l'esprit  de 
détail  pût  s'y  isoler  et  s'y  consacrer  d'une  façon  exclusive  sans 
inconvénients.  En  une  période  normale ,  en  un  temps  où  les 
spécialités  sont  si  bien  décrites  qu'on  discerne  sans  peine  leurs 
liaisons  respectives  et  homogènes  et  le  concours  particulier  que 
chacune  apporte  à  l'ensemble  du  fonctionnement  social,  l'esprit 
de  détail  est  un  puissant  auxiliaire,  surtout  quand  il  est  rationnel- 
lement subordonné  à  l'esprit  d'ensemble.  Mais  dans  les  temps 
révolutionnaires,  quand  celui-ci  ne  domine  pas,  l'autre  devient 
facilement  anarchique.  Nous  reconnaîtrons,  plus  tard,  que  partout 
où  l'esprit  de  détail  et  de  spéciahté  a  dominé  l'esprit  d'ensemble, 
des  moyens  provisoires,  de  simples  expédients  nécessaires  y  ont 
été  et  y  sont  encore  considérés  comme  des  forces  dirigeantes 
définitives,  y  sont  développés  jusque  dans  leurs  conséquences 
extrêmes  ;  qu'ils  y  deviennent  trop  souvent  une  source  de  malaise 
social,  de  troubles,  de  désordres  et  sont  ainsi  une  aggravation 
d'anarchie  aussi  bien  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral  que 
dans  le  domaine  politique.  Dans  une  époque  de  transition,  dont 
chaque  jour  écoulé  nous  rapproche  d'une  période  régulière,  les 
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individus  intellectuellement  et  les  nations  socialement,  en  seront 
d'autant  plus  éloignés  qu'ils  se  seront  davantage  attardés  à  des 
accidents,  à  des  détails,  à  des  spécialités  vaines,  que  l'absence 
d'esprit  d'ensemble,  c'est-à-dire  de  vues  claires  et  étendues,  ne 
leur  aura  pas  permis  d'apprécier  pour  ce  qu'ils  sont,  des  ombres 
qu'il  faut  savoir  dépasser. 

Cela  étant,  la  prééminence  de  la  France  sur  l'Angleterre  à  ce 
point  de  vue  ne  saurait  être  douteuse.  J'ai  déjà  montré  que  la  ten- 
dance industrielle  avait  présenté  un  caractère  fort  distinct,  suivant 
qu'elle  s'est  trouvée  dirigée  au  début  par  la  force  centrale  ou  par 
la  force  locale  ;  que  de  là  était  résultée  suivant  les  cas  une  prédo- 
minance de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail  et  inverse- 
ment de  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'ensemble.   La  tendance 
industrielle  ainsi  caractérisée  correspond  dans  le  premier  cas  au 
catholicisme,  dans  le  second  au  protestantisme.  Le  catholicisme, 
ai-je  dit,  fut  moins  favorable  à  l'extension  industrielle  que  le 
protestantisme;   mais,  par  compensation,  il  favorisa  plus  l'es- 
prit d'ensemble  que  ce  dernier,  qui  par  son  action  exclusivement 
négative  contribue  tant  à  encourager  de  déplorables  habitudes  de 
spécialités  dispersives.  C'est  un  fait  visible  qui  se  constate  aisé- 
ment par  les  innombrables  sectes  que  le  protestantisme  a  engen- 
drées et  qui  dégénèrent  si  souvent  en  simples  opinions  individuelles. 
De  plus,  malgré  les  incontestables  services  primitifs  qu'il  a  rendus, 
remarquez  le  grand  inconvénient  de  sa  nature.  Il  tend  bien  à 
désorganiser  et  à  réformer  la  constitution  catholique,  à  restrein- 
dre l'esprit  théologique,  mais  non  pas  à  le  détruire.  Il  fait  pour 
ainsi  dire  la  part  du  feu;  moyennant  quoi,  il  obtient  la  domination 
des  esprits;  mais  il  défend  énergiquement  le  reste,  ce  qui  fait  que 
les  esprits  continuent  à  se  débattre  d'une  façon  stérile  dans  le 
domaine  de  l'imagination  religieuse,  ati  milieu  d'infinies  et  arbi- 
traires variations.  C'est  en  quelque  sorte  un  des  éléments  anciens 
réduit  qui  vient  se  combiner  avec  les  nouveaux  pour  pouvoir 
exercer  sur  eux  son  action  théologique.  Unjour  viendra  où  ceux- 
ci,  sentant  le  poids  de  ce  mélange  et  la  nécessité  de  s'en  dégager, 
éprouveront  à  la  fois  de  la  difficulté  et  de  la  peine  à  le  faire  ;  c'est 
un  danger  et  une  perte  de  temps.   Le  cathohcisme,  au  contraire, 
offre  cet  avantage  immense,  qu'en  se  refusant  à  toutes  conces- 
sions, il  perd  irrévocablement  la  domination  d'esprits  qui,  en  l'a- 
bandonnant, quittent  toute  croyance  théologique.  Comme  en  outre 
il  est,  par  sa  nature,  antipathique  et  contradictoire  aux  nouveaux 
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éléments  sociaux,  —  la  science  surtout,  —  qu'il  repousse  énergi- 
quement,  il  s'en  suit  qu'il  n'intervient  pas  dans  leur  développement, 
n'y  exerce  aucune  action  théologique  et  que  ceux-ci  revêtent  en  se 
développant  leur  caractère  propre  et  spontané.  Le  mouvement 
industriel  protestant  correspond ,  nous  l'avons  vu  ,  à  des  insti-^ 
tutions  politiques  particulières  qui  dérivent  de  l'esprit  protestant 
et  de  la  tendance  industrielle  protestante.  Elles  en  favorisent  la 
nature  et  le  caractère  ;  elles  sont  dispersives  comme  eux.  Elles 
viennent  donc  s'y  ajouter  pour  consolider  cette  prédominance  qui 
en  résulte  de  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'ensemble .  Au  contraire, 
le  mouvement  industriel  catholique  qui  produit  un  effet  tout  op- 
posé en  faisant  prévaloir  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail, 
correspond  logiquement  à  des  institutions  qui,  elles  aussi,  par  leur 
nature  et  leur  esprit  consacrent  cette  précellence.  Même  dans  la 
vie  de  famille,  l'esprit  de  détail,  en  y  engendrant  des  préoccupations 
exclusivement  individuelles,  en  y  poussant  là  comme  ailleurs  à  l'in- 
dividualisme, y  fait  sentir  ses  détestables  effets.  Il  est  comme  une 
tentative  de  rupture  des  liens  de  la  famille  ;  il  y  entretient  un 
étroit  égoïsme  qui  ne  peut  fonder  qu'une  morale  inférieure. 
'  11  serait  facile  de  trouver  dans  les  moeurs,  le  caractère,  l'esprit, 
les  tendances,  la  législation  qui  en  est  le  résumé  dans  les  deux 
pays,  la  justification  de  ma  thèse.  Je  pourrais  montrer  qu'actuel- 
lement en  Angleterre  l'esprit  y  est  dominé  par  des  considérations 
exclusivement  individuelles  qui  font  trop  souvent  perdre  de  vue 
l'intérêt  général  ;  que  les  habitudes  industrielles  et  politiques  y 
sont  sDus  la  même  influence  ;  que  la  vie  religieuse  y  est  encore 
profondément  enracinée;  que  la  science,  enfin,  y  est  plus  qu'ail- 
leurs enchaînée  au  théologisme.  Et  en  examinant  la  France,  on 
verrait  qu'au  contraire,  l'esprit  y  est  beaucoup  plus  généralisa- 
teur,  les  habitudes  et  les  préoccupations  plus  élevées  et  plu^ 
nobles,  plus  touchées  des  considérations  de  Tordre  social,  en  un 
mot  moins  égoïstes  et  plus  altruistes;  on  y  reconnaîtrait  que  la 
vie  religieuse  y  est  au  fond,  sinon  en  apparence,  à  peu  près  nulle, 
et  que  la  science  enfin  y  est  absolument  affranchie,  ou  tout  au 
moins  la  plus  affranchie  qui  soit  au  monde.  Mais  ce  serait  là 
l'objet  d'une  étude  spéciale  que  ne  comporte  pas  le  cadre  de  ee 
travail.  Il  me  suffît  d'avoir  indiqué  les  différences  qui,  suivant 
moi,  dépendent  étroitement  de  chaque  mode  d'évolution  révolu- 
tionnaire, le  mode  anglais  et  le  mode  français. 
Ghacun  présente  de  réels  avantages  particuliers  et  une  somme 
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d'inconvénients  graves.  Il  faut  maintenant  peser  avantages  et 
inconvénients  dans  leur  ensemble,  afin  de  pouvoir  déterminer 
auquel  des  deux  appartient  la  supériorité  finale. 

Depuis  la  fin  du  moyen  âge,  à  travers  les  crises  que  sa  désorga- 
nisation suscite^,  nous  assistons,  nous  l'avons  vu,  à  un  double 
mouvement  de  décomposition  et  de  recomposition.  Ce  qui  entre 
en  décadence  c'est  le  régime  catholico-féodal  ;  ce  qui  est  en 
préparation  c'est  le  régime  scientifico-industriel  ou  ses  éléments. 
Or,  à  moins  que  Thistoire  ne  soit  qu'un  hasard,  à  moins  que  la 
politique  ne  consiste  qu'en  une  suite  de  disputes  vaines,  il  est 
visible  que  l'office  commun  de  chacune  des  nations  occidentales  a 
été  et  est  encore  de  donner  au  présent  une  favorable  impulsion 
vers  l'avenir  en  hâtant  la  chute  définitive  de  l'ancien  régime  et 
l'avènement  du  nouveau.  Cela  va  me  servir  à  décider  la  question 
qui  nous  occupe.  Celle  des  deux  évolutions  qui  aura  le  mieux 
rempli  ce  rôle  nécessaire  à  la  fois  de  dissolution  et  de  réorgani- 
sation, qui  aura  poussé  le  plus  loin  le  développement  des  éléments 
qui  doivent  constituer  le  régime  normal  de  la  société,  cette  évolu- 
tion-là doit  avoir  évidemment  nos  préférences. 

A  l'origine,  le  mode  anglais  a  fourni,  à  la  vérité,  bien  des  satis^ 
factions.  Il  a  procuré  un  développement  considérable  de  Tindus- 
trie.  Sa  tendance  rehgieuse  a  été  un  premier  pas  dans  la  voie  de 
Taffranchissement  intellectuel.  Ses  institutions  pohtiques,  de  bonne 
heure  en  harmonie  avec  ses  tendances  sociales,  ont  épargné  à- 
l'Angleterre  bien  des  crises,  bien  des  secousses  violentes.  Mais,  en 
se  rapprochant  de  notre  temps,  ces  bons  offices  du  mode  anglais 
perdent  sensiblement  de  leur  valeur.  D'abord,  en  dernière  analyse, 
l'industrie  anglaise  ne  possède  vraiment  aucun  réel  avaniag  )  sur 
l'mdustrie  française,  et  j'ai  indiqué  que  socialement  sa  direcûon 
était  inférieure  à  celle-ci.  Dans  l'ordre  intellectuel,  le  mode  anglais, 
s'il  est  une  attaque  contre  le  catholicisme,  n'en  est  que  la  réforme, 
non  la  destruction;  il  est  un  catholicisme  qui  transige  avec  le  libre 
examen,  qui  donne  ainsi  certaines  satisfactions  à  l'esprit  critique; 
miais,  au-delà  d'un  certain  point  peu  étendu,  il  est  un  obstacle  à 
toute  ultérieure  émancipation  intellectuelle,  indispensable  pour- 
tant  aux  progrès  du  régime  positif.  Dans  l'ordre  politique  il  est 
iÊen  une  modification  du  régime  féodal;  mais  il  n'en  est  pas 
l'abolition  ;  il  est  encore  une  transaction  entre  les  communes  ia- 
-dustrielles  et  les  deux  portions  du  pouvoir  temporel,  la  royauté  et 
l'aristoeratie,  qu'il  a  en  quelque  sorte  rajeunies;  et  à  ee  point  àe  vae 
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il  a  cet  inconvénient  considérable  de  maintenir  une  funeste  illusion 
sur  la  tendance  politique  nécessaire  des  sociétés  modernes.  En 
résumé,  le  mode  anglais  a  bien  contribué  à  la  dissolution  du  régime 
ancien  et  au  développement  du  nouveau,  mais  il  a  faussement 
considéré  une  conciliation  entre  les  deux  régimes  comme  étant  de 
nature  à  constituer  un  régime  définitif.  Dès  lors  il  lui  faudra  en 
quelque  sorte  franchir  une  étape  pour  arriver  à  la  rénovation  totale 
dont  il  se  trouve  éloigné  de  tout  le  temps  qui  lui  sera  nécessaire 
pour  se  dégager  des  éléments  anciens  qu'il  a  laissés  s'infiltrer 
dans  les  nouveaux . 

Le  mode  français  fut  évidemment,  nul  ne  songe  à  le  contester, 
aux  mains  des  pouvoirs  féodaux  coalisés,  le  catholicisme,  la 
royauté,  la  noblesse,  un  énergique  instrument  de  résistance  à  la 
progression  des  éléments  du  régime  moderne.  Mais  je  pense  que 
leur  résistance,  loin  d'avoir  été  finalement  un  obstacle  à  l'ascen- 
dant de  ces  derniers,  en  a  stimulé  Tessor  et  en  a  favorisé  la  plé- 
nitude et  la  pureté  de  développement.  Que  s'est-il  passé,  en  effet? 
Je  rappelle  que  la  désorganisation  du  régime  catholico-féodal  a 
eu  en  France  pour  résultat  d'unir  les  communes  industrielles  à  la 
royauté,  et  d'y  introduire  le  protestantisme  juste  assez  pour  pro- 
voquer Témancipation  intellectuelle,  et  trop  peu,  heureusement, 
pour  lui  permettre  d'exercer  un  ascendant  légal.  Les  deux  élé- 
ments du  régime  moderne,  l'activité  industrielle  et  la  libre  pensée 
—  d'où  sort  la  science  —  ont  rapidement  acquis  un  suffisant  de- 
gré d'avancement  pour  pouvoir  sans  danger  être  abandonnées  à 
leur  impulsion  propre.  Or,  ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  la  royauté, 
à  qui  tout  ce  temps  avait  été  nécessaire  pour  se  subordonner  la 
noblesse  et  le  clergé  peut  former  avec  eux  sa  coalition  rétrograde 
d'intérêts  sociaux  et  commence  à  manifester  son  système  de  com- 
pression. Du  reste,  même  alors,  par  une  contradiction  étrange  — 
que  nous  voyons  ^se  produire  aussi  à  notre  époque  —  et  qui  ne 
s'exphque  que  par  une  méconnaissance  absolue  des  conditions  du 
progrès  social,  par  une  complète  anarchie  dans  les  idées,  et  plus 
encore  peut-être  par  l'influence  souveraine  du  milieu,  les  pouvoirs 
publics  qui  représentent  les  éléments  du  régime  ancien  se  plaisent 
souvent  à  accorder  des  encouragements  à  leurs  ennemis  les  plus 
naturels,  aux  éléments  du  régime  moderne .  L'avantage  de  cette 
situation  est  réel.  En  Angleterre,  les  forces  cathohco-féodales, 
réformées,  il  est  vrai,  mais  n'en  conservant  pas  moins  leur  ori- 
gine et  le  caractère  qiii  y  est  attaché,  ne  se  contentent  pas  d'en- 
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courager  les  éléments  du  régime  moderne,  ils  les  dirigent  et  les 
dominent;  c'est  pourquoi  ils  les  corrompent.  En  France,  au  con- 
traire, comme  ces  forces  ne  peuvent  pas  faire  alliance  avec  les 
nouvelles  sans  se  réformer,  ce  qu'elles  ne  veulent  pas,  elles  se 
contentent  de  leur  octroyer  des  encouragements,  espérant  bien 
toutefois  les  contenir,  les  dominer  même  et,  pour  le  moins,  étouf- 
fer l'émancipation  intellectuelle.  Mais  il  n'en  fut  rien  :  toutes  les 
tentatives  faites  ^pour  détruire  les  germes  d'indépendance  de  la 
pensée  échouèrent  et  eurent  cette  utilité  féconde  de  dépouiller  le 
mouvement  de  toute  influence  étrangère  politique  ou  théologique. 
Les  représentants  des  anciens  pouvoirs,  repoussant  toute  sohdarité 
entre  lears  intérêts  propres  et  ceux  du  reste  de  la  population, 
n'envisagèrent  pas  comme  possible  une  transaction  entre  la  socia- 
bilité telle  qu'ils  la  comprenaient  et  la  sociabilité  telle  qu'elle  se 
préparait.  Il  en  résulta  que  cette  dernière  et  les  éléments  sur  les- 
quels elle  doit  s'appuyer,  se  développèrent  purs  de  tout  alhage  et 
avec  une  force  d'entraînement  et  de  destruction  autrement  puis- 
sante que  dans  les  pays  protestants  et  aristocratiques. 

Aussi  voyez  avec  quelle  énergie  et  quelle  rapidité  les  con- 
ditions sociales  ne  tardent  pas  à  opérer.  La  royauté  étant  plus 
indispensable  au  mode  anglais  que  l'aristocratie  ne  Test  au  mode 
français,  il  n'est  pas  surprenant  que  celle-ci,  en  France,  soit 
plus  subalternisée,  plus  décomposée,  plus  détruite  que  ne  l'est 
en  Angleterre  la  puissance  royale  qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  sy- 
métrique. Le  maintien  de  Taristocratie  et  de  la  royauté  anglaises 
est  le  résultat  d'une  transaction  dans  laquelle,  en  s'alhant  avec 
des  éléments  vivaces,  elles  puisent  une  vigueur  nouvelle. 

La  royauté  et  l'aristocratie  françaises  refusent  une  pareille 
transaction,  restent  ce  qu'elles  sont,  usées  et  vieillies,  et  la  royauté, 
en  repoussant  toute  idée  de  concession,  en  défendant  son  pouvoir 
absolu  jusqu'à  la  dernière  extrémité^  ne  fait  que  développer  la  ten- 
dance rationnelle  de  la  nation  à  la  pleine  indépendance  politique. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  malgré  la  résistance  rétrograde, 
l'émancipation  mentale,  excitée  par  cette  résistance  même  et  que 
n'entrave  pas  d'ailleurs  la  halte  protestante,  porte,  comme  nous 
l'avons  vu,  l'attaque  contre  l'esprit  théologique  plus  loin  qu'en  An- 
gleterre. Par  suite,  la  France  parvient  plus  vite  à  la  pleine  systé- 
matisation de  la  philosophie  négative.  La  raison  en  est  simple.  A 
mesure  que  les  esprits  en  France  se  détachent  du  cathoUcisme,  ils 
franchissent  toute  transition  théologique,  protestante  ou  autre,  et 
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tombent  de  plain  pied  dans  le  champ  de  la  critique  pure,  qui  est 
comme  le  vestibule  de  l'esprit  scientifique  ou  positif.  En  Angle- 
terre, on  ne  s'en  est  détaché  que  pour  s'attarder  dans  le  protestan- 
tisme, qui,  par  ses  larges  concessions,  a  su  entretenir  la  vie  théo- 
logique, si  bien  que,  même  encore  aujourd'hui,  on  n'en  sort  guère 
que  pour  tomber  dans  des  éiucubrations  de  même  nature. 

Gela  suffit  à  démontrer  que  les  deux  portions  du  pouvoir  tempo- 
rel et  féodal  sont  plus  proches  en  France  qu'en  Angleterre  de  leur 
disparilion  totale  ;  qu'il  en  est  de  même  de  l'esprit  théologique. 
On  peut  donc  dire  que,  quoique  ces  pays  tiennent  tous  deux  par 
l'esprit  plus  de  l'époque  qui  va  suivre  que  de  celle  qui  précède, 
ils  sont  pourtant  inégalement  rapprochés  de  la  première.  L'exis- 
tence dans  l'un  d'une  transition  politique  et  théologique  et  son  ab- 
sence dans  l'autre,  font  comprendre  leur  diversité  d'avancement 
intellectuel,  politique,  social,  qui  dépend,  en  dernière  analyse,  de 
l'évolution  particuhère  que  les  influences  nationales  ont  imprimée 
à  chacun  dans  l'intervallo  de  transition  révolutionnaire  où  nous 
sommes.  La  France  a  déjà  dépassé  son  xv!!!"*  siècle,  pendant  que 
d'autres  nations  en  sont  encore  à  le  traverser.  Elle  a  porté  jusqu'à 
ses  dernières  bornes  la  critique  des  pouvoirs  théologiques  et  féo- 
daux ;  elle  a  achevé  la  ruine  de  l'ancien  système  dans  ses  parties 
et  dans  son  ensemble  ;  elle  a  préparé  tous  les  éléments  du  nou- 
veau régime;  elle  est  prête  pour  une  réorganisation  intellectuelle, 
morale  et  politique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angleterre.  C'est  ce 
qui  permet  de  dire  qu'à  un  point  de  vue  général  il  y  a  inégalité 
d'avancement  entre  les  pays  protestants  et  les  pays  qui  ont  été  ca- 
tholiques ;  cela  est  rigoureusement  exact  pour  ceux  dont  l'évolu- 
tion, depuis  la  fin  du  moyen  âge,  a  été  conduite  soit  par  le  mode 
anglais,  soit  par  le  mode  français.  Mais  il  faut  naturellement  en 
excepter  ceux  dans  lesquels  l'exercice  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
modes  y  a  été  entravé  par  des  causes  spéciales  soit  intérieures, 
soit  extérieures. 

Quoi  !  objectent  quelques-uns,  cette  nation  qui  est  le  théâtre 
d'une  industrie  si  puissante,  dont  le  commerce  auquel  l'activité 
mihtaire  est  étroitement  subordonnée,  n'a  de  limites  que  celles  du 
globe  sur  la  surface  duquel  nous  vivons^  cette  nation  serait  moins 
avancée,  moins  proche  de  quitter  l'intervalle  révolutionnaire  que 
nous  traversons  pour  entrer  dans  une  période  régulière  et  nor- 
male, que  tel  peuple  de  l'Occident  européen  !  Il  en  serait  de  même 
de  eette  autre  nation  qui  a  porté  avec  tant  d'éclat  le  flambeau  de  la 
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philosophie,  qui  a  tant  contribué  à  l'avancement  des  sciences,  qui 
a  si  fort  élevé  le  niveau  commun  du  savoir?  Gela  n'est  pas  pos- 
sible ! 

Cela  est  pourtant  vrai.  Deloin,  àne  considérer  que  l'apparence,  il 
en  paraitétre  autrement.  Sans  doute  ces  nations  sont  supérieures  en 
plus  d'un  genre,  elles  brillent  d'une  vive  lumière  en  d'importantes 
spéeiahtés.  Mais,  si  on  déchire  cette  mince  enveloppe  qui  recouvre 
la  réalité  de  leur  état  social,  si  on  pénétre  plus  avant,  si  on  les 
étudie,  comme  je  viens  de  le  faire,  dans  les  éléments  qui  sont  les 
forces  dirigeantes  de  toute  société,  dont  Télat  de  développement 
marque  le  degré  de  civiUsation  et  de  puissance,  on  acquiert  aisé- 
ment la  conviction  qui  est  la  mienne.  Ici,  à  côté  d'une  industrie 
riche  et  productive,  se  trouvent  bien  des  masses  populaires  qui 
commencent  à  sentir  le  besoin  de  leur  élévation  sociale,  de  leur 
indépendance  poKtique  et  même  de  leur  émancipation  mentale. 
Mais  que  d'obstacles  elles  ont  à  franchir  !  Et,  chose  étrange,  pour- 
tant explicable,  ces  obstacles  sont  aggravés  par  ceux  dont  le  con- 
cours avait  jadis  assuré  la  supériorité  temporaire  et  passagère  de 
l'Angleterre.  L'aristocratie  n'a  pas  cessé  de  s'enrichir;  elle  détient 
le  sol  tout  entier  ;  elle  eiitretient  par  là  des  conditions  sociales 
telles  que  l'extrême  misère  y  coudoie  l'excessive  opulence.  A  me- 
sure que  les  prétentions  populaires  grandissent,  elle  oublie  de 
plus  en  plus  son  passé,  elle  n'use  de  son  influence  que  pour  con- 
solider les  pouvoirs  royal  et  religieux  ;  de  telle  sorte  que  la  résis- 
tance à  la  progression  sociale  s'y  trouve  conduite  par  les  puissan- 
ces féodales  réformées  et  rajeunies  et  pour  cela  plus  fortes  que 
dans  d'autres  pays.  Ailleurs,  à  côté  d'une  véritable  el^florescenee 
intellectuelle,  se  traîne  besogneuse  une  industrie  qui  ne  se  déve- 
loppe que  lentement,  qui  suffit  à  peine  à  faire  vivre  la  population 
toute  entière.  Politiquement,  c'est  un  pouvoir  mihtaire  et  despo- 
tique qui  est  le  maître,  auquel  tout  est  subordonné,  et  dont  l'exis- 
tence est  tout  à  fait  favorable  à  l'entretien  de  la  noblesse  et  de  la 
royauté.  Partout,  je  le  reconnais,  se  trouvent  des  esprits  d'élite 
pleinement  émancipés  ;  mais  au-dessous  une  masse  sociale  toute 
imprégnée  de  théologisme,  nullement  affranchie,  esclave  des 
vieilles  choses  et  des  vieilles  idées,  au  miliiju  de  laquelle,  pour 
tout  dire,  n"a  pas  encore  pénétré  l'esjirit  de  Voltaire  et  de  Dideroi  '. 

Ea  s'ajDpuyaut  sur  les  bases  d'appvéciatiûu  que  je  viens  d'iadii^uer,  voici  Tordre  iTu- 
▼aucemeut  qu'on  peut  établir  entre  les  cinq  principales  nalions  de  l'Europe  :  France,  l'ali'-, 
.4.U»m8ffi;«.   Ansrlcierre.   Espagne. 
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Je  crois  avoir  démontré  que,  quels  que  soient  les  avantages  in- 
hérents à  l'évolution  anglaise,  son  énergique  action  primitive,  son 
incontestable  tendance  à  la  désorganisation  de  Tancien  système 
social,  l'évolution  française  a  sur  elle  une  supériorité  fondamentale 
qui  ne  saurait  être  contestée.  J'ai  justifié  mon  dire  en  prouvant  que 
celle-ci  avait  été   finalement  plus  favorable  que  l'autre  soit  à 
l'irrévocable  extinction  de  Tordre  ancien,  soit  à  la  préparation  dé- 
cisive des  nouveaux  éléments  sociaux.  Les  nations  protestantes 
et  aristocratiques,  quoiqu'à  beaucoup  d'égards  ayant  devancé 
tout  d'abord  les  autres,  sont  ensuite  restées  en  arrière  dans  l'ex- 
tension du  mouvement  révolutionnaire,  extension  indispensable 
cependant  pour  nous  placer  sous  un  régime  régulier.  On  a  donc 
le  droit  de  penser  que,  si  le  mode  anglais  fût  devenu  universel,  la 
situation  sociale  de  l'Europe  occidentale  serait,  en  ce  temps,  plus 
troublée  qu'elle  ne  l'est,  parce  qu'elle  serait  incontestablement 
plus  éloignée  de  sa  véritable  issue.  Les  doctrines  et  les  établisse- 
ments qui  ont  fait  la  grandeur  et  l'éclat  des  pays  protestants  sont 
épuisés  depuis  longtemps.  Mais,  si  ces  pays  peuvent  craindre  une 
situation  troublée,  ils  n'ont  à  redouter  aucune  décadence.  Leurs 
doctrines  étant  le  produit  d'un  avancement  général  des  idées,  elles 
se  lient  déjà  à  d'autres  doctrines  qui  sont  comme  le  prolongement 
de  cet  avancement  général.  C'est  dans  ce  mouvement,  à  cause 
des  difficultés  qu'ils  éprouvent  à  opérer  la  liaison  de  leur  avance- 
ment primitif  avec  l'avancement  ultérieur  qui  a  eu  lieu  ailleurs, 
que  se  trouve  comme  la  compensation  de  leur  supériorité  passa- 
gère. Leurs  habitudes  d'individualisme  qui  les  portent  à  faire  pré- 
dominer à  l'excès  le  point  de  vue  pratique  et  personnel,  la  consti- 
tution de  la  richesse  privée  ou  publique,  la  force  qu'y  possèdent 
les  éléments  de  l'ancien  régime,  sont  autant  d'obstacles  qu'ils  ont 
et  auront  longtemps  à  surmonter. 


Le  conflit  éclate  entre  les  débris  disjoints  du  régime  catholico- 
féodal  et  les  éléments  non  encore  coordonnés  du  régime  mo- 
derne. 


J'ai  noté  précédemment  en  quoi  avait  consisté,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  le  désaccord  amené  par  le  temps  entre  uue  ço^- 
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ception  intellectuelle  et  morale  et  les  institutions  qui  y  correspon- 
daient d'une  part,  et  d'autre  part,  l'esprit  des  hommes  qui  s'étaient 
jadis  subordonnés  aux  unes  et  aux  autres,  mais  dont  les  modes 
de  comprendre  et  de  sentir  changent  incessamment.  Ce  désaccord 
a  produit  une  crise  qui  constitue  la  transition  révolutionnaire 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  encore.  Cette  transition,  outre 
une  époque  préliminaire,  a  occupé,  ai-je  dit,  deux  phases  :  Tune 
protestante  et  aristocratique;  l'autre  déiste  et  monarchique.  L'a- 
nalyse de  révolution  différente  de  TAngleterre  et  de  la  France 
nous  a  permis  d'apprécier  le  caractère  spécial  de  chacune  de  ces 
deux  phases.  Le  mode  anglais  représente  la  première;  le  mode 
français  rend  compte  de  la  seconde.  Toutes  deux,  à  l'origine, 
aboutissent  à  l'entière  subordination  de  TEglise  envers  le  pou- 
voir pohtique  et  à  la  prépondérance  de  l'un  des  éléments  de 
l'ancien  pouvoir  temporel.  Toutes  deux  contribuent  à  l'irrévocable 
démolition  du  régime  ancien  et  à  la  préparation  du  nouvel  état 
social,  mais  dans  une  mesure  inégale. 

Diderot  a  justement  remarqué  que  l'incrédulité  est  le  premier 
pas  vers  la  saine  philosophie.  De  là,  l'utilité  qu'il  y  a  à  exercer  en 
quelque  sorte  une  action  corrosive  sur  les  doctrines  et  les  institu- 
tions dont  on  doit  s'affranchir,  en  les  critiquant  d'abord,  en  con- 
testant ensuite  d'une  façon  absolue  leur  valeur  et  leurs  services. 
Ci  rôle  a  été  admirablement  rempli  pendant  les  quatre  derniers 
siècles  sous  les  deux  phases  particulières  à  la  transition  actuelle. 
La  phase  protestante  et  aristocratique  constitue  une  première  atta- 
que, une  réduction  du  système  à  détruire.  Mais  son  oeuvre  est  in- 
suffisante. La  phase  déiste  et  monarchique  la  poursuit,  transpor- 
tant à  la  France  l'initiative  qu'avait  un  instant  possédée  l'Angle- 
terre. Elle  dirige  une  série  d'opérations  critiques  qui  portent  aux 
bases  du  système  catholico-féodal  et  à  sa  réduction  aristocratico- 
protestante  une  irréparable  atteinte,  et  qui  en  rendent  l'existence 
incompatible  avec  l'ensemble  des  nécessités  sociales. 

Dans  l'ancienne  organisation,  le  peuple  était  enrégimenté  in- 
tellectuellement sous  la  domination  des  chefs  théologiques,  et  poli- 
tiquement sous  le  commandement  des  chefs  militaires  et  temporels  ; 
il  était  sujet.  Dans  la  nouvelle,  il  se  combine  de  plus  en  plus  avec  les 
pouvoirs  spirituels  et  temporels;  il  n'est  plus  que  sous  leur  direc- 
tion ;  il  est  sociétaire.  Tel  est,  en  effet,  le  caractère  de  la  vie  indus- 
trielle, que  ceux  qui  y  concourent  sont  tous  associés,  tous  colla- 
borateurs depuis  le  plus  simple  ouvrier  jusqu'au  manufacturier 
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le  plus  opulent,  jusqu'à  l'ingénieur  le  plus  éclairé.  Organisé  in- 
éustriellement,  le  peuple  s'aperçoit  bientôt  que  ses  occupations  ne 
sont  plus  en  rapport  avec  les  idées  théologiques,  dont  il  ne  peut 
tirer  aucunes  lumières.  Ses  travaux  divers  lui  font  sentir  à  chaque 
instant  la  nécessité  d'acquérir  des  connaissances  utiles;  et  il  re- 
tire graduellement  sa  confiance  au  clergé  pour  la  transporter  aux 
savants.  Quoique  cette  action  de  la  science  sur  le  peuple  fût  alors 
et  soit  encore  faible,  elle  n'est  pas  douteuse,  et  des  faits  nombreux 
prouvent  qu'on  lui  accorde  généralement  aujourd'hui  la  même 
confiance  que  jadis  à  la  théologie.  D'où  vient  donc,  sinon  de  là, 
pour  ne  citer  que  ces  deux  exemples,  que  la  théorie  astronomique 
moderne  soit  partout  admise,  et  que  les  principales  découvertes 
physiologiques  soient  devenues  populaires,  les  uues  et  les  autres 
pourtant  si  contradictoires  avec  toute  doctrine  théologique  ou 
métaphysique  ?  On  voit  donc  comment  peu  à  peu  les  éléments  du 
régime  moderne  pénétraient  les  intelligences  et  les  mœurs  et  les 
dirigaient  quoique  d'une  façon  encore  fragmentaire  et  indis- 
tincte. 

En  cet  état   des  choses,  une  collision  était  inévitable  entre  la 
masse  de  la  nation  et  les  pouvoirs  caducs  de  lancien  système.   La 
progression  moderne  était  assez  avancée  pour  ne  pouvoir  plus 
tolérer  leur  autorité  rétrograde  et  pour  faire  sentir  le  besoin 
d'une  réorganisation.  Les  mœurs,  les  appétits,  les  scandales,  Yâtr- 
titude  générale  de  la  royauté,  de  la  noblesse  et  du  clergé  avaient 
d'ailleurs  porté  au  comble  leur  discrédit  et  leur   déconsidération. 
Au  contraire,  malgré  le  poids  d'une  misère  profonde,  à  travers  les 
formidables  difficultés  qui  leur  avaient  été  suscitées,  les  masses 
s'étaient  peu  à  peu  élevées;  elles  avaient  grandi  par  leurs  propres 
forces.   Lorsqu'elles  se  jugèrent  assez  puissantes,  elles  acceptè- 
rentle  défi  qui  leur  était  depuislongtemps  porté.  Elles  étaientdeve- 
nues  une  démocratie  dont  les  germes  jetés  bien  auparavant  dans  î^ 
masse  sociale  s'étaient  lentement  et  sûrement  développés.    Cette 
démocratie  se  dressait  tout  à  coup  contre  des  institutions  vieillies  et 
épuisées  qui  n'étaient  plus  qu'un  obstacle  au  progrès  social,  et  en 
face  de  classes  dégradées  qui  dès  ce  moment  n'avaient  plus  d'au- 
tre  issue  que  de  se  Tondre  dans  la  nation  .nouvelle.  La  bataille  fut 
terrible.  La  résistance  et  les  crimes  d^s  privilégiés  rendirent  la 
m-éiéesauglaute.  La  nation,  en  un  jour  de  colère  et  d'indignation, 
fut  impitoyable  à  l'égard  de  ceux  qui  l'avaien-t  été  si  Ipngtemfs 
ftiîiver?  elle . 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE       139 

Mais  les  batailles  ne  suffisent  pas  pour  créer.  Elles  accumu- 
lent des  ruines  et  exigent  de  nouveaux  efforts.  Une  œuvre  im- 
mense s'ouvrait  à  Tactivité  de  la  démocratie  qui  venait  d'apparaî- 
tre. Je  pense  qu'elle  est  loin  d"y  avoir  satisfait.  Mais  je  me  hâte  de 
dire,  qu'étant  donnés  les  éléments  dont  elle  disposait,  les  condi- 
tions intellectuelles  et  politiques  au  milieu  desquelles  elle  s^est  trou- 
vée, elle  ne  pouvait  guère  faire  davantage .  Le  besoin  d'une  ré- 
novation totale  était  sentie.  Dans  l'esprit  de  tous,  il  y  avait  lieu 
de  procéder  à  une  réorganisation  sociale.  Mais  quelles  doctrines 
allaient  la  diriger?  Il  n'y  avait  alors  aucune  conception  véritable- 
ment générale.  Les  éléments  de  la  progression  positive  n'affec- 
taient encore  qu'un  caractère  de  spécialité.  La  présidence  de  cette 
réorganisation  allait  donc  être  conférée  aux  diverses  doctrines 
métaphysiques  multiples  et  contradictoires  qui  avaient  jusque 
là  dirigé  le  mouvement  critique  et  de  démolition  et  qui  à  ce  point 
de  vue  avaient  si  bien  rempli  leur  office  spécial.  C'était  d'ailleurs,  au 
milieu  des  inconvénients  qu'elle  présentait,  une  occasion  heureuse 
qui  s'oifraità  ces  doctrines  de  justifier  leurs  prétentions  organiques 
et  leur  efficacité  sociale.  Malheureusement,  leur  triomphe  politique 
ne  servit  qu'à  faire  éclater  leur  profonde  inaptitude  à  rien  organiser 
autrement  qu'à  titre  provisoire,  et  leur  tendance  hostile  aux  élé- 
ments de  la  sociabiUté moderne. 

Elles  se  distinguaient  alors  comme  aujourd'hui  en  plusieurs 
écoles  opposées  qui  eurent  tour  à  tour  la  direction  du  mouvement 
révolutionnaire.  Elles  font  d'abord  sentir  leur  action  collective 
dans  l'Assemblée  constituante.  A  ce  moment,  tout  indiquait  qu'il 
fallait  détruire  l'antique  organisation  pour  lui  substituer  directe- 
ment la  puissance  populaire.  Aucune  transaction  n'était  possible 
avec  les  débris  féodaux,  par  suite  de  la  position  qu'ils  avaient 
prise,  et  des  droits  exorbitants  qu'ils  invoquaient  et  qu'ils  se 
croyaient  fondés  à  défendre.  L'effort  devait  donc  consister  dans 
la  lutte  directe  de  la  puissance  populaire  contre  la  dictature  catho- 
lico-monarchique  en  laquelle  s'incarnait  la  résistance  des  privilé- 
giés et  de  l'Église  à  l'avènement  politique  des  classes  industrielles 
et  à  l'ascendant  intellectuel  de  la  hberté  de  penser.  Cependant  de 
prétendus  novateurs  dont  nous  avons  connu  de  notre  temps  les  suc- 
cesseurs, imaginèrent  de  régénérer  la  France  en  scellant  de  leurs 
puissantes  mains  «  l'indissoluble  union  du  principe  monarchique 
aVècTâscendant  populaire  et  celle  de  la  constitution  catholique  avec 
retnancipation  mentale.  •»•  Us  réduisaient  ainsi  la  réorganisation 
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sociale  à  une  question  de  forme,  et  ils  espéraient  mettre  un  terme 
au  conflit,  fonder  d'éternelles  institutions  en  empruntant  à  TAn- 
gleterre  une  constitution  politique  et  religieuse,  du  reste,  transi- 
toire et  particulière  à  ce  pays.  Ils  ne  comprirent  même  pas  et  leurs 
congénères  actuels  ne  comprennent  pas  davantage,  ce  que,  du  reste, 
une  saine  théorie  de  l'évolution  des  sociétés  peut  seule  expliquer, 
pourquoi  leur  tentative  était  et  sera  toujours,  de  plus  en  plus, 
irrationnelle  et  vaine . 

J'y  reviens  en  peu  de  mots.  Le  pouvoir  politique  en  Angleterre 
repose  sur  l'ascendant  de  l'aristocratie  et  sur  l'affaiblissement  de 
la  royauté.  L'autorité  religieuse  et  théologique  s'y  est  maintenue 
sous  la  forme  protestante,  de  telle  sorte  que  les  divers  éléments 
du  régime  théologico-féodal  y  ont  persisté,  modifiés  il  est  vrai, 
mais  n'en  conservant  pas  moins  une  puissance  effective  considé- 
rable. Or,  en  France,  depuis  cinq  siècles,  le  mouvement  politique 
a  été  dirigé  d'abord  contre  l'élément  qui  est  la  base  du  système 
anglais,  et  a  eu  pour  conséquence  l'aiTaiblissement  de  l'aristocratie 
et  l'ascendant  de  la  royauté  et  ensuite  contre  ce  dernier  élément 
c'est-à-dire  en  somme  contre  la  totalité  du  pouvoir  temporel 
féodal.  Quant  au  mouvement  rehgieux,  il  a  été  conduit  non  point 
de  manière  à  réduire,  en  le  modifiant,  le  catholicisme;,  comme 
l'exprime  la  formule  protestante,  mais  contre  sa  base  elle- 
même,  le  théologisme.  C'est  cette  différence  qui  a  fait  un  ins- 
tant la  supériorité  de  l'Angleterre,  mais  qui  de  nos  jours  donne 
chez  elle  une  force  prépondérante  à  des  éléments  qui,  après 
avoir  été  progressifs,  deviennent  de  plus  en  plus  rétrogrades 
et  cherchent  à  maintenir  leur  action.  Ces  éléments  se  sont  re- 
nouvelés et  rajeunis  a  une  époque  où  leur  direction  et  leur  aide 
étaient  utiles  au  développement  de  la  nation  anglaise.  C'est  au 
même  moment  qu'on  aurait  pu  songer  à  les  transformer  en 
France  de  la  même  manière.  Cela  n'a  pas  eu  lieu  et  j'en  ai  montré 
les  motifs. 

Mais  il  est  facile  de  voir  combien  il  est  hors  temps  de  penser  à 
leur  procurer  une  vigueur  nouvelle,  quand  ils  sont  devenus  im- 
puissants^,  et  quand  ils  professent  des  tendances  et  revendiquent 
des  droits  qui  sont  contraires  en  général  au  développement  social 
et  en  particulier  aux  intérêts  de  la  nation.  Comment,  en  de  pa- 
reilles circonstances,  espérer  à  la  fois  faire  revivre  dans  le  milieu 
français  l'ascendant  aristocratique  qui  a  cessé  et  réduire  à  une 
sinécure  une  royauté  qui  n'a  pas  d'aristocratie  sur  laquelle  s'ap- 
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puyer,  qui  a  besoin  par  conséquent  d'une  autorité  despotique  pour 
se  défendre  contre  les  tendances  sociales  du  pays?  C'est  une 
pure  chimère.  Cependant  la  raison  de  ces  novateurs  était  telle- 
ment séduite  par  l'exemple  de  TAngleterre,  qu'ils  tentèrent  l'imi- 
tation non-seulement  dans  l'ordre  politique,  mais  encore  dans  le 
domaine  religieux.  Ils  s'efforcèrent  d'ériger  le  gallicanisme,  remis 
au  jour  plus  tard  sous  le  nom  de  catholicisme-libéral,  en  une 
sorte  d''équivalent  du  protestantisme  anglican.  En  agissant  ainsi, 
ils  méconnaissaient  le  caractère  émancipateur  et  républicain  de 
l'ébranlement  qui  venait  de  se  produire  ;  et  ils  prouvaient  qu'ils 
n'avaient  pas  plus  senti  la  véritable  portée  de  l'attaque  dirigée 
par  le  xviii''  siècle  contre  le  théologisme,  qu'ils  n'avaient  compris 
la  conséquence  logique  de  celle  qui  fut  exécutée  contre  le  pou- 
voir politique.  La  réalité  sociale  ne  tarda  pas  à  les  arracher  à 
leurs  illusions  constitutionnelles.  Mais  leurs  tentatives  n'en  in- 
fluèrent pas  moins  d'une  façon  fâcheuse  pendant  et  après  la 
période  révolutionnaire  ;  elles  influent  même  encore  de  notre 
temps. 

Après  cette  première  scène  du  drame  imposant  qui  s'accom- 
phssait,  la  direction  ne  devait  pas  tarder  à  flotter  entre  les  re- 
présentants politiques  des  diverses  doctrines  philosophiques,  plus 
spécialement  celles  qu'on  a  coutume  de  comprendre   sous  ces 
difl'érentes  qualifications  :  Técole  de  Voltaire,  Técole  de  Rousseau, 
l'école  de  Diderot.  Tous,  après  l'expérience  concluante  qui  venait 
d'avoir  lieu,  fortement  opposés  aux  fictions  pohtiques,  furent  con- 
duits à  regarder  l'aboUtion  de  la  royauté  a  comme  un  indispen- 
sable préambule  de  la  régénération  sociale.  »   Il  aurait  fallu  ré- 
duire à  cela  Tébranlement.  La  tâche  était  suffisante,  et  ils  devaient 
renoncer  à  l'espoir  de  fonder  des  institutions  définitives  auxquel- 
les ils  n'étaient  en  mesure  de  donner   spéculativement  aucunes 
bases  réelles.  Les  quelques  hommes  pohtiques  qui  se  rattachaient 
plus  particulièrement  à  l'école  de  Diderot  parurent  le  comprendre. 
Au  fond,  toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises  dans  la  période  révo- 
lutionnaire, celles  qui  subsistent  encore  ou  dont  on  doit  désirer  le 
retour,  ont  été  tirées  de  la  source  encyclopédique.  Politiquement, 
les  expédients  qui  furent  proposés  et  tentés  par  Danton  et  ses 
amis  étaient  inspirés  par  le  même  esprit.  Après  l'abolition  de  la 
royauté  et  des  divers  débris  qui  en  dépendaient,  après  avoir  ins- 
titué la  dictature  révolutionnaire  et  énergiquement  pourvu  ainsi 
à  la  défense  républicaine,  les  dantoniens  songèrent  à  s'en  tenir  là. 
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Ils  voulurent  borner  le  mouvement  à  une  simple  transformation 
de  la  dictature  catholico-monarchique  en  un  gouvernement  répu- 
blicain qui  par  sa  nature  même  réduisait  à  l'impuissance  les  élé- 
ments rétrogrades  et  renversait  tous  les  obstacles  que  ceux-ci 
avaient  jusque-là  opposés  à  Tessor  et  au  développement  des  ten- 
dances sociales.  Ils  comprenaient  que,  les  doctrines  sociales  qui 
avaient  cours  étant  encore  trop  vagues,  personne  ne  pouvait  se 
flatter  de  posséder  la  loi  des  choses,  et  que  vouloir  bâtir  de  toutes 
pièces  une  société  sur  des  hypothèses  doctrinales  était  une  ten- 
tative aussi  vaine  sinon  plus  dangereuse  que  l'effort  des  rétro- 
grades pour  ramener  le  monde  sous  Tempire  des  influences  qui  le 
régissaient  autrefois.  Evidemment,  comme  le  pensait  Danton,  il 
n'y  avait  alors  de  praticable  que  l'application  d'une  série  d'expé- 
dients qui,  tout  en  nous  affranchissant  des  liens  de  l'ancien  régime, 
ne  nous  emprisonneraient  pas  dans  des  systèmes   sur  lesquels  le 
plus  grand  nombre  des  esprits  n'étaient  pas  même  d'accord.  On 
sait  ce  qu'il  advint  de  ce  grand  homme,  dont  la  politique  aurait 
certainement  préservé  la  France   de  toutes  ses  agitations  ulté- 
rieures si  rien  avait  pu  l'en  préserver. 

Encouragés  par  les  essais  de  la  Constituante,  les  disciples  de 
Voltaire  et  ceux  de  Rousseau  repoussèrent  cette  manière  de  voir. 
Ils  voulurent  éprouver  la  puissance  organique  de  leurs  doctrines, 
et  ils  tentèrent  une  véritable  réorganisation.  Les  premiers,  dont 
les  efforts  avaient  précédé  la  tentative  dantonioiine,  succombèrent 
rapidement  dans  leurs  projets^,  attestant  par  leur  défaite  l'im- 
puissance de  leurs  principes  négatifs  et  leur  frivolité.  Les  autres^ 
possédant  une  doctrine  plus  apparente,  sectateurs  du  contrat  social^ 
dominèrent  bientôt  la  situation.  Investis  d'un  immense  pouvoir, 
ils  nianifestèrent  comme  les  Girondins,  par  l'application  qu'ils  en 
firent,  l'inaptitude  de  leurs  théories  à  rien  fonder.  Sans  cesse  préoc- 
cupés d'une  vague  imitation  de  la  société  antique,  tendant  avec 
ferveur  à  une  égalité  qui  est  universellement  contredite  aussi  bien 
par  l'état  de  la  nature  humaine  que  par  l'ensemble  des  nécessités 
sociales,  ils  tentèrent  une  véritable  rétrogradation  en  proposant 
pour  la  régénération  intellectuelle  et  morale  l'adoration  de  la 
grande  entité  scolastique  transformée  par  Rousseau  en  ce  qu'il 
ftorhraaitrÊtfe  suprême.  Je  ne  parle  pas  d'une  quatrième  école, 
fiëlle  de  d'Holbach  alors  représentée  par  Hébert  et  ses  amis.  Malgré 
lëtirs  efforts,  elle  n'arriva  pas  au  pouvoir.  On  peut  affirmer,  «ans 
dfàiritfe  de  ^é  trôlîipér  que,  Si  elle  y  iétait  parvenue,  elle  en  Beraâ 
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tombée  comme  les  autres,  après  avoir  vainement  tenté  la  consé- 
cration politique  de  ses  entités  particulières . 

La  chute  du  régime  conventionnel  si  grand  par  certains  côtés, 
si  digne  de  vivre  éternellement  dans  les  souvenirs  de  la  postérité 
pour  avoir  vraiment  ouvert  une  ère  nouvelle  à  partir  de  laquelle 
les  esprits  furent  irrévocablement  déliés  du  passé,  la  chute  de  ce 
régime,  dis-je,  avait  montré,  en  même  temps  que  la  nécessité  de 
sortir  du  régime  théologique,  rimpossibihté  de  rien  construire  sur 
les  bases  métaphysiques.  Les  événements  qui  suivirent  en  ont  été 
la  constante  confirmation.  Les  différents  partis  qui  se  sont  suc- 
cédé au  pouvoir  se  sont  tous  accordés  pour  faire  dépendre  la 
régénération  sociale  de  règlements  législatifs.  Ils  ont  naturellement 
tous  échoué  dans  leurs  tentatives. 

L'époque  qui  suivit  celle  de  la  Convention  fut  marquée  par 
un  retour  vers  la  métaphysique  constitutionnelle  des  premiers 
temps  de  la  période  révolutionnaire.  On  tenta  encore  sous  de 
nouvelles  formes  une  imitation  de  la  constitution  anglaise  par 
une  chimérique  pondération  des  diverses  fractions  du  pouvoir 
politique.  Au  même  moment,  un  parti  qui  se  croyait  sincère- 
ment progressif,  pensait  trouver  la  solution  sociale  dans  une  plus 
complète  extension  du  mouvement  négatif,  et  se  proposait  d'aller 
jusqu'à  l'ébranlement  direct  des  institutions  élémentaires  les  plus 
indispensables  à  toute  sociabilité  humaine.  Tous  ainsi,  ils  con- 
couraient à  maintenir  le  problème  politique  dans  une  position 
fausse,  le  considérant  indépendamment  du  miheu  social  corres- 
pondant. Ils  concevaient  la  société  comme  dégagée  de  toute  filia- 
tion antérieure  et  par  suite  indéfiniment  modifiable  sous  les  ins- 
pirations particulières  de  chaque  parti. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  dictateur  rétrograde  auquel  un  tel 
état  de  fluctuation  politique  avait  permis  de  s'emparer  du  pouvoir. 
Il  crut  parvenir,  grâce  à  une  immense  activité  guerrière,  à  res- 
taurer à  son  profit  les  bases  de  l'ancienne  hiérarchie  sociale  qui 
était  détruite,  à  effacer,  en  quelque  sorte,  le  conflit  qui  avait  fata- 
lement éclaté  entre  les  nouveaux  éléments  sociaux  et  les  anciens 
en  décrétant  la  prépondérance  de  ces  derniers.  On  sait  comment 
son  pouvoir  fondé  sur  la  guerre  tomba  trop  tard  par  une  suite 
naturelle  de  la  guerre  elle-même.  Il  périt  victime  de  sa  haine  contre 
une  révolution  dont,  par  une  aberration  étrange,  on  l'a  parfois 
proclamé  le  représentant. 

Depuis  lors  la  direction  politique  n'a  cessé  d'osciller  des  in- 
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fluences  rétrogrades  aux  influences  révolutionnaires  et  réciproque- 
ment, sans  pouvoir  consacrer  la  prédominance  ni  des  unes  ni  des 
autres;  mais  sans  toutefois,  par  bonheur,  empêcher  la  masse 
sociale  de  s'engager  inconsciemment  dans  une  voie  fondamenta- 
lement opposée. 

{A  suivre.) 

Antonin  Dubost. 


LA  SITUATION  FAIT  SENTIR  SA  FORCE 


La  politique  habile  consiste  à  obéir  à  la  situation,  en  la  dirigeant. 
La  philosophie  positive  appuie  les  situations  qui  donnent  aux  élé- 
ments modernes  de  civilisation  leur  plus  ample  développement. 

Cela  dit,  nous  venons  d'avoir  dans  la  chambre,  en  vue  de  la 
constitution  du  gouvernement  républicain,  une  toute  petite  majo- 
rité. Je  me  sers  exprès  de  ces  termes  diminutifs,  pour  bien  expri- 
mer la  valeur  de  notre  avantage.  Nos  adversaires  nous  raillent  de 
l'emporter  à  si  peu  de  voix.  Soit  :  mais  une  petite  victoire  vaut 
toujours  mieux  qu'une  défaite. 

Naguère  encore,  nos  adversaires  se  contentaient  d'une  voix  de 
majorité  pour  faire  une  de  leurs  monarchies.  Pour  nous  ils  sont 
plus  exigeants.  Nous  ne  pensons  pas  avoir  fait  la  république  avec 
les  quatre  voix  en  plus  que  nous  avons  obtenues;  mais  nous  disons 
que  cette  presque  égalité  des  votes,  un  an  après  le  24  mai,  après 
M.  de  Brogiie  et  le  gouvernement  de  combat,  est  un  signe  que  nous 
ne  dédaignons  pas;  car  nous  l'interprétons. 

Depuis  Bordeaux,  la  majorité  de  la  chambre  oscille  entre  ses 
penchants  monarchiques  qui  l'emportent  vers  une  restauration  fa- 
talement indéterminée,  et  la  force  de  la  situation  qui  la  pousse  à 
organiser  ce  qui  est.  Notons  ses  oscillations. 

Sous  la  sage  direction  de  M.  Thiers  et  grâce  à  l'acceptation  de 
ce  qui  est,  on  fit  de  grandes  et  bonnes  choses  :  défaite  de  la  corn-  ' 
mune,  rétabhssementde  Tordre  dans  les  finances,  emprunt  de  cinq 
milliards,  libération  du  territoire.  Mais  ces  résultats  à  peine  espé- 
rables  au  fond  de  l'abîme  où  l'empire  nous  avait  précipités,  une 
fois  obtenus,  les  énormes  et  premières  difficultés  une  fois  surmon- 
tées, la  majorité  monarchique  crut  que  cette  utile  besogne  avait 
mis  les  choses  de  plain  pied,  et  qu'on  pouvait  désormais  offrir  à  la 
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monarchie  une  France  acceptable,  un  trône  commode  et  des  af- 
faires arrangées.  Sous  cette  impression,  M.  Tliiers  fut  renversé, 
et  le  24  mai  s'établit. 

A  ce  moment,  qui  ne  se  rappelle  l'exaltation  des  monarchistes? 
Tout  le  pouvoir  était  entre  leurs  mains.  Que  faire  de  l'entier  pou- 
voir, sinon  une  monarchie?  et  quel  obstacle  arrêterait  une  majo- 
rité dirigée  par  un  grand  ministre?  Néanmoins,  pouvoir  immense, 
majorité  résolue,  grand  ministre,  tout  cela  vint  se  heurter  contre 
la  situation,  seule  force  dont  ils  ne  disposaient  pas,  et  dont,  pour 
plus  de  facilité,  ils  avaient  fait  abstraction. 

Ce  dont  ils  faisaient  abstraction,  c'est  que  la  situation,  considérée 
de  leur  côté,  comportait  non  une  seule  monarchie,  mais  trois  mo- 
narchies. Ce  fut  le  mal  intestin  qui  usa  la  puissance  mise  en  leurs 
mains;  et  un  an  safflt  pour  mener  à  bout  ce  régime.  Remarquez 
que  ce  n'est  pas  la  faute  des  monarchistes,  s'ils  ont  trois  monarchies 
à  leur  disposition.  Une  seule,  comme  le  grain  de  mil  du  fabuhste, 
ferait  bien  mieux  leur  affaire.  Mais  que  voulez-vous?  notre  dernière 
histoire  a  les  Bonapartes,  les  Bourbons  et  les  d'Orléans. 

Outre  la  tâche  principale  de  restauration  monarchique,  la  majo- 
rité se  donna  une  sous-tâche  qu'elle  dénomma  elle-même  gouver- 
nement de  combat  et  qui  eut  pour  caractère  une  réaction  à  ou- 
trance. Tout  fut  en  butte  à  ses  efforts  :  suffrage  universel,  presse, 
librairie,  éducation,  municipahtés,  sans  oublier  lesentreprises  clé- 
ricales. Je  me  rends  fort  bien  compte  de  cet  entraînement  réaction- 
naire. Au  premier  abord,  comment  penser  que  des  hommes  qui  s'é- 
taient rangés  parmi  d'actifs  défenseurs  des  institutious  hbérales 
sous  le  règne  de  l'empereur,  soudainement  ne  trouvassent  plus  de 
Uens  assez  forts  pour  garotter  la  France  ?  Mais  ces  monarchistes 
ne  pouvaient  demeurer  hbéraux,  sous  peine  de  manquer  la  grande 
coahtion  des  trois  partis;  et  ici  encore  la  situation  imposa  la 
conduite.  Cette  conduite  violente  réussit  assez  mal,  à  en  juger  par 
les  élections  qui  furent  républicaines,  sauf  quelques-unes  qui  furent 
bonapartistes,  sans  être  fort  réjouissantes  pour  les  légitimistes  et 
les  orléanistes.  Aussi,  même  sur  ce  terrain,  se  manifeste  quelque 
résipiscence,  et  les  mesures  réactionnaires  obtiennent  de  moins 
compactes  majorités. 

Les  choses  ont  suivi  une  marche  analogue  dans  les  questions 
qu^a  soulevées  la  présidence  de  la  république. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  tout  le  monde  se  trouva  d'accord 
pour    proroger  les  pouvoirs  de  M,  le  maréchal  de  Mac-Mahou  ;  et 
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cette  prorogation  aurait  eu  à  peu  près  runanimité,  si  la  droite  et  le 
centre  droit  ne  s'étaient  obstinés  à  la  faire  sans  les  lois  constitu- 
tionnelles. De  leur  obstination  le  motif  était  transparent  :  on  vou- 
lait poser  une  présidence  équivoque,  d'où  l'idée  d'institution  fût 
absolument  écartée.  Mais,  ici  encore,  le  calcul  se  trouva  faux  ;  et, 
grâce  à  la  situation,  avec  les  lois  constitutionnelles,  qui  n'avaient 
pu  qu'être  ajournées,  Tidée  d'institution  reparut. 

Ceux  qui  avaient  fait  la  présidence  sans  organisation  constitu- 
tionnelle, assurèrent  qu'à  eux  exclasiveraent  appartenait  le  droit 
delà  définir,  et  que  cette  prétendue  présidence  était,  dans  Tiaten- 
tion  de  sa  création,  une  simple  lieutenance  générale,  affublée, 
il  est  vrai,  malencontreusement  du  mot  de  république,  mais  mot 
sans  valeur  et  lettre  morte.  Aujourd'hui,  après  une  vive  discus- 
sion, il  demeure  qu'il  ne  faut  pas  parler  si  vite  de  lettre  morte,  et 
qu'une  lieutenance  générale  de  sept  ans  est  un  non-sens.  Ce  fat 
la  première  étape. 

De  la  lieutenance  générale,  battu  sur  ce  point,  on  passa  au  sep- 
tennat personnel.  Que  peut  vouloir  dire  cette  locution  singulière? 
Elle  signifie  que,  si  M.  le  maréchal  Mac-Mahon  mourait  ou  don- 
nait sa  démission,  la  présidence  delà  répubhque  s'arrêterait  à  ce 
moment,  et  qu'elle  n'achèverait  pas  ses  sept  ans.  Le  septennat 
personnel  fat  chaudement  soutenu.  Mais  quoi!  les  lois  constitu- 
tionnelles sont  là  en  expectative  permanente  :  elles  ne  sont  pas  com- 
patibles avec  quoi  que  ce  soit  de  personnel;  et  cette  contradiction 
implicite  obligea  de  dépasser  la  seconde  étape. 

La  troisième  étape  est  le  septennat  impersonnel.  Ceci  veut  dire 
que  la  présidence  de  la  république  est  établie  pour  sept  ans,  quels 
que  soient  les  incidents  qui  surviendraient  durant  cet  intervalle. 

Suivez  la  progression  :  d'abord  on  n'a  rien  voulu  fonder  du  tout; 
puis  on  veut  fonder  quelque  chose  pour  une  durée  subordonnée 
à  la  vie  ou  à  la  volonté  du  chef  de  l'Etat;  enfin  on  parle  de  fonder 
la  république  pour  sept  ans. 

Sur  quoi,  le  centre  gauche,  allant  au  vrai  de  la  situation,  pro- 
pose de  donner  un  lendemain  à  la  présidence  de  sept  ans,  d'assurer 
un  gouvernement  définitif  à  la  France,  et  de  n'assigner  à  l'eflEet 
des  lois  constitutionnelles  d'autre  limite  que  le  droit  de  révision.  Il 
demande  l'urgence  pour  sa  proposition,  et  la  chambre  la  vote  à  une 
très-faible  majorité.  Mais,  pour  apprécier  la  valeur  de  cet  incident, 
il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  mois  une  forte  majorité 
aurait  repoussé  la  proposition  du  centre  gauche,  s'il  l'eût  présentée. 
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Un  des  'membres  du  centre  gauche  qui  fait  partie  de  la  Com- 
mission des  trente  a  dit  avec  une  haute  raison  :  «  Le  président 
>  de  la  république  n'appartient  ni  à  nos  adversaires  ni  à  nous.  » 
Aussi  est-ce  un  grand  point  que  le  poste  suprême  de  chef  de 
TEtat  soit  occupé,  et  que  de  ce  côté  tout  soit  réglé  et  hors  des 
compétitions.  Nous  soutenons  donc  le  président;  car,  en  le  soute- 
nant, nous  n'avons  plus  d'autre  préoccupation  que  de  lutter  pour 
la  république,  de  défendre  les  libertés  qui  lui  sont  nécessaires  et 
que  la  réaction  attaque,  et  de  rendre,  par  notre  fermeté  et  notre 
discipline,  à  l'opinion  publique  le  secours  qu'elle  nous  donne  avec 
tant  de  constance  dans  les  élections. 

É.    LiTTRB. 


VARIETES 


LA.  PHILOSOPHIE  POSITIVE  EIV  PORTUGAL. 

€  Moi  et  Théophile  Braga,  m'écrit  M.  Vasconcellos  Abreu,  nous  ayons 
»  semé  au  hasard  les  idées  positivistes  ;  elles  ont  pénétré  parmi  ceux  qui. 
»  nous  ont  écoutés  ;  le  cercle  s'agrandit,  et,  de  petit  qu'il  était,  il  commen- 
»  ce  à  être  plus  large.  » 

M.  Vasconcellos  Abreu  est  un  homme  jeune  qui  a  pris  connaissance  de 
la  philosophie  positive,  qui  s'est  mis  en  correspondance  avec  moi,  et  qui 
en  ce  moment,  imprime  à  Lisbonne  une  traduction  du  Catéchisme  du  réel, 
de  M.  Pichard  (publié  dans  cette  Revue  même). 

M.  Théophile  Braga  est  un  homme  jeune  aussi,  connu,  même  hors  de 
son  pays,  par  ses  travaux,  déjà  fort  nombreux,  sur  l'histoire  littéraire  du 
Portugal  ;  j'ai  entre  les  mains  la  première  partie  d'une  vie  de  Camôens  ' 
qui  m'a  beaucoup  intéressé. 

M.  Théophile  Braga  professe  l'histoire  des  littératures  néo-latines  au 
Curso  superior  de  lettras,  dans  l'université  de  Coïmbre.  Le  gouvernement 
y  a  institué  depuis  peu  d'années  une  chaire  de  philosophie  transcendeu- 
taie.  M.  Braga  fut  appelé  eu  1873  à  remplacer  temporairement  le  titulaire 
de  cette  chaire.  Il  était  dès  lors  assez  affranchi  de  la  transcendaace  de  la 
métaphysique,  pour  ne  pas  vouloir  lui  servir  de  truchement,  et  il  ouvrit  ses 
leçons  par  un  cours  d'esthétique  positive.  Elles  sont  écrites,  et  j'espère 
qu'il  nous  en  fera  part  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

Encouragé  par  cet  essai,  en  1874,  il  aborda  directement  l'œuvre  de  M. 
Comte,  et,  malgré  le  peu  de  préparation  de  son  auditoire  et  l'exiguïté  du 
temps,  il  traita  les  questions  suivantes  :  Classification  des  connaissances 
humaines  ;  conception  du  monde  suivant  la  théologie,  la  métaphysique  et 
la  science  positive;  étude  de  l'âme,  depuis  l'idée  que  la  théologie  s'en  fait 
jusqu'au  moment  où  cette  étude  entre  dans  le  domaine  de  la  biologie  ;  eu- 
fin,  constitution  delà  science  sociale,  avec  des  préliminaires  généraux  sur 
l'histoire,  le  droit,  la  morale,  l'art,  l'économie  politique  et  l'industrie,  tout 
cela  en  vingt  leçons. 

Cet  enseignement  excita  presque  une  tempête;  mais  M.  Théophile  Braga 
persista,  et  les  élèves  l'écoutèrent  avec  une  attention  avide. 

C'est  M.  Vasconcellos  Abreu  qui  fit  connaître  à  M.  Théophile  Braga  la 
philosophie  positive,  et  qui  le  tira  de  la  métaphysique.  En  Portugal,  com- 
me en  Espagne,  la  théologie  dessécha  l'intelligence  nationale,  et  comprima 
l'essor  des  sciences  positives.  Les  grands  événements  qui  s'accomplirent 

'  Eisioria  ds  CaMOem,  por  Thkophilo  Braga  ;  Parts  I,  Vid»  d«  Luiz  d«  C»i»ô«m, 
Porto,  1873. 
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au  début  de  l'ère  contemporaine,  dissipèrent  sans  retour,  même  dans  ces 
deux  pays  tenus  si  longtemps  à  l'écart,  un  régime  attardé  ;  et  ce  qui  y 
succéda,  ce  fut  la  métaphysique,  surtout  celle  que  nous  connaissons  ici 
aussi,  et  qui  cherche  une  conciliation  entre  les  sentiments  catholiques  et 
les  évidences  scientifiques.  Enfin  la  philosophie  positive  y  pénétra  en 
s'emparant  d'abord  de  quelques  esprits  tout  préparés  parle  milieu  général 
où  vit  l'Europe  moderne.  De  sorte  que,  dans  un  intervalle  de  temps  très- 
court  et  sous  l'empire  de  circonstances  particulières,  on  voit  se  succéder 
le  régime  théologiqus,  le  régime  métaphysique  et  le  régime  positif,  se- 
lon la  formule  de  M.  Comte.  Notez  bien  ceci:  l'Espagne  et  le  Portugal 
furent  arrêtés  court  par  la  théologie,  à  l'approche  des  sciences  positives, 
qui,  partout  ailleurs,  firent  de  si  étonnants  progrès  dans  le  courant  du 
XVII*  siècle  et  du  xv!!!**.  L'efiet  de  cet  arrêt  fut  désastreux  ;  rien  plus  ne 
germa  dans  ces  deux  pays,  qui,  à  en  juger  par  leur  grand  éclat  au  xvi* 
siècle,  auraient  apporté  un  puissant  contingent  à  l'œuvre  commune.  C'est 
du  reste  une  expérience  sociale  complète:  le  régime  théologique,  indû- 
ment prolongé,  a  tout  stérilisé  ;  mais  il  a  été  vaincu  par  la  situation  géné- 
rale; les  esprits,  brusquement  mis  en  possession  d'une  liberté  relative,  se 
sont  portés,  par  trausiliou,  vers  la  doctrine  la  plus  voisine,  à  savoir  la  mé- 
taphysique ;  et  enfin  la  science,  qui  s'y  transplante  de  toute  pan,  y  amène 
sa  fille  unique  et  légitime,  la  philosophie  positive. 

Il  ne  faut  concevoir  aucun  doute,  en  général,  sur  la  décroissance  pro- 
gressive du  régime  théologique,  quand  bien  même,  çàet  là,  en  particulier, 
il  aurait  quelques  retours.  La  situation  mentale  est,  en  définitive,  ce  qui 
détermine  la  décadence  ou  le  progrès  des  opinions  ;  et,  à  son  tour,  la 
situation  mentale  est  réglée  par  la  marche  du  savoir  scientifique,  qui.  lui, 
n'a  désormais  ni  recul,  ni  interruption,  et  qui  entame  de  tous  les  côtés  les 
attaches  au  surnaturel.  Mais  ce  dont  il  faut  se  préoccuper,  pour  y  porter 
tous  ses  efforts,  c'est  la  réorganisation  de  la  doctrine  sociale,  réorganisation 
à  laquelle  s'opposent  les  tendances  dispersives  de  l'esprit  révolutionnaire. 
Le  régime  théologique  et  le  régime  révolutionnaire  sont  devenus  deux 
pôles  qui  s'attirent  l'un  l'autre,  sans  le  vouloir,  il  est  vrai.  Quand  les 
influences  théologiques  prennent  un  caractère  menaçant,  un  reflux  se  fait 
vers  l'esprit  révolutionnaire;  quand  cet  esprit  trouble  l'ordre  trop  profon- 
dément, un  reflux  se  fait  vers  l'influence  théologique. 

La  science  positive  seule,  élevée  au  rang  de  conception  générale  du 
monde  et  de  philosophie,  est  capable  de  mettre  un  terme  à  d'aussi  dange- 
reux va-et-vient.  Cette  conviction  anime  M.  Vascoucellos  Abreu.  Aussi 
m'écrit-ii  que  le  groupe  des  positivistes  portugais  se  propose,  sans  ti'oubler, 
en  quoi  que  ce  soit,  les  consciences  catholiques  qui  n'auraient  qu'à  s'en 
prendre  à  eiles-mèmes,  nielles  écoutaient  ou  lisaient,  de  travaillera  réu- 
nir tous  ceux  qui,  en  nombre  incessamment  croissant,  se  détachent  des 
liens  moraux  du  théologisme. 

É.  LiTTRÉ. 
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Théorie  pbysiologique  de  rhallucinaiiou,  par  le  docteur  Ant.  Ritti,  es-interof 
de  l'Asile  des  Aliénés  de  Fams  (Meuse),  chez  J.-B.  Bailwère.  Paris,  1874. 


La  psychologie  (j'entends  par  ce  mot  l'étude  de  l'esprit  humain  en  soi, 
et  c'est  en  effet  le  sens  qu'y  donnent  ceux  qui  la  cultivent)  admet  que 
l'impression  faite  sur  les  organes  des  sens  est  immédiatement  perçue.  Les 
choses  ne  se  passent  point  ainsi  ;  et,  aujourd'hui,  la  physiologie  cérébrale 
est  eu  état  de  redresser  l'erreur.  Une  étape  de  plus  qu'on  ne  pensait  existe, 
et  il  faut  intercaler  une  opération  intermédiaire  qui  a  pour  résultat  de 
transformer  l'acte  sensoriel  en  acte  psychique. 

Les  agents  de  cette  Iranformation  sont  les  couches  optiques,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  les  quatre  ganglions  de  substance  grise  qu'elles 
contiennent.  M.  Ritli  en  indique  ainsi  la  situation  :  -l"  centre  antérieur, 
d'une  forme  ovoïde,  du  volume  d'un  pois.,  se  présentant  sous  l'aspect  d'une 
légère  intumescence  nettement  isolée,  et  faisant  saillie  au  niveau  de  la 
région  antérieure  de  chaque  couche  optique  ;  2°  centre  moyen,  contigu  au 
précédent,  derrière  lequel  il  est  placé,  c'est  le  plus  volumineux  des  gan- 
glions de  la  couche  optique  ;  3°  centre  médian,  décrit  pour  la  première  fois 
par  M.  Luys,  et  situé  en  arrière  du  précédent,  il  occupe  la  partie  la  plus 
centrale  de  la  couche  optique  ;  4»  centre  postérieur,  situé  eu  arrière  et  un 
peu  au-dessus  du  précédent. 

Mais  la  description  resterait  peu  propre  à  une  interprétation  lumineuse, 
si  l'on  ne  signalait  les  afférences  et  les  efférences  qui  appartiennent  à  ces 
ganglions.  M.  Luys  donne  le  nom  de  centre  olfaclifà  l'antérieur,  parce  que 
les  impressions  olfactives  y  sont  afférentes  et  qu'il  les  transmet  à  la  péri- 
phérie corticale  par  un  système  de  fibres  efféreutes  ;  le  nom  de  centre  op- 
tique au  moyen,  parce  que,  pour  les  impressions  optiques,  il  joue  un  même 
rôle  d'afférence  et  d'efféreuce;  le  nom  de  centre  sensitifau  médian,  parce 
que  les  fibres  afférentes,  qui  sont  de  provenances  variées,  paraissent  sujr- 
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tout  émerger  des  régions  sous-jacenles  de  l'axe  spinal,  et  que  ses  rapports 
multiples  avec  la  périphérie  corticale  permettent  d'induire  que  les  impres- 
sions de  la  sensibilité  sont  disséminées  dans  tous  les  points  de  la 
substance  corticale;  enfin  le  nom  de  centre  acoustique  au  postérieur, 
parce  que  ses  fibres  afférentes  semblent  provenir  de  la  commissure  posté- 
rieure, et  que  ses  fibres  efférentes  vont  se  perdre  dans  les  cellules  des 
circonvolutions  des  régions  postérieures  du  cerveau. 

Ce  qu'il  importe  de  retenir  de  cette  anatomie  et  de  cette  physiologie, 
c'est  que  toutes  les  impressions,  tant  externes  que  viscérales,  aboutissent 
par  des  voies  ininterrompues  à  des  ganglions  qui,  à  leur  tour,  les  trans- 
mettent directement  au  centre  de  perception.  Le  système  de  transmis- 
sion de  ces  impressions  est  coupé,  au  milieu,  par  une  station  ganglion- 
naire. 

Je  remarque  qu'il  n'est  point  question  ici  des  impressions  gustatives. 
Mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  comme  elles  dépendent  de  deux  nerfs 
différents,  le  rameau  lingual  de  la  3^  branche  du  trijumeau  et  le  glosso- 
pharyngien.on  peut  les  ranger  dans  la  sensibilité  générale  attribuée  au 
ganglion  médian  ou  sensitif. 

N'oublions  pas  non  plus  de  noter  ce  que  dit  M.  Ritti  de  la  substance 
grise  spéciale  qui  tapisse  les  parois  internes  de  chaque  couche  optique  : 
«  Cette  substance,  qui,  dans  une  certaine  partie  de  son  parcours,  se  con- 
»  fond  avec  la  substance  même  de  chacun  des  centres  auxquels  elle  sert, 
»  pour  ainsi  dire,  de  trait  d'union,  est  en  connexion,  d'une  part  avec  les 
»  fibres  provenant  de  toutes  les  portions  de  l'économie,  et  d'autre  part 
»  avce  les  couches  corticales  du  cerveau.  C'est  par  son  intermédiaire  que 
»  les  divers  états  dont  sont  animés  les  différents  segments  de  l'axe  spinal 
»  se  propagent  jusqu'aux  circonvolutions,  et  c'est  par  elle  que  les  impres- 
»  sions  de  la  vie  végétative  s'irradient  jusqu'aux  sphères  de  l'activité 
»  psychique  (p.  29).  » 

En  conséquence,  M.  Luys  enseigne  que  les  quatre  ganglions  des  cou- 
ches optiques,  y  compris  la  substance  grise  qui  tapisse  les  parois  de  ces 
couches,  font  subir  aux  impressions  une  action  métabolique,  les  perfec- 
tionnent et  les  rendent  plus  assimilables,  pour  l'opération  dernière  qui 
est  la  perception.  «  Ces  impressions,  dit  M.  Ritti,  son  élève,  une  fois  dépo- 
»  sées  au  sein  de  la  substance  grise  des  couches  optiques,  ne  sont  arri- 
»  vées  qu'à  leur  avant-dernière  étape.  Elles  se  sont  dépouillées  de  plus  en 
»  plus  du  caractère  d'ébranlement  purement  sensoriel,  et  ont  revêtu,  eu 
»  se  métamorphosant,  une  forme  nouvelle  ;  elles  sont  devenues  percepti- 
»  blés.  C'est  alors  sous  cette  forme  qu'elles  vont  s'irradier  dans  le  réseau 
»  de  cellules  qui  constitue  la  couche  corticale  du  cerveau  (p.  32).  » 

Il  y  a  là  deux  propositions  importantes  :  l'une,  que  les  couches  op- 
tiques sont  un  intermédiaire  entre  l'impression  et  la  perception  ;  l'autre, 
que  ces  mêmes  couches,  ne  se  bornant  pas  à  l'office  de  transmission,  ont 
pour  fouçtion  de  transformer  l'impression,  qui  n'est  pas  autre  chose 
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qu'une  action  physique,  chimique  ou  organique*,  eu  un  acte  psychique^, 
qui  est  la  perception.  L'excellente  thèse  de  M.  Ritli  donne  la  démonstra- 
tion de  ces  deux  propositions. 

Sur  la  première,  c'est  l'aQatomie  pathologique  qui  prononce  le  juge- 
ment. Tout  cas  d'anatomie  pathologique,  s'il  peut  être  physiologiquement 
interprété,  devient  un  cas  d'expérimentation.  M.  Ritti  place  en  tête  de  cet 
ordre  de  preuves  (p.  39)  la  remarquable  observation  d'une  jeune  fille,  chez 
qui  l'ouverture  du  corps  montra  l'envahissement  des  deux  couches  optiques 
par  un  fongus,  et  qui  avait  perdu  successivement  toutes  les  fonctions 
sensorielles.  A  la  suite  de  ce  fait  capital  en  viennent  d'autres  plus  parti- 
culiers qui  sont  en  pleine  concordance.  Enfin  M.  Ritti  n'omet  pas  les 
résultats  qu'a  fournis  la  nouvelle  méthode  opératoire  de  M.  Fournie, 
injectant  une  substance  caustique  jusque  dans  les  parties  les  plus  profondes 
de  l'encéphale,  sans  amener  de  grandes  lésions  dans  les  parties  sus- 
jacentes.  Sur  sept  expérimentations  coûcernant  les  couches  optiques,  le 
sentiment  a  été  aboli  cinq  fois  ;  et  cette  abolition  a  coïncidé,  soit  avec  la 
destruction  totale  d'une  couche  optique,  soit  avec  la  destruction  des  deux; 
une  fois,  la  lésion  atteint  le  point  de  la  couche  optique  situé  en  avant  de 
la  commissure  grise,  et  la  perte  delà  vue  coïncide  avec  la  destruction  de 
ce  poiat  ;  le  sens  de  l'odorat  a  été  aboli  avec  la  lésion  de  la  partie  anté- 
rieure des  couches  optiques  ;  le  sens  de  l'ouïe  a  été  détruit  avec  la  lésion 
du  tiers  antérieur  des  couches  optiques. 

La  seconde  proposition,  à  savoir  que  les  ganglions  des  couches  optiques 
élaborent  les  impressions,  se  démontre  aussi,  mais  d'une  façon  moins 
directe.  Jjans  l'hallucination,  le  patient  voit,  entend,  odore,  touche,  res- 
sent toutes  sortes  de  choses  qui  n'ont  aucune  réalité  objective.  M.  Baillar- 
ger,  par  une  argumentation  péremptoire,  a  établi  que  la  cause  de  toutes  ces 
perceptions  sans  réalité  ne  réside  point  dans  une  irritation  quelconque  des 
nerfs  qui  reçoivent  les  impressions.  Elle  ne  réside  pas  non  plus  dans  la 
couche  corticale  ou  intellectuelle  du  cerveau,  les  hallucinations  avec  leur 
caractère  sensoriel  ne  ressemblant  ni  au  délire,  ni  à  l'incohérence,  ni  aux 
autres  symptômes  de  la  folie  et  ne  pouvant,  non  plus,  être  cousidérées 
comme  psychiquement  analogues  aux  phénomènes  d'imagination  ou  de 
mémoire.  Il  faut  donc  chercher  le  siège  de  l'hallucination  au  sein  des 
portions  situées  entre  les  organes  des  sens  et  le  foyer  de  la  perception, 
c'est-à-dire  dans  les  couches  optiques.  Donc,  tout  cela  posé,  ce  sont  ces 
couches  qui  ont  la  propriété  de  faire  des  sons,  des  couleurs,  des  goût?, 
des  odeurs  avec  les  impressions,  dépourvues  en  soi  de  toute  appropria- 
tion psychique. 

Développons  l'idée.  Dans  le  son,  ce  que  les  cellules  ae  la  couche  corti- 
cale du  cerveau  perçoivent  est  non  pas  le  mouvement  vibratoire  commu- 

*  Quand  je  dis  impression,  j'entends  aussi  bien  celle  qui  se  fait  à  la  périphérie  du  corps, 
que  celle  qui  se  fait  à  l'intérieur  et  dans  l'intimité  des  tissus. 
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nique  au  nerf  acoustique  (s'il  y  parvenait  directement,  nous  ne  savons 
ce  qu'il  y  produirait,  ou  même  s'il  serait  ressenti  du  tout)  ;  mais  c'est 
l'élaboration  opérée  par  les  ganglions  des  couches  optiques,  élaboration  qm 
en  fait  un  son  pour  le  moi  ou  esprit.  Le  même  raisonnement  s'applique  à 
la  lumière  :  ce  que  le  nerf  optique  reçoit  est  une  onde  prodigieusement 
rapide,  qui,  grâce  à  l'intervention  des  couches  optiques,  devient  lumière 
pour  les  cellules  intellectuelles.  Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  tempéra- 
ture :  le  calorique,  affluant,  dilate,  se  retiraDt,  contracte  la  peau  et  les 
nerfs  ;  cette  dilatation  et  cette  contraction,  transmises  aux  couches  opti- 
ques, y  deviennent  pour  les  cellules  corticales  les  perceptions  de  chaud  et 
de  froid.  J'en  dis  autant  pour  les  perceptions  de  saveur,  d'odeur,  de  con- 
tact; autant  enfin  des  sensations  viscérales  ;  car,  lorsque  l'estomac  est  mis 
en  un  certain  état  parce  que  le  corps  a  besoin  d'aliments,  les  couches 
optiques  font,  de  cet  état,  pour  les  cellules  corticales,  la  perception  de  la 
faim,  et  ainsi  des  autres. 

En  vertu  de  cette  disposition  anatomique  et  physiologique  du  cerveau, 
les  cellules  corticales  n'ont  aucun  moyen  de  discerner  directement  si  udb 
perception  a  passé  par  les  deux  étapes,  celle  du  nerf  et  celle  des  couches 
optiques,  ou  si  elle  provient  uniquement  d'un  travail  fonctionnel  des  cou- 
ches optiques,  sans  impression  préalable  sur  les  nerfs  externes  et  viscé- 
raux. Dans  cette  incapacité  git  la  cause  de  l'hallucination.  Supposez  en 
effet  que  l'impression  manque,  et  que  pourtant,  sous  l'influence  de  trou- 
bles circulatoires  ou  autres,  les  ganglions  des  couches  optiques,  se  mettant 
à  fonctionner,  envoient  les  produits  de  ce  fonctionnement  aux  cellules  cor- 
ticales; ces  cellules  croiront,  sans  pouvoir  écarter  la  fausse  croyance,  à  la 
réalité  de  sons,  de  visions,  d'odeurs,  de  saveurs,  de  contacts,  de  sensations 
viscérales,  dont  le  point  de  départ,  n'étant  pas  dans  les  nerfs,  est  sans 
réalité. 

Qu'un  organe  nerveux  puisse  entrer  en  action,  comme  MM.  Luys  et 
Ritti  le  maintiennent  pour  les  couches  optiques,  par  un  excitant  autre 
que  son  excitant  propre,  c'est  ce  que  montrent  les  points  lumineux  que 
l'on  voit  quand  un  coup  est  porté  sur  les  yeux,  et  la  saveur  acide  que  l'on 
ressent  quand  un  courant  électrique  traverse  la  langue. 

Que  la  tendance  des  centres  de  perception  soit  de  rapporter  la  percep- 
tion à  l'extrémité  des  appareils  nerveux,  comme  dans  l'hallucination  où  ces 
centres  attribuent  aux  nerfs  ce  qui  est  dû  aux  couches  optiques,  c'est  ce 
que  montrent  les  douleurs  ressenties  par  les  amputés  dans  les  membres 
qu'ils  ont  perdus. 

La  définition  de  l'hallucination  étant  :  symptôme  pathologique  consis- 
tant dans  la  perception  de  sensations,  sans  aucun  objet  qui  les  fasse  naître, 
la  théorie  s'en  déduit  d'elle-même.  Ce  symptôme  pathologique,  également 
étranger  aux  nerfs  d'impression  et  aux  centres  de  perception,  est  l'œuvre 
des  ganglions  des  couches  optiques,  troublés,  lésés  d'une  façon  quelconque. 
Cette  opération  morbide  des  ganglions  optiques,  M.  Ritti  la  nomme,  par 
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une  qualification  heureuse,  irritation  fictive.  «  Les  produits,  dit-il,  p.  73, 
»  en  suivent  la  même  voie  que  les  incitations  de  leur  activité  normale,  et 
»  vont  s'irradier,  par  le  moyeu  des  fibres  blanches  cérébrales,  dans  le  ré- 
»  seau  des  cellules  corticales.  Celles-ci,  mises  ainsi  en  vibration,  peu- 
»  veut  produire  des  séries  indéfinies  de  conceptions  délirantes  qui  pré- 
»  sentent  un  caractère  de  systématisation  et  d'originalité  d'autant  plus 
»  grand  que  les  cellules  corticales  elles-mêmes  auront  conservé  plus 
»  d'énergie  et  de  vitalité.  »  Ces  paroles  font  songer  au  célèbre  halluciné 
d'Athènes,  qui  conversait  avec  un  démon,  sans  que  la  puissante  activité 
de  son  intelligence  fût  en  rien  altérée. 

L'hallucination  est  un  de  ces  phénomènes  étranges,  quasi  merveilleux, 
dans  l'interprétation  successive  desquels  la  conception  de  M.  Comte,  rela- 
tive aux  trois  périodes  mentales  de  l'humanité,  est  particulièrement  mani- 
feste; et  M.Ritii  n'a  pas  manqué  à  noter  cette  vérification.  Pendant  la  période 
théoJogique,  soit  du  polythéisme,  soit  du  monothéisme,  le  phénomène  fut 
constamment  rapporté  à  un  être  placé  en  dehors  de  l'halluciné,  démon,  divi- 
nité, ange  ou  diable;  c'est  là  l'hypothèse  primordiale  ou  théologique,  en  re- 
lation exacte  avec  la  notion  du  monde,  telle  que  les  hommes  l'avaient  alors. 
A  parlir  du  xvii^  siècle,  le  délire  sensoriel  sort  de  l'explication  théologique 
pour  entrer  dans  l'explication  métaphysique;  les  esprits  animaux,  qui 
jouaient  un  grand  rôle  dans  les  théories  physiologiques  de  l'époque,  en  font 
les  frais  ;  et  Malebranche  décrit  fort  bien  et  explique  l'hallacination,  tout  à 
fait  selon  le  savoir  du  temps,  en  ce  passage  que  cite  M.  Ritli  :  «  Il  arrive 
»  quelquefois  dans  les  personnes  qui  ont  les  esprits  animaux  fort  agités 
»  par  des  jeûnes,  par  des  veilles,  par  quelque  fièvre  chaude  ou  par  quel- 
»  que  passion  violente,  que  ces  esprits  remuent  les  fibres  intérieures  de 
»  leur  cerveau  avec  autant  de  force  que  les  objets  extérieurs  ;  de  sorte  que 
»  ces  personnes  sentent  ce  qu'ils  no  devraient  qu'imaginer,  et  croient  voir 
»  devant  leurs  yeux  des  objets  qui  ne  sont  que  dans  leur  imagination.  » 
La  période  métaphysique  passa  à  son  tour,  et  l'interprétation  fut  deman- 
dée aux  notions  positives.  Les  premières  tentatives  placèrent  le  siège  de 
l'hallucination  les  unes  dans  les  uerfs  sensoriels,  les  autres  dans  les  cen- 
tres de  perception.  Ces  deux  hypothèses,  plausibles  à  première  vue, 
furent  éliminées  par  la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  et  M.  le 
docteur  Foville,  le  premier,  indiqua  qu'il  fallait  chercher  l'origine  du  phé- 
nomène hallucinatoire  dans  les  portions  intermédiaires  du  cerveau.  Enfin 
le  dernier  pas  a  été  fait  par  M.  Luys  ;  et.  grâce  à  ses  recherches  précises, 
nous  savons  maintenant  que  les  organes  qui  produisent  l'hallucination, 
sont  les  centres  ganglionnaires  des  couches  optiques.  Le  terme  de  Texpli- 
cation  positive  est  atteint,  puisqu'elle  est  tout  entière  contenue  dans  la 
connaissance  de  l'organe,  de  sa  fonction  et  de  sa  lésion. 

É.  LiTTRÉ, 
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Libre  examen,  par  Louis  Viardot,  4®  édition,  augmentée,  Paris, 
Germe  r-Baillièrk. 


Quatrième  édition  !  Libre  examen,  comme  M.  Viardot  l'intitule  aujour- 
d'hui, ou  Apologie  d'un  incrédule,  comme  il  l'intitula  d'abord,  le  livre  est 
bien  reçu.  Quoi  qu'on  fasse,  la  croyance  théologique  est  librement  exami- 
née, et  tous  les  jours  quelqu'un  la  quitte,  faisant,  comme  M.  Viardot, 
son  apologie  ou  son  examen,  sous  l'empire  des  évidences  croissantes. 
Comment  en  pourrait-il  être  différemment  ?  Un  champ  sans  limite  est  dé- 
sormais ouvert  à  l'observation  et  à  l'expérience;  or,  l'observation  et  l'expé- 
rience, souverainement  impartiales,  qui  n'ont  jamais  pour  objet  d'attaquer 
qui  que  ce  soit  ou  quoi  que  ce  soit,  apportent  contre  les  conceptions  théolo- 
giques un  contingent  journalier  de  renseignements  grands  et  petits,  qui 
ne  varient  jamais  de  signification.  Ces  témoignages  sont  tantôt  un  torrent 
qui  entraîne  les  digues  principales,  tantôt  une  goutte  d'eau  qui  creuse 
incessamment  la  pierre. 

Plus  nous  avançons  dans  la  connaissance  des  choses,  plus  il  apparaît 
qu'aucune  investigation,  conduite  comme  on  voudra  et  comme  on  pourra, 
n'est  capable  de  nous  donner  le  moindre  jour  sur  l'origine  du  monde  et  sa 
fin,  sur  les  causes  premières  et  dernières,  sur  la  providence  et  la  néces- 
sité, sur  la  durée  sans  terme  et  l'univers  sans  borne.  «  Tout  ce  que  peut 
j)  faire  notre  intelligence,  c'est  d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu 
»  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel  d'en  connaître  ni  le  principe,  ni 
»  la  fin,  »  a  dit  Pascal.  N'avoir  de  vue  que  sur  le  milieu  des  choses,  est  un 
axiome  que  l'illustre  auteur  des  Pensées  a  établi  dans  un  tout  autre  es- 
prit que  celui  de  la  philosophie  positive,  mais  que  cette  philosophie  a  mis 
parmi  ses  propositions  les  plus  fermes  et  les  plus  décisives. 

Autant  est  vrai  le  dire  de  Pascal  sur  notre  insurmontable  incapacité  des 
notions  absolues,  autant  est  vain  le  désespoir  sans  résignation  qui  le 
saisit.  Sors  tua  mortalis,  non  est  onortale  quod  optas,  a  dit  un  poêle  lalin, 
comme  s'il  s'adressait  à  lui.  Mais  c'est  bien  à  lui  que  madame  Ackermann 
s'adresse  dans  ces  beaux  vers  que  je  ne  puis  résister  à  la  satisfaction  de 
citer  : 

A  plaisir  sous  nos  yeux  lorsque  ta  main  déroule 

Le  tableau  désolant  des  humaines  douleurs. 

Nous  montrant  qu'en  ce  monde  où  tout  s'effondre  et  croule 

L'homme  lui-même  n'est  qu'une  ruine  en  pleurs, 

Ou  lorsqvxe,  nous  traînant  de  sommets  en  abîmes, 

Entre  deux  infinis  tu  nous  tiens  suspendus, 

Que  ta  voix,  pénétrant  en  leurs  fibres  intimes. 
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Frappe  à  coups  redoublés  sur  nos  cœurs  éperdus, 

Tu  crois  que  tu  n'as  plus  dans  ton  ardeur  fébrile, 

Tant  déjà  tu  nous  crois  ébranlés,  abêtis, 

Qu'à  dévoiler  la  Foi,  monstrueuse  et  stérile, 

Pour  nous  voir  sur  son  sein  tomber  anéantis. 

A  quoi  bon  le  nier  ?  dans  tes  sombres  peintures, 

Oui,  tout  est  vrai,  Pascal  ;  nous  le  reconnaissons  : 

Voilà  nos  désespoirs,  nos  doutes,  nos  tortures, 

Et  devant  l'infini  ce  sont  là  nos  frissons. 

Mais  parce  qu'ici  bas  par  des  maux  incurables, 

Jusqu'en  nos  profondeurs,  nous  nous  sentons  atteints;, 

Et  que  nous  succombons,  faibles  et  misérables. 

Sous  le  poids  accablant  d'effroyables  destins. 

Il  ne  nous  resterait,  dans  l'angoisse  où  nous  sommes, 

Qu'à  courir  embrasser  cette  croix  que  tu  tiens  ? 

Ah!  nous  ne  pouvons  point  nous  défendre  d'être  hommes, 

Mais  nous  nous  refusons  à  devenir  chrétiens. 

Quand  Pascal,  s'obstinant  à  ne  pas  dire  :  j'ignore,  eut  été  vaincu  par 
:a  croix,  on  sait  qu'il  tomba  dans  les  plus  petites  pratiques,  le  ciliée,  la 
iaaire,  et  recommanda  ce  genre  d'abêtissement  (c'est  lui  qui  se  sert  de  ce 
mot  *),  comme  moyen  de  soumission  à  la  foi,  il  est  curieux  de  remarquer 
qu'aujourd'hui  même,  l'Eglise,  dans  sa  lutte  contre  le  savoir  positif,  cède 
collectivement  au  même  penchant  qui  entraînait  un  simple  dévot.  Pendant 
qu'elle  se  porte  avec  passion  vers  les  nouveautés  dogmatiques  les  plus 
inacceptables  à  la  raison  commune,  avec  non  moins  de  passion  elle  se 
rejette  vers  les  menus  miracles  de  visions,  d'apparitions  et  de  guérisons. 
Je  ne  dis  point  cela  pour  la  critiquer,  ou  pour  lui  déconseiller  une  pareille 
direction.  N'étant  point  chrétien,  je  n'ai  ni  le  droit  ni  l'intention  de  lui 
donner  des  avis  sur  ses  déterminations  ;  je  me  borne  à  noter  et  à  étudier. 
Or,  la  situation  théologique  que,  dans  notre  pays  du  moins,  l'on  constate 
en  résultat  de  cette  conduite  de  l'Eglise,  peut  se  ramener  brièvement  à 
ceci  :  bon  nombre  de  bourgeois  ont  abjuré  le  voltairianisme,  qui  avait  été 
le  credo  de  leur  jeunesse,  et  sont  rentrés  daas  le  giron  catholique,  avec 
conviction  sans  doute,  mais  surtout  avec  la  persuasion  que  les  croyances 
théologiques  sont  le  frein  qui  arrête  les  démocraties  échappées.  En  re- 
vanche, la  Ubre  pensée,  sous  toutes  les  formes,  a  pénétré  profondément 
dans  les  masses  populaires  ;  et,  pour  cent  bourgeois  devenus  croyants, 
mille  ouvriers  et  paysans  ont  passé  du  côté,  soit  de  l'indifférence,  soit  de 
la  négation. 

La  philosophie  positive  (je  ne  puis  trop  insister  sur  ce  point)  ne  recon- 
naît ni  le  déisme,  ni  l'athéisme,  ni  le  panthéisme.  Ce  sont  tout  autant  d'expli- 
cations de  l'inexplicable,  c'est-à-dire  de  ce  qui  concerne  les  origines  du 

*  Pensées,  t.  I,  p.  152,  édit,  Havet. 
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monde,  ses  causes  premières  et  saconstilulion.  Elle  se  lient  dans  le  milieu 
des  choses,  suivant  la  lumineuse  expression  de  Pascal.  Issue  des  sciences, 
elle  en  a  la  sage  et  salutaire  résignation,  si  l'on  doit  donner  le  nom  de 
résignation  à  ce  ferme  propos  d'étudier  avec  une  suprême  application  la 
réalité  de  la  nature,  et  d'eu  tirer  les  doctrines  qui  agrandissent  l'esprit  et 
améliorent  la  société. 

Tout  cela,  l'étude  de  la  nature,  scientifiquement  conduite  et  philosophi- 
quement résumée,  l'accorde  à  l'homme.  Aussi  la  philosophie  positive 
combat  elle  sans  relâche  l'indifférence  et  la  négation,  que  tout  à  l'heure 
j'ai  dit  pénétrer  dans  les  masses  à  mesure  que  les  croyances  théologiques 
s'y  éteignent  spontanément.  Sa  foi,  qui  est  une  foi  active,  demande  à  cha- 
cun de  mieux  savoir,  afin  de  mieux  agir.  Mieux  savoir  et  mieux  agir  sont 
des  directions  assez  précises  et  assez  belles  pour  imposer  à  l'individu  et  à 
la  société  l'obligation  morale  de  les  suivre  ;  et  qui  ne  connaît  l'ardeur  vivi- 
fiante et  impérieuse  d'une  obligation  morale  collective? 

M.  Viardot  est  disciple  de  celte  philosophie.  Aussi  termine-t-il  son  livre 
par  ces  mots  :  «  Si  j'avais  réussi,  dans  le  cours  de  cet  opuscule,  à  commu- 
»  niquer  ma  conviction  personnelle,  je  serais  parvenu  à  démontrer  :  d'a- 
»  bord,  que  toute  croyance  au  surnaturel  doit  être  rejetée  par  la  raison; 
»  ensuite,  qu'elle  n'est  aucunement  nécessaire,  soit  pour  le  maintien  des 
»  sociétés  humaines,  soit  pour  la  pratique  des  vertus  morales.  J'aurais  eu- 
»  core  démontré  que,  toujours  combattue  et  déjà  balayée  par  la  scienci', 
»  cette  croyance  au  surnaturel  doit  être  remplacée  dans  le  cœur  de 
»  l'homme,  sinon  par  la  simple  voix  de  la  conscience,  au  moins  par  le 
»  consentement  des  consciences  humaines,  qui  prononcent,  les  arrêts  de 
»  la  justice  d'après  les  lois  de  la  commune  utilité.  » 

É.    LiTTRÉ. 


Ekî,  par  M.  le  docteur  Foley,  1874. 

Eki  est  une  vieille  femme,  appartenant  à  une  peuplade  sauvage  de  la 
IMouvelle-Zélacde.  Elle  touche  au  terme  de  la  vie,  et,  avant  d'en  sortir,  elle 
rappelle  avec  une  véhémente  exaltation  les  scènes  qui,  dans  sa  longue 
existence,  lui  ont  laissé  les  plus  vivants  souvenirs.  L'auteur  a  visité  les 
contrées  dont  il  nous  parle,  vu  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  Mahouris 
dont  il  nous  entretient,  et  il  se  sert  de  la  bouche  d'Eki,  pour  les  reproduire 
dans  leur  présente  réalité.  A  un  civilisé,  l'impression  de  cette  réalité  est 
fortement  déplaisante  ;  mais,  au  point  de  vue  philosophique,  l'auteur  réagit 
contre  le  premier  mouvement,  et,  s'adressant  à  un  jeune  compagnon  de 
voyage,  il  lui  dit  :  «  Cher  enfant,  les  faits  et  gestes,  us  et  coutumes,  supers  - 
»  titions  et  préjugés  des  Mahouris,  m'ont  offusqué  tout  d'abord,  pour  le 
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»  moins,  autant  que  loi.  Mais  peu  à  peu  je  les  ai  compris,  et  peu  à  peu 
»  aussi,  je  les  ai  presque  admirés.  Ne  te  liâte  donc  point  de  critiquer 
»  leurs  erreurs  et  d'en  rire.  Compare-les  plutôt  aux  pratiques  et  concep- 
«  tions,  fort  souvent  plus  que  bizarres,  de  nos  barbares  ancêtres,  Francs 
n  et  Gaulois  ;  et  bien  vite,  il  te  sera  donné  de  contempler,  non  pas  le 
»  moins  cruel,  mais  à  coup  sûr,  le  plus  intéressant  spectacle  qui  soit  au 
»  monde  :  celui  de  l'homme  conduit  par  l'inexorable  enchaînement  des 
»  choses  à  dépouiller  un  à  un,  et  son  pays  et  sa  personne  des  innombrables 
»  attributs  de  son  initiale  sauvagerie  (p.  o2}.  » 

M.  le  docteur  Foley  est  un  disciple  d'Auguste  Comte  ;  il  ne  l'était  pas 
encore,  lorsqu'il  naviguait  dans  les  mers  de  l'Océanie.  Revenu,  la  philoso- 
phie positive  lui  fît  comprendre,  comme  à  tous  ceux  qui  en  ont  reçu  les 
enseignements,  que  l'étal  sauvage  n'est  point  une  misérable  dégradation 
de  la  nature  humaine.  Le  dogme  théologique,  qui  met  l'F.den  au  début,  et 
le  dogme  métaphysique,  qui  attribue  à  l'esprit  humain  l'absolu  des  idées 
innées,  n'ont  point  d'explication  pour  cette  phase  de  la  vie  sociale.  Les  plus 
civilisés  ont  passé  par  l'âge  de  pierre  et  par  les  conceptions  qu'il  comporte; 
les  moins  civilisés  y  sont  restés  ou  à  peu  près,  et  c'est  avec  toute  raison 
que  M.  Foley  reproche  aux  docteurs  de  l'Ecole  de  ne  pas  reconnaître  en 
ces  sauvages  d'aujourd'hui  l'image  de  nos  aïeux  d'autrefois.  Avec  la  doc- 
trine de  l'évolution,  qui  considère  nos  sauvages  comme  le  débris  conservé 
d'une  antique  période,  bien  loin  de  détourner  de  ces  chélives  sociétés  un 
regard  dédaigneux,  on  s'attache  à  les  étudier  ;  car  elles  contiennent  toute 
sorte  de  renseignements  sur  la  primitive  histoire. 

«  Les  sauvages,  dit  M.  Foley,  sont  de  grands  enfants,  beaucoup  plus 
»  forts,  pour  leur  malheur,  physiquement  que  mentalement.  Croire,  d'a- 
»  près  leur  taille  et  leur  âge,  qu'ils  peuvent  raisonner  en  hommes,  c'est 
»  incriminer  tous  leurs  actes,  suspecter  toutes  leurs  paroles,  les  détester 
■  injustement,  et  s'interdire  par  cela  même  l'intelligence  de  leurs  cou- 
»  tûmes  (p.  142).  »  La  vieille  Eki,  voulant  donner  à  un  des  étrangers  un 
témoignage  d'amitié,  l'attira  vers  elle,  mit  le  front  contre  son  front,  le  nez 
contre  son  nez,  les  lèvres  contre  ses  lèvres,  la  figure  contre  sa  figure,  et, 
lui  frottant,  lui  écrasant  le  visage,  elle  l'embrassa  suivant  la  mode  de  son 
pays.  «  C'est  que  le  baiser  polynésien  n'est  pas,  comme  le  nôtre,  un  gra- 
»  cieux  attouchement;  c'est,  au  contraire,  une  garantie  sérieuse  d'affection 
»  et  de  bonne  foi,  un  engagement  inviolable,  une  véritable  institution  so- 
»  ciale.  » 

Les  psychologistes  anglais  (et  je  pense  qu'ils  ont  raison)  expliquent  la 
constitution  successive  de  l'esprit  humain  par  les  associations  d'idées, 
associations  qui  deviennent  indissolubles,  ou  qui,  du  moins,  ne  se  dissol- 
vent que  sous  l'influence  de  nouvelles  combinaisons  autrement  détermi- 
nées. Beaucoup  de  ces  associations  ont  commencé  dès  le  régime  sauvage, 
les  unes  spontanées,  les  autres  voulues  ;  et  plus  d'une  fois  les  hommes  se 
sont  servis,  par  instinct,  de  cette  propriété  de  l'esprit  humain  pour  assu- 
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rer  delà  force  et  de  la  fixité  à  des  sentiments  dont  ils  souhaitaient  la  per- 
manence. Cette  remarque  de  M.  Foley  est  donc  excellente,  à  propos  du 
baiser  polynésien  signalé  plus  haut  :  «  Eu  ces  parages,  les  désirs  affec- 
»  tueux  sont  ordinairement  si  vagues  et  si  éphémères,  que  les  bienfaiteurs 
»  de  ces  contrées  ont  fixé  des  règles  invariables  pour  les  transformer  en 
»  sensations,  voire  même  eu  besoins  irrésistibles  (p.  38).  « 

M.  Foley  se  plaint,  p.  26,  que,  dans  le  xix°  siècle,  à  la  place  de  l'en- 
semble des  aïeux  qui  furent  nos  bienfaiteurs,  on  invoque  encore,  comme 
type  social,  Jésus,  que  les  Juifs  attachèrent  à  une  croix,  et  dont  les  chré- 
tiens firent  le  Christ.  Si  l'on  en  croit  M.  David  Strauss,  tandis  que  Jésus 
est  un  homme  qui  prêcha  une  doctrine  nouvelle,  le  Christ  est  un  idéal 
qui  représente  l'humanité  en  un  emblème  grandiose  construit  peu  à  peu 
par  l'élaboration  du  {christianisme.  Beaucoup  de  vrai  se  trouve  certaine- 
ment dans  Tinterprétation  que  le  célèbre  théologien  allemand  assigne  au 
mythe  chrétien  ;  car  les  hommes  n'enferment  jamais  dans  leurs  conceptions 
religieuses  que  des  éléments  humains  ;  et  la  mythologie  chrétienne,  la 
dernière  venue,  avec  sou  prolongement  en  pleine  histoire,  s'est  le  plus 
écartée  de  l'anlhropomorphisme  particulier,  pour  s'approcher  le  plus  de 
l'anthropomorphisme  général,  c'est-à-dire  de  l'idée  de  l'humanité.  Mais 
que  faire  aujourd'hui  des  mythes,  même  quand,  sous  leur  enveloppe,  on 
devine  quelque  sens  profond,  quelque  réalité  précieuse  ?  Aussi  M.  Comte, 
établissant,  ce  qui  est  vrai,  que  tout  ce  que  nous  possédons  de  puissance 
industrielle,  de  perfectionnement  moral,  d'idéalisatioD  esthétique  et  de  sa- 
voir scientifique,  nous  le  devons  à  nos  aïeux,  recommande  de  reconnaître, 
en  cette  série  d'ancêtres  qui  est  l'humanité  passée,  la  directrice  de  nos 
sentiments  et  de  nos  efforts  sociaux.  C'est  cette  doctrine  qui,  pour  le  coin 
de  la  vie  sauvage  contemporaine,  inspire  M.  Foley  dans  EM. 

É.  LiTTRÉ, 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 


■VERSAILLES,    IMPRIMERIE    GEHF    ET    FILS,    59,    RUE   DU    PLESSIS. 


DE  LA  PHILOSOPHiE  POSITIVE 


Je  prends  un  titre  aussi  indéterminé,  parce  que  ce  sont  des  re- 
marques, et  non  quelque  exposé  général  ou  partiel,  que  mon  in- 
tention est  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Il  y  a  maintenant  quarante  ans  que  les  premiers  linéaments  de 
la  philosophie  positive  ont  été  tracés  par  M.  Comte.  Ce  fut  en  1822. 
Les  développements  suivirent  de  point  en  point,  volume  par  vo- 
lume, cette  esquisse  initiale  ;  et,  en  1842,  le  système  entier  était 
soumis  au  jugement  du  pubhc.  Grâce  à  cette  admirable  fixité  du 
premier  jet,  les  lecteurs  purent,  même  avant  le  complet  achève- 
ment, apercevoir  où  on  les  conduisait,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
s'attacher  à  la  doctrine  dans  le  cours  même  de  l'exposition.  Ce  fut 
mon  cas;  je  n'attendis  pas  le  dernier  volume;  les  cinq  premiers 
avaient  suffi  pour  me  donner  ce  que  je  cherchais,  sans  avoir  pu  le 
trouver  par  moi-même,  une  doctrine  aussi  générale  que  la  théo- 
logie ou  la  métaphysique,  et  aussi  assurée  que  les  sciences  po- 
sitives. 

Ainsi  fut  formé  un  troisième  parti  philosophique.  Jusque-là  il 
n'y  en  avait  eu  que  deux,  la  théologie  et  la  métaphysique  :  la  pre^ 
mière  plus  ancienne  que  la  seconde,  au  moins  comme  manifesta- 
tion extérieure  et  croyance;  toutes  deux  partagées  en  sectes  in- 
nombrables. Depuis  Tintervention  de  M.  Comte  il  y  en  a  trois.  Et  , 
quand  je  le  nomme  Tinaugurateur  du  troisième,  je  ne  dis  pas  trop; 
car,  s'il  est  vrai  que  le  mode  de  penser  positif  a  commencé  de  s'éta- 
blir bien  avant  M.  Comte,  il  est  vrai  aussi  que  ce  mode  n'était  que 
fragmentaire  ;  et  M.  Comte,  le  premier,  lui  donna  un  ensemble^ 
une  organisation;,  une  vie,  une  âme. 

Il  n'est  pas  un  astronome,  pas  un  physicien,  pas  un  chimiste, 
pas  un  biologiste,  qui  n'ait  reconnu  pour  base  de  sa  science  parti- 
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culière  l'expérience;  pas  un,  non  plus,  qui  ait  aperçu  la  portée 
d^une  telle  unanimité.  M.  Comte,  qui  la  vit,  les  prit  au  mot,  et 
fit,  avec  leur  expérience  particulière,  une  philosophie  qui  fut  à  la 
fois  relative  et  l'expression  de  tout  le  savoir  positif. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  philosophie  positive  est  née  en 
contradiction  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique.  En  contradic- 
tion? Est-ce  bien  exprimer  la  situation?  Non,  elle  est  venue  pour 
les  remplacer  ;  car  leur  office  faiblit  depuis  bien  des  années,  et  il 
ne  pourrait  rester  en  déshérence  sans  un  véritable  dommage  pour 
la  société.  L'office  de  l'une  est  surtout  social,  comme  le  montre 
l'universelle  prédication  qu^elle  exerce  ;  rofflce  de  l'autre  est  sur- 
tout critique,  comme  le  montre  le  droit  qu'elle  s'attribue  d'approu- 
ver, de  combattre,  d'étendre,  de  resserrer  les  dogmes  de  sa  ri- 
vale. 

La  théologie  est  en  décroissance  ;  je  veux  dire  qu'à  mesure  que 
les  temps  modernes  s'écoulent,  un  plus  grand  nombre  d'esprits  se 
détachent  de  ses  dogmes,  sans  que  jamais  elle  revienne,  je  ne 
dis  pas  à  la  plénitude  qu'elle  posséda  jadis,  mais  seulement  à 
l'échelon  que  les  derniers  conflits  lui  ont  fait  descendre .  Contem- 
plez ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
et  appréciez  à  ce  point  de  vue  l'état  mental  des  pays  qui  étaient 
restés  les  plus  théologiques.  Partout  la  foi  y  a  diminué,  et,  avec 
elle,  l'autorité  ecclésiastique.  Pour  que  la  théologie  réparât  ses 
pertes  et  changeât  la  vieille  et  décroissante  force  qui  lui  reste  en 
une  force  rajeunie,  il  faudrait  que  le  surnaturel  prît  possession 
de  la  nature  et  de  l'histoire,  comme  les  anciens  hommes  ont  cru 
jadis  qu'il  en  était  le  maître.  Mais  rien  de  pareil  ne  se  montre.  Je 
sais  bien  que  des  individus,  voire  des  miniers  d'individus  vont  en 
pèlerinage  demander  des  guérisons  miraculeuses,  et  que  clans  le 
nombre  des  malades  il  se  trouve  toujours  quelques  miraculés;  la 
curabihté  de  certaines  maladies  par  l'influence  d'une  foi  vive  est 
un  fait  connu  des  médecins  *.  Ces  chétives  reproductions  de  mi- 
racle et  de  surnaturel  qui  font  éclater  en  transports  les  foules 
croyantes,  glissent  sur  les  foules  incroyantes  sans  y  produire  au- 
cune impression.  Entre  les  docteurs  de  la  théologie  qui  affirment 
le  surnaturel  et  les  savants  qui  ne  connaissent  dans  leurs  sciences 


*  Voyez,  dans  mon  recueil  intitulé  Médecine  tt  Médecins,  l'article  on  il  est  parlé  de  guS- 
risons  miraculeuses  opérées  au  tombeau  de  saint  Louis  à  Saint-Denis. 
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que  le  naturel,  les  foules  incroyantes  n'hésitent  pas  :  leur  con- 
fiance délaisse  la  théologie  et  va  vers  la  science. 
^  Je  n'entamerai  pas  une  comparaison  entre  la  satisfaction  que 
procure  la  doctrine  théologique  et  celle  que  procure  la  doctrine 
positive.  Cela  serait  oiseux  ;  car  ce  sont  des  états  d'esprit  qui  s'ex- 
cluent l'un  à  l'autre.  Puisque  tant  de  gens  quittent  incessamment  la 
doctrine  théologique,  c'est  qu'elle  ne  suffit  ni  à  leur  intelligence  ni 
à  leur  cœur. 

La  fonction  sociale  de  la  philosophie  positive  est  de  recueillir 
les  esprits  qui  échappent  journellement  à  la  théologie,  de  leur  as- 
surer un  mode  de  vivre  et  do  penser  qui  ne  vienne  se  heurter  ni 
contre  le  progrès  de  la  science,  ni  contre  le  développement  de 
l'histoire,  et  d'enseigner  que  désorniDis  l'ensemble  systématique 
du  savoir  humain  suffit  au  gouvernement  intellectuel  et  moral  des 
sociétés. 

Gela  est  tout  récent.  Auparavant,  la  métaphysique  était  l'unique 
refuge  de  tout  ce  qui  argumentait  contre  la  théologie.  La  méta- 
physique a  tant  de  ressemblances  et  de  dissemblances  avec  la 
théologie;  tant  de  ressemblances  quand  elle  la  défend,  tant  de 
dissemblances  quand  elle  l'attaque  !  C'est  de  la  sorte  qu'elle  donne 
naissance  au  déisme,  au  panthéisme^  à  l'athéisme,  au  matéria- 
lisme. Puisque  la  théologie  n'est  pas  capable  d'assurer  aucun 
avantage  de  principe  au  judaïsme,  au  bouddhisme,  au  christia- 
nisme, au  musuhfianisme  l'un  sur  l'autre,  comment  la  métaphysi- 
que réussirait- elle  à  faire  triompher  l'un  des  succédanés  qu'elle 
propose  '  ? 

L'expérience,  qui  a  écarté  le  surnaturel  théologiquO;,  est  aussi 
celle  qui  a  eu  raison  du  surnaturel  de  la  métaphysique,  c'est-à- 
dire  des  conceptions  subjectives  auxquelles  ehe  prétend  attribuer 
un  droit  de  réalité  objective.  Elle  n'a  pu  soutenir  son  principe  ni 
contre  Pécole  de  Locke  et  de  ses  successeurs  laquelle  a  banni  de 
l'entendement  les  idées  innées,  ni  contre  l'école  physiologique  qui 
a  montré  un  rapport  intime,  tant  normal  que  pathologique,  entre 
la  substance  nerveuse  et  les  facultés  intellectuelles  et  morales. 


'  On  a  souvent  de  la  peine  à  se  mettre  au  point  rie  vue  de  la  philosophie  positive,  quj 
n'est  ni  déiste,  ni  panthéiste,  ni  athée,  ni  matérialiste.  Aucune  science  particuUère,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  biologie,  sociologie,  n'aboutit  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  opinions. 
•  Comment  la  philosophie  positive  y  aboutirait-elle,  puisque  la  conclusion  générale  n  est  que 
l'expression  de  toutes  les  conclusions  particulières  posées  par  le  savoir  positif? 


164  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

L'esprit  théologique  et  l'esprit  métaphysique  n'ont  qu'antipa- 
thie contre  ce  nouveau  venu,  l'esprit  positif.  Aussi  le  procès  qui  se 
poursuit  entre  eux  trois  est  affaire  de  longue  échéance;  il  s'agit 
de  modifier  l'état  mental  des  hommes;  et  cela  ne  peut  se  faire 
que  par  le  travail  ininterrompu  de  la  science,  par  l'enseignement 
qui  vulgarise  les  résultats  scientifiques,  par  l'évolution  historique 
qui  change  le  miheu  social,  et  par  l'hérédité  qui  consolide  les  ac- 
quisitions. 

Dans  la  lutte  que  la  philosophie  positive,  par  le  fait  même  de 
son  origine,  entretient  contre  la  théologie  et  la  métaphysique,  une 
importante  réserve  est  à  faire  :  c'est  que,  pour  le  passé,  elle 
change  complètement  d'attitude.  D'hostile  à  outrance,  elle  de- 
vient tout  à  fait  favorable,  et,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire,  elle 
rend  pleine  justice  au  rôle  à  la  fois  nécessaire  et  salutaire  que  la 
théologie  et  la  métaphysique  ont  rempli.  Le  caractère  relatif  de  la 
philosophie  positive  non-seulement  lui  permet,  mais  encore  lui  ira- 
pose  de  reconnaître  que,  les  satisfactions  morales  et  intellectuelles 
variant  suivant  les  diâ"érents  étages  de  l'évolution,  il  y  a  eu  de 
longues  périodes  où  rien  autre  que  les  conceptions  théologiques 
et  métaphysiques  ne  convenait.  Ainsi  se  trouve  conciliée  la  liberté 
pour  tout  l'avenir  avec  le  respect  pour  tout  le  passé. 

Entre  la  théologie  et  la  métaphysique  devenues  immobiles  et 
improgressives,  et  la  science  incessamment  mobile  et  progres- 
sive, la  philosophie  positive  est  placée.  Issue  directement  de  la 
la  science,  comment  se  comporte-t-elle  à  l'égard  de  ce  savoir  qui 
lui  a  donné  l'être,  il  est  vrai,  mais  dont  le  propre  est  de  se  déve- 
lopper toujours?  Le  savoir  positif  n'est  pas  resté  au  point  où  il 
était  quand  elle  naquit.  Loin  de  là,  il  s'est  étendu  de  tous  les  côtés, 
d'importantes  découvertes  l'ont  accru,  et  rien,  autant  que  nous 
sachions,  n'en  limite  l'avenir. 

Aussi  quelques  esprits,  justement  frappés  de  tant  de  notables 
résultats  et  inquiets  des  réactions  qui  en  sortiraient  pour  la  doc- 
trine générale,  se  sont  demandé  ce  qu'en  effet  il  était  advenu. 
Quoi!  ont-ils  dit,  l'astronomie  stellaire,  la  spectroscopie,  l'étude  si 
curieuse  des  corpuscules  cosmiques,  l'équivalence  des  forces,  la 
reprise  par  Darwin  du  transformisme  de  Lamarck,  tout  cela, 
pour  ne  citer  que  quelques  faits  principaux,  a-t-il  pu  se  produire 
dans  le  domaine  scientifique,  sans  modifier  la  doctrine  qui  prétend 
y  avoir  pris  naissance?  La  philosophie  positive  en  est  demeurée  à 
l'an  1842,  où  M.  Comte,  l'achevant,  publia  son  dernier  volume.  Elle 
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se  fait  tort  en  ne  recevant  pas  dans  son  sein  les  nouvelles  acqui- 
sitions, et  s'arriére  tous  les  jours,  non  sans  laisser  percer  le  soup- 
çon que,  dans  les  nouveautés  qui  apparaissent,  il  s'en  pourrait 
trouver  de  dangereuses  à  sa  propre  constitution. 

Ces  remontrances  ne  sont  pas  sans  apparences,  mais  apparences 
seulement.  Comme  chaque  science,  en  son  domaine,  ne  procède  que 
de  l'expérience  et  n'arrive  qu'à  des  propositions  ou  lois  expéri- 
mentales, M.  Comte  a  transformé  le  principe  particulier  qui  est 
scientifique,  en  un  principe  général  qui  est  philosophique.  Ce  qu'il 
a  pris  pour  base  suffit  et  suffira  toujours  à  l'établissement  de  la 
philosophie  positive,  comme  cette  même  base  a  suffi  à  TétaWisse- 
ment  des  six  sciences  particulières. 

On  voit  dans  quel  sens  et  dans  quelle  limite  la  philosophie  posi- 
tive est  désormais  indépendante  du  progrès  des  sciences.  Sa  des- 
tinée péricliterait,  si  les  sciences  changeaient  de  principe  ;  elle  est 
en  sûreté,  tant  que  le  même  principe  préside  à  leur  développe- 
ment. C'est  pour  cela  qu'avec  une  entière  sécurité  elle  assiste  à  la 
prospérité  et  au  développement  des  sciences  ;  c'est  pour  cela  que 
l'accord  entre  sa  généralité  et  leurs  particularités  ne  peut  se 
rompre  ;  c'est  pour  cela  que  la  théologie  et  la  métaphj^sique,  dont 
le  principe  est  en  dehors  de  l'expérience,  reçoivent  par  les  sciences 
de  si  fréquents  démentis. 

Pour  élucider  tout  à  fait  mon  dire,  mettons  en  action,  dans 
quelques  cas  particuliers,  Tindépendance  oii  j'assure  que  la  philo- 
sophie positive  est  à  l'égard  des  questions  qui  s'agitent  ou  se  ré- 
solvent dans  les  domaines  scientifiques. 

En  ce  moment,  il  n'est  bruit  que  du  transformisme,  théorie  mise 
en  lumière  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  par  Lamarck,  re- 
prise vigoureusement  par  Darwin  au  nom  du  combat  pour  l'exis- 
tence et  de  la  sélection,  et  poursuivie  par  Heeckel  jusqu'aux 
essais  déterminatifs  des  passages  d'un  type  à  l'autre.  Pour  moi, 
c'est  seulement,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  m'en  exphquer,  une  hy- 
pothèse, ou,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  Robin,  une  expli- 
cation, non  une  démonstration.  Mais  je  n'entre  pas  ici  dans  le 
débat,  et  je  dis  :  Qu'adviendra-t-il  à  la  philosophie  positive  de 
l'issue  qu'il  aura?  Si  le  transformisme  triomphe,  ce  sera  un  grand 
fait  acquis  à  la  science  de  la  vie;  s'il  succombe,  ce  sera  une  grande 
erreur  écartée  ;  mais  la  question  reste  toujours  biologique,  et  la 
philosophie  positive,  en  tant  que  philosophie,  y  est  désintéressée. 
Sans  doute,  elle  verrait  avec  une  satisfaction  profonde  que  la  bio- 
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logie  fît  un  pas  décisif  dans  la  connaissance  de  la  production  des 
espèces  vivantes  ;  mais  elle  est  assez  ferme  pour  ne  pas  se  laisser 
troubler  par  Taveu  d'une  ignorance  qui  désormais  vaut  mieux  que 
desexplications  subjectives  et  un  savoir  hypothétique. 

Et  l'astronomie,  avec  ses  incontestables  découvertes,  la  spec- 
troscopie,  la  constitution  du  soleil,  l'analyse  de  la  lumière  des  étoiles 
et  des  comètes?  Ce  sont  là  des  faits  grands  et  nouveaux.  Qu'ils 
soient  les  bien-venus.  Tant  que  les  recherches  expérimentales  qui 
ont  présidé  à  la  fondation  de  Tastronomie  présideront  à  son  ac- 
croissement, la  philosophie  positive  recevra  de  cette  science  un 
assentiment  constant  et  assuré. 

Autre  exemple.  En  vertu  d'observations  reconnues,  depuis  peu, 
insuffisantes,  on  pensait  que  la  fonction  la  plus  continue  de  l'or- 
ganisme, la  respiration,  consistait,  chez  les  végétaux,  en  une  ab- 
sorption diacide  carbonique  suivie  d'une  exhalation  d'oxygène, 
tandis  que,  chez  les  animaux,  elle  consistait  en  une  absorption 
d^oxygène  suivie  d'une  exhalation  diacide  carbonique.  De  la  sorte, 
la  respiration  des  plantes  décomposait  Tacide  carbonique  produit 
par  la  respiration  des  animaux,  et  maintenait  ainsi  la  constance 
de  la  composition  de  Tatmosphère;  opposition,  balancement  par 
lequel  les  deux  règnes  se  complétaient  l'un  l'autre.   Cette   vue 
de  Tordre  entre  végétaux  et  animaux  était  une  erreur.  Un  bo- 
taniste ingénieux  et  persévérant  a  montré  que  la  respiration  noc- 
turne des  végétaux,  celle  oii  ils  absorbent  de  Toxygène,  celle 
qu'on  disait  intermittente,  exceptionnelle,  est  véritablement  con- 
tinue, et  forme  leur  seule  et  réelle  respiration;  que  la  respi- 
ration diurne ,  c'est-à-dire  l'absorption  d'acide  carbonique,   est 
un  phénomène   d'assimilation,   de  digestion;  qu'en  un    mot  les 
végétaux  et  les  animaux  respirent  de  la  môme  manière.  Certes, 
voilà  un  changement  bien  profond  dans  la  théorie  qui  considère 
le  rapport  entre  végétaux  et  animaux.   Mais,   quelque  profond 
qu'il  soit,  il  ne  touche  pas  au  principe  expérimental  de  la  bio- 
logie; c'est  pourquoi  la  philosophie  positive  s'y  accommode  d'a- 
vance. 

Y  a-t-il  lieu  de  penser  que,  en  aucun  cas,  de  quelque  nature 
que  soient  les  découvertes,  la  science  vienne  à  subvertir  le  prin- 
cipe qu'elle  a  transmis  à  la  philosophie  positive  '?  Non,  jamais.  Et 
sur  quoi  se  fonde  une  affirmation  si  décisive  et  si  péremptoire? 
Sur  la  constitution  môme  de  l'esprit  humain.  On  a  pu  légitimement 
penser,  au  début  des  recherches,  que  la  conscience,  ou  moi;  ou 
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sujet,  avait,  dans  ses  intuitions,  un  témoignage  valable  sur  la  na- 
ture des  choses.  Il  n'en  est  rien.  L^analyse  psychique  a  montré 
qu'aucune  de  ces  intuitions  ne  doit  être  acceptée  qu'après  discus- 
sion, c'est-à-dire  épreuve  au  jugement  de  l'expérience.  L'expé- 
rience reste  donc  seule  maîtresse  du  terrain  scientifique  ;  et  nulle 
porte  autre  que  celle-là  n'est  ouverte  aux  éventualités  de  Tave- 
nir. 

En  face  du  progrès  continu  des  sciences,  qu'ont  à  faire  les  disci- 
ples de  la  philosophie  positive?  Selon  leurs  goûts,  leurs  aptitudes 
et  leur  préparation,  ils  se  tiendront  au  courant  de  ce  qui  s'y  fait 
d'essentiel;  mais  ils  demeureront  convaincus  qu'il  ne  peut  dé- 
sormais rien  survenir  dans  le  domaine  scientifique  par  quoi  soit 
disloqué  le  domaine  philosophique,  comme  il  le  fut  quand  il  était 
théologique  et  métaphysique.  Chacun,  pour  son  usage,  effec- 
tuera la  mise  à  jour  du  livre  de  M.  Comte;  cela  est  utile  et  même.. 
à  qui  veut  prendre  part  aux  discussions,  nécessaire.  Mais,  pour 
bien  faire  entendre  ma  pensée,  le  livre  de  M.  Comte,  au  lieu  de 
paraître  en  1842,  eût-il  paru  en  1874  avec  toutes  les  découvertes 
de  ces  trente  années,  la  philosophie  positive  eût  été  exactement  la 
même  pour  le  principe,  le  caractère  et  la  portée. 

Dans  cette  revue  de  situation,  il  est,  à  côté  des  vieilles  sciences 
bien  assises,  il  est  une  jeune  science  pour  laquelle  on  peut  de- 
mander quelque  éclaircissement.  Il  ne  faudrait  pas  remonter  à 
beaucoup  d'années  pour  apercevoir  un  vide  dans  la  hiérarchie. 
Alors  la  sociologie  n'existait  pas,  et  c'est  M.  Comte  qui,  le  pre- 
mier, en  a  tracé  le  cadre.  Ce  cadre,  dans  son  dessin  général, 
est-il  suffisamment  sûr?  Je  le  crois  pour  ma  part;  mais,  dans  un 
sujet  si  neuf  et  si  comphqué,  il  importe  d'avoir  l'esprit  ouvert 
à  la  critique,  de  ne  faire  bon  marché  d'aucune  difficulté,  et  d'être 
prêt  toujours  à  accepter  les  contrôles,  c'est-à-dire  soumettre 
la  théorie  à  l'épreuve  des  faits  et  surtout  des  faits  nouveaux. 
Depuis  l'époque  où  M.  Comte  fit  connaître  les  points  essentiels  de 
sa  théorie  sociologique,  trois  grandes  nouveautés  ont  enrichi  l'his- 
toire; ce  sont:  la  lecture  des  hiéroglyphes  et  une  connaissance 
effective  de  la  haute  antiquité  égyptienne;  le  déchiffrement  des 
écritures  cunéiformes  et  l'acquisition  de  précieux  documents 
sur  les  annales  de  Babylone  et  de  l'Assyrie  ;  enfin  la  découverte 
de  l'homme  fossile,  préhistorique,  contemporain  des  mammouths-' 
et  des  terrains  quaternaires.  Tout  cela  était  fort  inattendu  ;  mais 
tout  cela,  bien  loin  de  contredire  à  la  notion  du  développement 
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humain  telle  qu'elle  était  formulée,  y  a  pris  place  sans  difficulté; 
il  ne  faut  pas  laisser  passer  de  pareilles  confirmations  sans  les  no- 
ter. En  revanche,  la  contradiction  a  été  complète  soit  avec  les 
dires  théologiques  d'une  ère  paradisiaque  ou  d'un  âge  d'or,  soit 
avec  les  conceptions  métaphysiques  d'une  ancienne  science  éteinte 
et  de  renouvellements  cychques  des  choses  ;  il  ne  faut  pas  non 
plus  laisser  passer^  sans  les  noter,  de  pareils  démentis. 

Ainsi,  d'une  part,  à  l'égard  de  la  théologie  ,et  de  la  métaphy- 
sique, la  philosophie  positive,  ayant  étudié  tout  ce  qu'elles  ont 
produit  en  vertu,  chacune,  d'un  principe  qui  n'a  pu  se  maintenir, 
ne  les  combat  plus  que  comme  des  restes  encore  puissants  d'un 
long  passé.  D'autre  part,  à  l'égard  de  la  science,  la  philosophie 
positive  est  absolument  dépendante  du  principe  scientifique;  mais 
elle  est  indépendante  des  développements  scientifiques  particu- 
liers. 

Ceci  réglé  et  bien  compris,  reste  un  adversaire  considérable,  la 
psychologie  anglaise.  Elle  mérite  de  grands  éloges  pour  la  préci- 
sion avec  laquelle  elle  a  décrit  les  phénomènes  mentaux,  la  vi- 
gueur qu'elle  a  déployée  dans  sa  guerre  contre  les  idées  innées  et 
intuitives,  pour  l'insistance  victorieuse  qu'elle  a  mise  à  soutenir 
la  relativité  nécessaire  des  connaissances  humaines.  Elle  n'est 
pas  sans  porter  quelque  intérêt  à  la  philosophie  positive  ;  et 
M.  J.  St.  Mill,  tout  en  refusant,  et  avec  raison,  de  se  dire  positi- 
viste, n'en  a  pas  moins  exprimé  son  admiration  pour  le  génie  de 
M.  Comte.  Toutefois  la  dissidence  demeure  fondamentale,  irrémé- 
diable ;  car  elle  porte  sur  le  principe  et  la  méthode,  ce  qui  est  le 
nœud  vital  des  philosophies.  Aussi  de  ce  côté  sont  parties  deux 
fortes  attaques  d'autant  plus  dignes  d'attention  qu'elles  ne  s'ap- 
puient ni  sur  le  surnaturel  ni  sur  l'absolu,  la  psychologie  anglaise 
convenant  avec  nous  et  nous  convenant  avec  elle  que  ces  deux 
éléments  sont  désormais  écartés  du  domaine  de  la  connaissance. 

L'une  de  ces  attaques  provient  du  célèbre  philosophe  M.  Herbert 
Spencer  ;  elle  porte  sur  la  classification  des  sciences  établie  par 
M.  Comte.  Il  déclare  qu'elle  est  arbitraire,  ne  représentant  qu'une 
vue  de  l'esprit,  et  comparable  en  philosophie  à  ce  que  furent  en 
botanique  le  système  de  Tournefort  ou  celui  de  Linné.  En  mon 
livre  sur  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive  *,  j'ai  discuté 
dans  le  plus  grand  détail  tous  les  arguments  de  cette  attaque.  Je 
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ne  reproduirai  pas  ici  ma  discussion,  cfe  serait  mi  double  emploi  ; 
mais  je  dois  à  mon  lecteur  de  lui  signaler  du  moins  le  point  déci- 
sif qui  fait  de  l'arrangement  dressé  par  M.  Comte  la  reproduction 
d''un  arrangement  dressé  par  la  nature  elle-même.  IJ  est  certain 
que  les  phénomènes  dont  notre  univers  est  le  théâtre  et  qui  sont 
accessibles  à  nos  investigations,  présentent  une  hiérarchie  où 
l'inférieur  est  nécessaire  à  l'existence  du  supérieur.  Point  de  faits 
chimiques  sans  les  faits  physiques  qui  sont  à  la  base  de  tout  ;  point 
de  faits  biologiques  sans  les  faits  chimiques  et  physiques.  Voilà  îa 
base  naturelle  de  la  classification  des  sciences  ;  voilà  ce  qui  fait 
qu'elle  résiste  à  toutes  les  objections,  même  celles  qui  provien- 
nent d'une  psychologie  exercée  aux  discussions  les  plus  serrées'. 

En  écrivant  les  pages  où  je  combattis  l'opinion  de  M.  Herbert 
Spencer,  je  ne  m'étais  pas  demandé  pourquoi  ce  fut  la  psycho- 
logie anglaise  qui  dirigea  une  sérieuse  attaque  contre  la  classifi- 
cation de  M.  Comte.  En  les  relisant  je  me  suis  fait  la  question, 
et  j'y  ai  aussitôt  répondu.  Cette  classification^  on  vient  de  le  voir, 
est  toute  objective,  et  forme  en  même  temps  la  clef  de  voûte  de 
la  philosophie  positive.  Si  la  psychologie  anglaise  était  seulement 
une  psychologie,  elle  aurait  pu  s'en  accommoder  ;  mais  elle  est  une 
philosophie,  ou  du  moins  elle  assure  qu^elle  est  le  point  de  départ 
d'une  philosophie  ;  et  dès  lors  se  trouvent  en  présence  et  en 
conflit  les  deux  principes,  objectif  chez  M.  Comte,  subjectif 
chez  elle. 

C'est  cette  dissidence,  fondamentale  en  effet,  qui  a  suscité  la 
seconde  attaque  dirigée  par  la  psychologie  anglaise  contre  la  phi- 
losophie positive.  M.  J.  St.  Mill  admet  ^  que  la  philosophie  est, 
selon  la  signification  attachée  par  les  anciens  à  ce  mot,  la  con- 
naissance scientifique  de  l'homme,  en  tant  qu'être  intellectuel, 
moral  et  social  ;  que,  comme  ses  facultés  intellectuelles  ronfer- 


'  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  non  pour  mon  amour-propre,  mais  pour  la  cause 
commune,  que,  dans  cette  polémique,  INI.  J.  St.  Mill  m'a  donné  l'avantage.  «  M.  Littré, 
•  d\t-il  dans  Augnste  Comte  and  positivism,  ]>.  il,  a  critiqué  avec  quelques  développements 
»  la  critique  de  M.  Herbert  Spencer.  M.  Spencer  est  du  petit  nombre  des  pereonnes  qui, 
»  parla  solidité  et  le  caractère  encyclopédique  de  leurs  connaissances  et  par  leur  puissance 
»  de  coordination  et  d'enchaînement,  peuvent  prétendre  à  être  les  pairs  de  M.  Comte  et  à 
»  voler  dans  le  jugement  porté  sur  lui.  Mais,  après  avoir  donné  à  ses  remarques  la  respec- 
»  tueuse  attention  due  à  tout  ce  qui  vient  de  sa  plume,  nous  ne  pouvons  trouver  qu'il  ait 
»  fait  triompher  aucune  de  ses  objections.  » 

*  Auguste  Comte  and-  positivism,  p.  53. 
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ment  la  faculté  de  connaître,  la  science  de  l'homme  renferme 
tout  ce  que  Thomme  peut  connaître,  en  d'autres  termes  toute  la 
doctrine  des  conditions  de  la  connaissance  humaine.  Ailleurs  \  il 
note  que  Coleridge  et  Bentham  s'accordaient  pour  penser  que  le 
fondement  de  la  philosophie  doit  être  posé  dans  la  philosophie  de 
l'esprit.  Dans  le  même  sens,  M.  Bain  déclare  -  que,  si  l'étude  des 
propriétés  de  l'objet  appartient  à  d'autres  sciences,  les  fondements, 
les  racines  de  ces  propriétés  doivent  être  cherchés  dans  la  science 
mentale. 

C'est  ce  que  les  psychologistes  anglais  nomment  la  métaphy- 
sique. La  confusion  des'  termes  pourrait  causer  des  méprises  sur 
les  choses  mêmes.  Pour  l'école  de  Locke  et  ses  successeurs,  pour 
Condillac  et  les  siens,  la  métaphysique  est  l'ensemble  des  lois 
psychologiques  étudiées  par  Tobservation,  tandis  quO;,  dans  la  si- 
gnification ancienne  et  authentique,  la  métaphysique  est  l'étude  de 
l'être  en  soi  par  les  procédés  intuitifs.  Il  faut  laisser  à  chacun  sa 
phraséologie,  mais  la  comprendre. 

L'opinion  de  la  psychologie  anglaise  sur  la  base  de  la  philoso- 
phie, je  l'ai  combattue  ;  M.  Wyrouboff  l'a  combattue  aussi  dans 
son  article  sur  un  nouveau  livre  de  philosophie  positive  ^.  C'est 
une  polémique  qui  reparaîtra  souvent.  Elle  est  destinée,  comme  la 
polémique  avec  la  théologie  et  la  métaphysique,  à  se  résoudre 
surtout  par  le  progrès  des  connaissances  positives  dans  leurs  do- 
maines respectifs.  Ici  ce  sera  la  physiologie  cérébrale  ou  plutôt 
physiologie  psychique^  terme  que  j'ai  introduit,  je  crois,  le  pre- 
mier et  dont  j'aime  mieux  me  servir,  ce  sera  dis-je,  la  physiolo- 
gie psychique  qui  fera  le  plus  efficacement  la  critique  progressive 
de  cette  opinion  et  qui  en  montrera  l'inexactitude. 

Aussi,  sans  vouloir  entrer  dans  la  redite  des  arguments,  je  me 
bornerai  à  rappeler,  comme  les  renfermant  tous,  celui  qui  se  tire 
de  la  physiologie  comparée.  Il  est  incontestable  que  les  animaux 
vertébrés  présentent  des  phénomènes  moraux  et  intellectuels  que 
l'on  comprendra  sous  le  nom  de  psychologie  animale.  Il  est  incon- 
testable que  la  psychologie  humaine,  vu  la  similitude  de  l'organi- 
sation cérébrale  et  des  facultés  fondamentales  chez  tous  les  verté- 
brés, ne  peut  être  séparée,  quelle  qu'en  soit  Téminence,  du  tronc 

^  Dtssei'tations  and  disci'ssioiis,  1,   ji.  ^'J(J. 

'  Les  Sens  et  l'intelligence,  p.  2,  traduction  fiaïujaiïc, 

^  Voyez  la  Revue,  ii°  de  iuillet-aoùt  187-5,.  p.  93. 
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commun.  Il  est  incontestable  enfin  que  la  psychologie  animale 
appartient  au  domaine  de  la  biologie  et  entraîne  avec  elle  la  psy- 
chologie humaine,  qui  n'en  est  qu'un  cas  particulier. 

J'ajouterai  une  considération  qui  me  frappe  maintenant  que  je 
suis  plus  famiUarisé  avec  la  psychologie  anglaise.  Pourquoi  s'est- 
elle  engagée  de  la  sorte  en  une  voie  qui,  à  mon  sens,  n'est  pas  la 
vraie?  Cela  tient  à  la  définition  qu'elle  donne  de  l'esprit.  «  L'esprit, 
dit-elle,  est  l'opposé  de  l'étendu  *.  »  Je  ne  puis,  je  l'ai  dit  il  y  a 
longtemps  ailleurs,  me  ralHer  à  une  pareille  définition.  Je  me  dé- 
ciderais autant  à  dire  que  la  pesanteur  ou  la  chaleur  est  l'op- 
posé de  l'étendu.  La  chaleur,  la  pesanteur  sont  des  propriétés  de  la 
matière  générale,  et  l'esprit  est  une  propriété  de  la  matière  par- 
ticulière dite  nerveuse.  Mais  il  est  clair  que,  du  moment  que  l'on 
pose  ainsi  l'esprit  à  part  de  l'étendu,  on  doit  être  disposé  à  lui 
attribuer  une  indépendance  que  la  biologie  ne  lui  accorde  pas,  et 
à  en  faire  la  base  d'une  philosophie.  La  psychologie  anglaise  est 
l'ennemie  déclarée  de  la  méthode  intuitive;  et  l'on  peut  voir  un 
très-beau  monument  de  sa  polémique  en  ce  genre  dans  le  livre 
où  M.  J.  St.  Mill  réfute  Hamilton  -.  Mais,  à  son  insu,  elle  s'est 
laissée  aller  à  une  sorte  d'intuition;  mode  de  philosophie  dont 
elle  a  fait  ailleurs  si  bonne  et  si  habile  justice. 

M.  J.  St.  Mill,  au  début  de  sou  hvre  intitulé  ^w^m5^^  Cow2^e 
and  posàivism,  dit  :  «  Bien  que  le  mode  de  penser  exprimé  par 
»  les  termes  de  positif  et  de  positivisme  soit  fort  répandu,  les  mots 
»  eux-mêmes  sont,  comme  d'habitude,  mieux  connus  grâce  aux 
»  adversaires  de  ce  mode  de  penser  que  grâce  à  ses  amis;  et  plus 
»  d'un  penseur  qui  ne  donna  jamais  ni  à  lui  ni  à  ses  opinions  cette 
»  quahfication,  se  gardant  soigneusement  d'être  confondu  avec 
»  ceux  qui  se  la  donnent,  se  trouve,  quelque  peu  à  son  déplaisir, 
»  bien  que  par  un  instinct  suffisamment  correct,  classé  avec  les  po- 
»  sitivistes  et  attaqué  comme  tel.  »  En  ces  paroles,  M.  J.  St.  Mill 
est  l'interprète  exact  de  la  psychologie  anglaise.  Non  sans  cer- 
taines affinités  avec  la  philosophie  positive,  elle  n'en  déchue  pas 
moins  (on  vient  de  voir  pourquoi)  toute  fusion  ou  plutôt  toute  con- 
fusion avec  nous.  Elle  a  raison.  Mais  alors,  pourquoi  nous  repro- 
che-t-on  notre  intolérance,  notre  étroitesse,  notre  exclusion,  nous 


'  Voyez  Baiu.  Les  Sens  ci  rLUeUigeacc,  p.  1. 

-  Ail  exa'Mi'itatioii  of  sir  William  Hamilton' s  pkiloso^liij,  evcelleat  li^re  que  M.  Capclk 
vient  de  traduire. 
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qui  refusons  péremptoirement  comme  elle  d'admettre  dans  notre 
domaine  sans  distinction  tous  ceux  qui  participent  peu  ou  prou  au 
mode  positif  de  penser,  fort  répandu  suivant  la  juste  remarque  de 
M.  J.  St.  Mill?  Ainsi  penser  ne  suffit  pas;  et,  de  même  que,  pour 
appartenir  à  la  psychologie  anglaise,  il  faut  la  reconnaître  comme 
base  de  la  philosophie,  de  même,  pour  appartenir  au  positivisme, 
il  faut  reconnaître  que  la  base  de  la  philosophie  est  dans  Tensem- 
ble  des  sciences  rangées  en  leur  ordre  hiérarchique  et  conver- 
geant en  une  généralité  commune. 

On  nous  demande  quelquefois  par  quoi  notre  conception  du 
monde  se  caractérise.  C'est  M.  Comte  qui,  le  premier,  résuma  toute 
révolution  de  la  pensée  humaine  en  ces  trois  termes  :  conception 
du  monde  théologique,  conception  du  monde  métaphysique,  con- 
ception du  monde  positive.  Une  conception  positive  du  monde  est 
présentement,  jusqu'à  un  certain  point,  le  partage  de  beaucoup 
d'esprits,  puisque  le  mode  de  penser  positif  s'est  infiltré  de  bien  des 
côtés.  Mais,  dans  ce  mode  commun,  la  philosophie  positive  a  sa 
vue  profondément  distincte  :  elle  hiérarchise  tout  le  savoir  humain, 
y  compris  la  sociologie,  dont  tant  d'hommes  distingués  ignorent 
encore  ou  nient  l'existence  ;  à  côté  de  cette  hiérarchie  qui  contient 
l'histoire  et  la  généralité  suprême  du  développement  humain,  elle 
reconnaît  un  incognoscible  indéfini,  immense,  qui  lui  enseigne  à 
penser  avec  réserve  et  humilité  et  à  laisser  tous  les  absolus  aller 
où  l'imagination  les  conduit. 

É.    LiTTRÉ. 
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Les  historiens  et  les  politiques,  en  général,  ont  peut-être  une 
tendance  trop  grande  à  attribuer  aux  individualités  uûe  part  exa- 
gérée dans  les  événements  qu'ils  racontent  ou  qu'ils  observent.  Ils 
glorifient  ou  ils  maudissent  ces  individualités  marquantes,  selon 
que  leur  influence  apparente  a  été  bonne  ou  mauvaise,  bienfai- 
sante ou  criminelle,  selon  qu'elle  a  semblé  favoriser  ou  retarder 
la  marche  du  progrès.  Par  une  sorte  d'intuition  historique,  quel- 
ques-uns, ayant  une  notion  vague  de  la  loi  des  choses,  ont  cepen- 
dant reconnu  que  les  circonstances  ou  les  événements  font  surgir 
les  individualités  capables  de  les  dominer  ou  de  les  diriger,  au 
lieu  d'être  créés  ou  provoqués  par  elles  ;  que  par  conséquent  on 
s'égare  quand  on  leur  en  attribue  l'entière  responsabilité.  Que 
serait,  par  exemple,  devenu  Napoléon,  sans  la  révolution  fran- 
çaise? Un  simple  officier  d'artillerie  parcourant  péniblement  sa 
carrière  et  traînant  de  garnison  en  garnison  le  génie  malfaisant 
qui  bouillonnait  en  lui.  Le  grand  capitaine,  le  grand  homme  dont 
le  despotisme  infernal,  dont  l'ambition  démesurée  et  folle  a  fait 
trembler  l'Europe  et  porté  dans  son  pays  les  caractères  au  der- 
nier degré  de  la  servilité,  serait  mort  tout  au  plus  colonel  d'un  ré- 
giment. Celui  qui  fût  resté  ioute  sa  vie  l'aventurier  ridicule  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne,  par  le  seul  fait  de  l'honnête  incapacité 
des  politiques  de  1848  et  des  terreurs  égoïstes  de  la  bourgeoisie, 
tremblant  pour  ses  privilèges  menacés  par  le  libre  fonctionne- 
ment du  suffrage  universel,  est  devenu  le  chef  sans  scrupules 
d'une  réaction  furieuse,  et  l'artisan  méprisé  mais  redouté  d'une 
démoralisation  qui  a  conduit  notre  pays  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

On  ne  veut  pas  dire,  assurément,  que  la  part  des  personnages 
historiques  soit  nulle  dans  l'évolution  des  événements.  Ils  se  ser- 
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vent  du  pouvoir  que  ceux-ci  mettent  entre  leurs  mains  et  ils  réa- 
gissent sur  leur  marche.  Il  s''agit  seulement  de  ne  pas  laisser  de 
côté  les  circonstances  qui  les  ont  amenés,  de  ne  pas  [méconnaître 
les  causes  profondes  et  générales,  en  quelque  sorte  collectives, 
des  phénomènes  observés,  les  causes  qui  persistent  lorsqu'ils  ont 
disparu,  de  ne  pas  négliger  l'étude  des  lois  naturelles,  dont  les 
événements  humains  ne  sont  que  des  conséquences  fatales.  Les 
individuahtés  actuelles  retardent  ou  précipitent  ces  événements, 
selon  leur  poHtique  personnelle.  Quand  elles  sont  souveraines, 
elles  font  la  paix  ou  la  guerre,  au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leurs 
visées  ambitieuses.  Toutefois  l'individu  subit  encore  en  cela,  dans 
une  forte  mesure,  l'influence  des  situations.  Si  Ton  croyait,  par 
exemple,  que  Napoléon  III,  d'une  part,  et  Bismarck,  de  Tautre, 
doivent  i)orter  tout  seuls  devant  Thistoire  la  responsabilité  de  la 
guerre  de  1870,  il  me  semble  qu'on  se  tromperait  fort  et  que  l'er- 
reur à  cet  égard  ne  serait  point  sans  danger.  L'un  était,  par  la 
nature  même  des  choses,  autant  conduit  à  la  rendre  nécessaire 
que  l'autre  à  la  déclarer  follement  et  à  l'entreprendre  dans  des 
conditions  criminelles.  Il  importe  que  le  peuple  français  trouve, 
dans  une  telle  conclusion,  qui  est  inéluctable,  la  leçon  de  sa  con- 
duite ultérieure.  Il  ne  m'appartiendrait  pas  d'entreprendre  la  dé- 
monstration de  cette  conclusion;,  en  ce  qui  concerne  la  série  des 
faits  qui,  de  chute  en  chute,  ont  acculé  le  système  impérial  jusqu'à 
recueil  suprême  où  nous  avons  failli  sombrer.  Je  laisserai  ce  soin 
à  d'autres,  qui  voudront  bien  s'en  charger,  parce  que  cela  rentre 
dans  Tordre  habituel  de  leurs  études.  Je  veux  essayer  seulement 
de  dégager  et  de  rendre  évidente  pour  tous  une  loi  naturelle  eu 
vertu  de  laquelle  le  premier  des  devoirs,  pour  notre  nation,  est  de 
ne  négliger  aucun  des  moyens  qui  peuvent  la  mettre  en  état  de  se 
défendre  contre  des  agressions  auxquelles  elle  est  fatalement 
vouée,  par  la  nature  même  des  choses. 

Tous  les  hommes  de  notre  génération,  élevés  dans  le  principe 
de  la  fraternité  universelle  qui  débordait  en  1848  et  se  traduisait 
par  le  refrain  fameux  de  Pierre  Dupont,  ont  plus  ou  moins  rêvé 
de  cosmopolitisme  et  de  disparition  des  frontières.  Considérant 
avec  raison,  sans  doute,  la  guerre  comme  un  restant  de  barbarie, 
nous  avons  tous  cru  plus  ou  moins  que  le  triomphe  de  la  démo- 
cratie ouvrirait  une  ère  de  paix  perpétuelle;  que  le  développement 
des  relations  économiques  internationales,  que  la  solidarité  des 
intérêts  ferait  disparaître  les  causes  des  conflits  et  substituerait  le 
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système  des  arbitrages  pacifiques  aux  jeux  cruels  de  la  force  et 
du  hasard.  L'illusion  était  généreuse,  mais  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion. Elle  a  failli  nous  perdre.  Il  faut  y  renoncer,  pour  revenir  à 
une  vue  plus  nette  des  phénomènes  et  de  leurs  lois  naturelles,  sans 
quoi,  dupes  de  notre  utopie  généreuse.,  nous  serions  fatalement 
condamnés  à  devenir,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  une 
proie  toute  prête  pour  la  convoitise  normale  de  nos  voisins.  Nos 
situations  réciproques  à  la  surface  du  globe  rendent  cela  néces- 
saire. A  eux  les  conditions  du  milieu  imposent  une  tendance  irré- 
sistible à  nous  envahir  ;  à  nous  elles  imposent  l'obhgation  de  pré- 
voir sans  cesse  cet  envahissement  et  de  nous  mettre  toujours  en 
mesure  de  le  repousser.  C'est  là  une  question  de  physiologie  ou 
de  zoologie  générale  ;  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  enhardi  à  l'a- 
border. Je  pense  qu'on  ne  trouvera  pas  déplacé  de  la  voir  analyser 
par  la  méthode  usitée  en  physiologie.  Les  populations  humaines 
qui  forment  les  nations  n'obéissent  point,  dans  les  mouvements 
qui  les  entraînent  par  grandes  masses,  à  des  lois  autres  que  celles 
qui  régissent  les  populations  animales.  Si  donc  je  mets  en  évi- 
dence, pour  celles-ci,  une  loi  d'extension  irrésistible  de  leurs 
races,  dans  les  aires  géographiques  qu'elles  occupent  et  dans  les- 
quels le  type  naturel  ou  l'espèce  de  chacune  est  apparu  à  une  épo- 
que quelconque,  il  n'y  aura  pas,  je  pense,  de  raison  valable  pour 
prétendre  que  cette  loi  ne  soit  point  applicable  aux  races  humaines. 
On  pourra  faire  intervenir,  pour  expliquer  des  différences  de  mani- 
festations, les  circonstances  dépendantes  du  développement  intel- 
lectuel, de  la  moralité  qui  lutte  contre  les  instincts.  Au  fond,  le 
fait  essentiel  restera  le  même,  et  la  conclusion  n'en  sera  pas  moins 
solide,  ni  moins  importante. 

C'est  donc  une  étude  purement  physiologique  que  j'entreprends, 
avec  la  visée  de  la  faire  servir  à  l'éclaircissement  de  l'objet  le  plus 
urgent  de  nos  préoccupations  actuelles.  J'oserai,  après  l'avoir 
menée  à  bonne  fin,  s'il  m'est  donné  de  l'y  conduire,  en  préciser 
les  conséquences  pratiques  nationales.  J'estime  que  des  études  de 
ce  genre  sont  imposées  à  notre  patriotisme,  chacun  dans  la  sphère 
de  notre  activité  intellectuelle.  Le  temps  est  passé  de  cette  science 
que  nous  appelhons  pure  ou  désintéressée,  dans  une  fatale  dispo- 
sition d'esprit  à  laquelle  les  meilleurs  d'entre  nous  n'ont  point 
complètement  échappé. 
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Nous  savons  que,  chez  les  êtres  animés,  chaque  race  occupe  à 
la  surface  du  globe  un  espace  déterminé  qu'on  appelle  aire  géo- 
graphique de  son  espèce.  Dans  les  conditions  naturelles,  que  nous 
pouvons  encore  observer  dans  un  certain  nombre  de  races  ayant 
conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  état  primitif,  les  représentants  de 
ces  races  ou  les  exemplaires  du  type  spécifique  reproduits  dans  le 
temps  et  multipliés  dans  l'espace  par  les  générations  successives, 
occupent  seuls  Taire  géographique  au  centre  de  laquelle  leur  es- 
pèce est  apparue,  à  un  moment  déterminé  de  l'âge  de  la  terre.  On 
ne  voit  jamais,  en  effet,  dans  ces  conditions-là,  deux  races  d'un 
môme  genre  naturel  cohabiter  ou  se  mélanger  entre  elles.  Chacune 
a  son  habitat  particulier,  qui  ne  peut  être  partagé  que  par  des  es- 
pèces d'un  ordre  différent,  ayant,  au  point  de  vue  de  l'alimenta- 
tion surtout,  des  besoins  qui  ne  les  mettent  point  en  concurrence 
les  unes  avec  les  autres.  L'identité  de  genre  impliquant  à  cet  égard 
l'identité  de  besoins  physiologiques,  parce  qu'elle  résulte  de  l'i- 
dentité d'organisation,  engendre  nécessairement  la  lutte  pour 
l'existence,  qui  assigne  à  l'aire  géographique  de  chaque  race  des 
confins  ou  des  limites  sur  lesquelles  cette  lutte  est  en  perma- 
nence. 

En  ne  tenant  compte  que  des  phénomènes  naturels  dans  leur  sim- 
plicité primitive,  il  paraît  facile  de  dégager  la  loi  qui  les  régit  et 
de  remonter,  par  l'observation  de  ce  qui  se  manifeste  aujourd'hui, 
jusqu'à  l'origine  de  chacune  des  races  animales  actuelles. 

Nous  avons  ici  môme  donné  un  aperçu  de  cette  loi  dans  plu- 
sieurs occasions,  d'abord  au  sujet  de  la  notion  de  l'espèce  orga- 
nique, ensuite  plus  récemment  lorsque  nous  avons  étudié  les  mi- 
grations des  races  domestiques,  pour  mettre  eu  évidence  les 
migrations  humaines  affirmées  par  les  linguistes  créateurs  du 
système  dit  indo-européen.  Il  y  a  lieu  de  la  démontrer  à  cette 
heure  complètement,  pour  en  faire  ressortir,  d'une  manière  in- 
contestable, la  conséquence  pratique  qui  est  à  présent  notre  ob- 
jectif. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  le  mode  de  formation  ou  d'ap- 
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parition  des  espèces,  qui  sont  les  types  naturels  des  races,  se 
soustrait  jusqu'à  nouvel  ordre  à  la  recherche  scientifique,  comme 
posant  un  problème  insoluble  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Ce 
problème  ne  peut  être  abordé  qu'avec  les  ressources  fournies  par 
Timagination  pure.  Il  est  permis  de  construire  à  son  sujet  un  ro- 
man plus  ou  moins  intéressant,  non  de  prétendre  à  une  solution 
satisfaisante  pour  les  esprits  quelque  peu  rigoureux.  La  science 
positive  refuse  de  s'engager  sur  un  tel  domaine,  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  interdit  aux  esprits  aventureux,  à  la  condition  toutefois  qu'il» 
renoncent  à  la  prétention  de  faire  accepter  leurs  conceptions 
comme  des  vérités  scientifiques.  Nous  sommes  tenus  de  prendre 
les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous,  en  cherchant  seulement  à 
déterminer  les  lois  de  leur  enchaînement  ou  les  conditions  de  leur 
dépendance  réciproque.  Tout  en  admettant  l'idée  des  aires  géo- 
graphiques naturelles  et  en  repoussant  résolument  celle  de  la 
transformation  des  espèces,  à  laquelle  il  a  opposé  les  nombreux 
faits  que  ses  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle  générale 
lui  fournissaient,  Agassiz  pensait  que  chaque  type  spécifique  avait 
dû  se  manifester  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  l'aire  occupée  ac- 
tuellement par  les  exemplaires  qui  constituent  sa  race.  Il  expri- 
mait sa  pensée  en  disant,  par  exemple,  que  l'espèce  du  Pin  a 
commencé  par  la  forêt,  celle  de  l'Abeille  par  la  ruche.  L'observa- 
tion exacte  ne  permet  point  d'accepter  une  telle  supposition,  qui 
est  contraire  à  ce  que  nous  savons  sur  les  conditions  de  multiplica- 
tions des  êtres  vivants.  Ceux-ci,  par  leurs  propriétés  physiolo- 
giques mêmes,  tendent  invinciblement  à  se  multiplier  dans  l'espace^ 
en  même  temps  qu'ils  perpétuent  leur  type  ou  leur  espèce  dans 
le  temps  par  la  reproduction.  La  loi  même  de  cette  reproduction, 
qui  fait  répéter  infailliblement  les  caractères  essentiels  des  repro- 
ducteurs dans  l'individu  ou  les  individus  reproduits,  ce  qui  est  la 
condition  de  conservation  des  espèces  ou  des  types  spécifiques, 
rend  nécessaire  de  remonter  dans  le  temps  jusqu'au  moment,  plus 
ou  moins  reculé^  où  chacun  de  ces  types  spécifiques  n'était  repré- 
senté que  par  deux  individus  ou  exemplaires  de  sexe  différent,  ou 
par  un  seul  dans  le  cas  où  l'accouplement  sexuel  n'est  pas  obliga- 
toire. 

En  prenant  pour  point  de  départ  de  chaque  race  l'existence 
d'une  première  famille  résultant  de  la  reproduction  des  représen- 
tants primitifs  du  type  avec  ses  attributs  sexuels  différents,  l'ex- 
tension de  cette  famille  primitive,  la  formation  de  familles  nou- 
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velles  de  plus  en  plus  nombreuses,  jusqu'à  l'état  actuel  de  la  race, 
s'expliquent  ensuite  avec  la  plus  grande  facilité,  en  ne  faisant  in- 
tervenir que  l'action  de  lois  parfaitement  constatées,  gouvernant 
des  phénomènes  incontestables.  Toute  affirmation  dénuée  de 
preuve  est  bannie  du  raisonnement.  Les  déductions  de  ce  raisonne- 
ment s'imposent  à  l'esprit  comme  des  vérités  impérieuses.  Les 
choses  paraissent  être  ainsi,  parce  qu'il  est  démontré  impossible 
qu'elles  se  soient  passées  autrement.  C'esl  une  évidence  dont  nous 
allons  essayer  d'exposer  les  conditions. 

Un  premier  couple,  unique  en  son  espèce,  reproduit  un  certain 
nombre  d'autres  couples  de  la  même  espèce.  Chacun  de  ceux-ci 
en  reproduit  à  son  tour  un  certain  nombre  de  nouveaux,  qui  se 
reproduisent  de  même  indéfiniment.  C'est  le  phénomène  de  la  fé- 
condité continue  ou  indéfinie,  universellement  reconnu  par  les  na- 
turahstes  et  généralement  considéré  comme  la  loi  fondamentale 
de  l'espèce,  tandis  qu'il  est  plutôt,  en  réalité,  celle  de  la  race  com- 
prise comme  elle  doit  l'être,  c'est-à  dire  comme  représentant  l'en- 
semble des  individus  d'une  même  espèce  ou  issus  d'un  couple  pri- 
mitif. Si  rien  ne  venait  troubler  sa  marche  ;  si  tous  les  individus 
ainsi  nés  arrivaient  jusqu'à  l'âge  de  la  reproduction  et  étaient  ad- 
mis à  l'exercice  de  la  fonction,  ce  phénomène  de  la  multiplication 
par  couples  successifs  suivrait  une  progression  régulière,  facile  à 
calculer.  Etant  donné,  d'une  part,  la  durée  normale  de  la  vie  indi- 
viduelle de  l'espèce  considérée  et  celle  de  l'aptitude  à  se  reproduire, 
en  même  temps  que  la  condition  de  la  gestation,  d'autre  part,  le 
dénombrement  exact  de  la  population  actuelle  de  cette  espèce,  on 
arriverait  sans  peine  à  déterminer  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  première  apparition  du  type  à  la  surface  du  globe.  C'est  aicsi 
qu'un  Itahen  orthodoxe  prétendait  fournir,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  calcul  trop  hardi,  la  preuve  mathématique  de  l'âge  attribué 
par  la  chronologie  bibhque  à  l'humanité. 

Mais  le  phénomène  en  vertu  duquel  le  couple  primitif  crée  la 
famille,  qui  à  son  tour  crée  la  tribu,  puis  la  nation  composée  d'un 
nombre  variable  de  tribus,  comme  celles-ci  sont  elles-mêmes  com- 
posées d'un  nombre  variable  de  familles,  n'est  point  si  simple.  Il 
ne  dépend  pas  seulement  de  la  génération  sexuelle.  Les  conditions 
de  milieu  interviennent  puissamment  pour  le  compliquer.  Deux 
phases  nettement  distinctes  se  présentent  dans  la  vie  de  l'être 
animé,  et  la  seconde  est  pour  lui  plus  importante  et  plus  difficile 
que  la  première.  Greffé  en  quelque  sorte  sur  sa  mère,  d'abord 
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il  partage  son  existence;  il  doit  ensuite  remontrer  dans  le  mi- 
lieu ambiant  les  conditions  de  sa  vie  propre,  conformément  aux 
exigences  de  ses  aptitudes  héréditaires.  Aussi  longtemps  que  ces 
conditions  ne  font  pas  défaut,  la  natalité  suivant  sa  loi  étend  la 
race  dans  l'espace  ;  l'extension  de  la  population  n'est  modérée  que 
par  la  mortalité  normale,  réglée  par  la  durée  physiologique  de  la 
vie  des  individus.  La  race  arrive  sans  encombre  à  occuper  Taire 
géographique  assignée  par  ses  aptitudes  naturelles.  Ses  représen- 
tants ont  rayonné  autour  du  point  d'apparition  du  premier  couple 
typique. 

A  quoi  sont  dues  les  aptitudes  naturelles  dont  il  s'agit,  et  qui 
diffèrent  si  notablement  d'une  espèce  ou  d'une  race  à  l'autre,  à  ce 
point  que,  dans  bon  nombre  de  cas,  la  cohabitation  n'est  point 
possible  entre  les  deux,  s'il  est  vrai  toutefois  qu'elle  le  soit  pour 
quelques-unes,  dont  les  centres  d'apparition  sont  relativement 
voisins?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Nous  sommes  réduits  à  la 
constatation  du  fait.  Peut-être  nos  études  ultérieures,  en  nous 
faisant  pénétrer  plus  intimement  dans  la  connaissance  des  phéno- 
mènes physiologiques,  éclairciront-elles  à  cet  égard  ce  que  nous 
nous  ne  pouvons  encore  que  soupçonner.  Il  y  a  lieu  d'attendre 
beaucoup  sans  doute,  sur  un  tel  sujet,  des  recherches  relatives  à 
la  thermodynamique.  Les  relations  de  la  chaleur  avec  les  êtres  vi- 
vants, sur  lesquelles  nous  ne  possédons  encore  que  des  aperçus 
bien  faibles,  révéleront  peut-être,  quand  elles  seront  complète- 
ment connues,  le  secret  de  différences  qui  nous  échappent  encore 
aujourd'hui,  lorsqu'elles  ne  sont  point  extrêmes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'observation  et  l'expérience  démontrent  qu'en  dehors  de  certaines 
conditions  climatériques,  qui  sont  celles  de  son  aire  géographique 
naturehe,  et  dont  les  variations  n'oscillent  qu'entre  des  Hmites  dé- 
terminées, aucune  race  animale  ne  peut  ni  s'étendre  ni  même  sub- 
sister. Aucune  ne  peut  s'accommoder  à  des  oscillations  dont  l'ampli- 
tude dépasse  ces  limites.  Les  prétendus  exemples  d'acclimatation, 
souvent  invoqués  ou  cités  à  l'encontre  de  la  proposition  qui  vient 
d'être  énoncée,  ne  sont  que  des  observations  superficielles,  dans  les- 
quelles des  changements  de  lieux  ont  été  pris  pour  des  changements 
véritables  de  chmat.  Il  ne  semble  même  pas  qu'on  se  soit  inquiété 
le  moins  du  monde  de  déterminer  approximativement  les  éléments 
de  celui-ci,  qui  sont  d'aiheurs  en  général  trop  peu  connus  des  au- 
teurs auxquels  nous  faisons  allusion,  lesquels  se  sont  tenus  le  plus 
souvent  à  la  seule  considération  de  la  longitude  ou  de  la  latitude. 
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L'explication  du  fait  en  lui-même  est  facile  à  donner.  Le  climat 
agit  sur  Torganisme  animal  directement  par  les  propriétés  de  Tat- 
mosphère,  qui  fournit  à  la  nutrition  l'aliment  gazeux  le  plus  im- 
médiatement indispensable  à  la  vie,  et  indirectement  par  celles 
des  végétaux  qui  lui  fournissent  des  aliments  solides.  Il  ne  paraît 
point  douteux  que  Textinction  des  races  dont  les  couches  géolo- 
giques nous  ont  conservé  les  débris  osseux,  soit  due  aux  change- 
ments survenus  à  la  longue  dans  les  propriétés  de  l'atmosphère 
du  lieu  qu'elles  habitaient.  En  fait,  ces  races  vraiment  éteintes 
sont  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  généralement.  A  mesure 
que  les  recherches  précises  sur  les  fossiles  des  époques  quater- 
naire et  tertiaire  se  multiplient,  on  constate  de  plus  en  plus  Tiden- 
tité  de  ces  fossiles  avec  les  espèces  actuellement  encore  vivantes, 
depuis  que  Tostéographie  de  ces  dernières  a  été  faite  avec  soin. 
Quelques-unes,  qui  n'existent  plus  sur  les  localités  où  leurs  restes 
se  retrouvent  en  abondance,  ont  seulement  émigré  de  ces  localités. 
C'est  le  cas  pour  le  renne  et  pour  l'aurochs  [Bos  urus),  qui  vivent 
maintenant  au  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  qui,  à  l'é- 
poque quaternaire,  étaient  abondants  en  Gaule,  d'après  ce  que 
nous  a  révélé  la  présence  de  leurs  ossements  dans  les  cavernes  et 
dans  les  alluvions  de  cette  époque,  situées  au  midi  de  notre  pays. 
Il  n'y  a  guère  que  le  mammouth  [Elephas  'primigenius),  le  rhi- 
nocéros à  narines  cloisonnées  {Rhinocéros  tichorinus),  le  grand 
ours  des  cavernes  [Ursiis  spelœiis),  qui  décidément  ne  se  retrou- 
vent plus  vivants  nulle  part.  On  n'en  peut  conclure  rien  autre 
chose,  sinon  qu'à  l'époque  où  les  animaux  dont  il  s'agit  vivaient 
en  Gaule,  le  chmat  de  la  partie  du  globe  ainsi  nommée  était  au 
moins  aussi  froid  que  l'est  aujourd'hui  celui  de  la  Laponie  peuplée 
de  rennes,  et  du  nord  de  l'Amérique  peuplé  de  bisons.  Il  n'y 
a  point  en  effet  de  diflférence  ostéographique  entre  le  bison  d'A- 
mérique {Bos  americanus)  et  l'aurochs  paléontologique  [Bos 
urus). 

L'atmosphère  exerce  son  influence  par  ses  propriétés  physiques 
et  chimiques,  par  sa  température,  par  sa  pression  et  par  sa  com- 
position. Tout  être  vivant,  par  le  fait  d'une  accoutumance  que  nous 
constatons  sans  pouvoir  dire  comment  elle  s'est  établie,  a  besoin 
de  disposer  d'une  certaine  quantité  déterminée  de  chaleur,  en 
deçà  ou  au  delà  de  laquelle  son  économie  ne  peut  plus  fonctionner. 
En  deçà,  il  meurt  d'inanition;  au  delà,  il  est  tué  par  la  fièvre  de 
consomption.  Des  recherches  de  Claude  BerDard  ont  expérimen- 
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talement  fourni,  dans  ces  dernières  années,  la  démonstration  pré- 
cise du  fait,  que  l'observation  avait  d'ailleurs  rendu  évident  aupa- 
ravant, d'une  manière  générale.  Il  y  a,  dans  les  conditions  nor- 
males, entre  la  température  du  milieu  ambiant  ou  du  climat  et 
l'aptitude  calorifique  de  l'individu,  nécessité  d'une  équation  déter- 
minée. Que  cette  aptitude,  je  le  répète,  résulte  d'une  longue  ac- 
coutumance au  climat  dans  le  cours  des  siècles,  ou  qu'elle  soit  in- 
hérente à  l'espèce  et  native,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes  point  en 
mesure  de  décider,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Toujours  est-il 
que,  dans  l'état  des  choses,  nous  constatons  partout  des  hmites 
naturelles  à  l'expansion  des  races,  nettement  tracées  par  les  degrés 
moyens  de  température,  de  pression  et  d'humidité  de  l'amosphère. 
Ces  degrés,  qui  déterminent  le  climat  proprement  dit,  sont  d'ail- 
leurs corrélatifs  entre  eux. 

Aucun  fait  bien  constaté  ne  permet  d'admettre  que  l'apti- 
tude respiratoire  soit  susceptible  d'être  pliée  à  des  variations 
étendues  en  ce  genre.  Les  animaux  de  la  zone  tropicale  meurent 
de  phthisie  quand  ils  sont  transportés  dans  notre  zone  tempérée. 
Lorsqu'ils  s'y  reproduisent,  ils  ne  donnent  qu^une  progéniture 
chétive.  Ceux  de  chez  nous  ne  font  point  souche  sous  le  climat 
des  tropiques,  à  moins  que  l'altitude  ne  vienne  corriger  l'influence 
de  la  chaleur  tropicale.  La  même  chose  s'observe  pour  des  limites 
moins  extrêmes,  et  nous  en  pouvons  prendre  tout  près  de  nous  un 
exemple  très-frappant.  Les  moutons  mérinos,  introduits  en  France 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  s'y  sont  beaucoup  étendus  après 
la  révolution,  sous  l'influence  aussi  active  qu'éclairée  de  Dauben- 
ton.  Ils  n'ont  jamais  pu  perpétuer  leur  race  au  delà  des  limites  où 
commence  ce  que  les  météorologistes  nomment  le  climat  océanien, 
caractérisé  par  un  certain  degré  moyen  d'humidité  et  de  tempéra- 
ture de  l'atmosphère.  Chaque  fois  qu'on  a  tenté  de  les  élever  à  la 
distance  de  nos  côtes  de  l'ouest  où  règue  ce  chmat,  ils  y  ont  dé- 
péri et  l'on  a  dû  renoncer  à  l'espoir  de  les  exploiter.  Il  en  a  été  de 
même  sur  les  fonds  imperméables,  dont  le  climat  local  est  égale- 
ment humide.  A  la  suite  de  ses  victoires  en  Espagne,  Napoléon 
avait,  dans  le  traité  de  paix,  imposé  aux  Espagnols  l'obligation  de 
lui  livrer  un  certain  nombre  de  béliers  et  de  brebis  mérinos,  à 
l'aide  desquels  il  étabUt,  dans  les  environs  de  Nantes,  de  Mont-de- 
Marsan  et  ailleurs,  des  bergeries  nationales  pour  en  propager  la 
race  en  ces  régions.  Les  avantages  économiques  qu'assure  la  su- 
périorité de  leur  toison  étaient  tellement  grands  et  évidefttSj  que  lai 
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propagation  n'eût  point  manqué  d'être  rapide  là  comme  ailleurs, 
si  les  conditions  climatériques  l'eussent  perojise.  Mais  il  ne  resta 
bientôt  plus  aucune  trace  de  la  race  des  mérinos  dans  les  localités 
où  la  volonté  impériale  avait  voulu  l'implanter.  Cette  volonté  avait 
échoué  contre  la  loi  naturelle  qu'on  cherche  ici  à  mettre  en  com- 
plète évidence. 

Le  phénomène  dont  il  s'agit  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  La 
connaissance  de  la  fonction  respiratoire  en  rend  parfaitement 
compte.  Les  organes  par  lesquels  l'air  atmosphérique  s'introduit 
dans  l'économie  animale,  pour  provoquer  les  mutations  des  élé- 
ments du  sang  à  la  suite  desquelles  la  chaleur  se  dégage,  n'ont 
dans  l'exécution  de  cette  fonction  qu'un  rôle  absolument  passif. 
Les  cellules  pulmonaires  et  celles  de  la  peau,  au  travers  desquelles 
s'eflFectue  la  diffusion  des  gaz  dont  l'échange  le  caractérise,  ne 
réagissent  en  aucune  façon  contre  les  propriétés  de  ces  gaz.  L'acide 
carbonique  sort  du  sang  et  l'oxygène  y  entre  tels  que  le  premier 
existait  dans  le  fluide  sanguin  et  le  second  dans  l'atmosphère,  à  cela 
près  seulement  que  l'oxygène  a  dû  être  mis  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  le  corps  animal  où  il  pénètre,  et  dépenser  par  consé- 
quent pour  cela  une  partie  de  la  chaleur  dégagée  dans  l'organisme. 
C'est  précisément  la  quotité  de  cette  dépense  de  chaleur  qui  im- 
porte. Lorsque  la  température  extérieure  s'abaisse,  les  mouve- 
ments respiratoires  deviennent  plus  nombreux  dans  l'unité  de 
temps,  la  circulation  du  sang  est  plus  rapide  et  les  mutations  nu- 
tritives plus  actives.  Le  dégagement  de  la  chaleur  est  ainsi  plus 
fort  et  la  température  normale  du  corps  se  maintient,  les  pertes 
extérieures  étant  compensées  par  une  plus  grande  caloriflcation 
intérieure.  Si  la  température  extérieure  s'élève,  au  contraire,  les 
vaisseaux  sanguins  périphériques  étant  relâchés  admettent  dans 
leur  intérieur  une  plus  forte  quantité  de  sang,  et  il  se  fait  à  la  sur- 
face de  la  peau  une  exsudation  d'eau  plus  grande.  Celle-ci,  pour 
se  répandre  dans  l'atmosphère  à  l'état  de  vapeur,  emprunte  au 
corps  la  chaleur  nécessaire,  et  la  perte  ainsi  produite  rélabht  l'é- 
quilibre troublé.  La  peau  est  donc  en  ce  cas  le  véritable  régula- 
teur de  la  chaleur  animale.  Mais  ce  fonctionnement  qui  vient  d'être 
indiqué  d'une  manière  sommaire  ne  reste  normal  qu'autant  que 
les  écarts  auxquels  il  a  pour  effet  de  parer,  ne  dépassent  point 
les  limites  d'amphtude  des  oscillations  naturelles  du  climat  auquel 
l'espèce  est  accoutumée,  c'est-à-dire  les  limites  de  variation  du 
climat  de  l'aire  géographique  de  sa  race,  les  maxima  et  les  mi- 
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ninia  de  la  température  de  ce  climat.  Dès  qu^elles  sont  dépassées, 
commence  la  lutte  entre  l'organisme  animal  et  les  conditions  de 
milieu,  lutte  dans  laquelle  cet  organisme  ne  peut  même  réagir  d'au- 
cune façon,  lorsqu'il  s'agit  d'un  excès  de  sécheresse  de  l'atmos- 
phère ou  d'un  excès  d'humidité.  Dans  tous  les  cas,  l'issue  de  cette 
lutte  est  fatale.  Il  n'y  a  pas  d'accommodation  possible.  Le  cUmat 
agit  brutalement  sur  les  sources  mêmes  delà  vie.  L'organisme, 
qui  est  ainsi  mis  en  dehors  de  ses  aptitudes  natives,  ne  pouvant 
pas  se  pher  aux  exigences  des  conditions  nouvelles,  est  rompu 
par  elles,  après  une  résistance  dont  la  durée  dépend  de  l'étendue 
des  écarts  existants. 

En  ce  qui  concerne  les  variations  de  la  pression  atmosphérique 
liées  aux  dififérences  d'altitude.,  les  expériences  de  Paul  Bert  nous 
ont  appris  qu'elles  agissent  surtout  par  les  quantités  variables 
d'oxygène  qu'elles  font  introduire  dans  le  sang.  Au  point  de  vue 
où  nous  sommes  ici  placés,  elles  se  confondent  en  grande  partie 
avec  ce  qui  est  relatif  à  la  température,  contre  l'abaissement  de 
laquelle  l'économie  peut  cependant  résister  durant  un  certain 
temps,  parce  que  le  dégagement  intérieur  de  chaleur  est,  dans 
une  mesure,  en  raison  de  l'alimentation.  On  sait  bien  qu'une  nour- 
riture insuffisante  abaisse  la  température  du  corps  et  que  celle-ci 
s'élève,  au  contraire,  avec  une  nourriture  très-riche.  Ceci  nous 
conduit  à  examiner  maintenant  les  circonstances  de  ce  genre  qui 
peuvent  avoir  de  l'influence  sur  l'extension  des  races,  et  à  essayer 
de  déterminer  de  même  les  limites  de  cette  influence. 

Les  êtres  animés  ont  des  aptitudes  digestives  limitées  par  la 
constitution  naturelle  de  leurs  organes  de  digestion.  Cependant 
ceux-ci  peuvent  se  pher  à  des  variations  assez  étendues  de  leur 
alimentation,  en  raison  de  ce  que  la  constitution  des  matières 
aUmentaires  diffère  plus  par  les  proportions  relatives  des  nutri- 
ments que  par  leur  nombre.  On  le  comprend  facilement  quand  on 
songe  que  quatre  éléments  fondamentaux  seulement,  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote,  suffisent,  avec  quelques  éléments 
minéraux,  le  phosphore,  le  soufre,  le  chlore,  le  fer,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux  et  la  magnésie,  pour  constituer,  en  se  groupant 
d'une  multitude  de  façons,  toutes  les  substances  organiques  qu'on 
appelle  en  chimie  des  principes  immédiats.  Pour  le  simple  entre- 
tien de  la  vie,  la  quantité  des  aliments  peut  donc,  en  une  certaine 
mesure,  suppléer  à  leur  quahté,  sauf  aux  organes  de  l'appareil  di- 
gestif à  s'accommoder  à  leur  fonction,  à  se  développer  ou  à  se 
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restreindre,  suivant  que  les  ressources  de  l'alimentation  devien- 
nent plus  ou  moins  riches.  En  nourrissant  par  exemple  un  jeune 
animal,  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie,  exclusivement  avec  le 
lait  maternel,  ou  bien  en  y  ajoutant  des  aliments  solides,  ou  enfin 
en  le  remplaçant  complètement  par  ceux-ci,  nous  observons  des 
différences  considérables  dans  le  développement  relatif  de  ses  or- 
ganes digestifs.  S'il  s'agit  d'un  jeune  ruminant,  où  ces  différences 
sont  plus  facilement  saisissables  et  mesurables,  parce  qu'elles  in- 
téressent les  divers  compartiments  de  Testomac,  dont  les  relations 
normales  de  capacité  sont  bien  connues,  nous  voyons  que,  dans  le 
premier  cas,  le  rapport  de  la  capacité  des  deux  premiers  compar- 
timents à  celle  des  deux  derniers  est  comme  1  :  1,17,  tandis  que 
dans  le  second  elle  est  comme  5,3  :  1.  L'aptitude  digestive  dépend 
donc,  pour  une  forte  mesure,  des  habitudes  d'alimentation. 

On  conçoit  dès  lors  facilement  qu''il  n'y  ait  point,  de  ce  chef,  obs- 
tacle infranchissable  à  l'expansion  naturelle  des  races.  Nous  trans- 
formons sans  grande  difficulté  un  herbivore  en  carnassier,  en  ce 
sens  que  nous  l'habituons  à  se  nourrir  de  matières  animales. 
L'exemple  si  répandu  de  nos  chiens  et  de  nos  chats  domestiques, 
carnassiers  vivant  dans  nos  demeures  exclusivement  de  pain  ou 
d'autres  matières  végétales  assaisonnées  de  matières  grasses , 
suffit  à  lui  seul  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Ces  carnas- 
siers ont  perdu,  il  est  vrai^,  à  ce  régime,  leurs  attributs  de  har- 
diesse et  de  férocité  ;  ils  sont  en  un  certain  sens  amoindris  ;  mais 
leurs  races  ne  se  sont  pas  moins  pour  cela  perpétuées  jusqu'à 
nous,  à  travers  la  série  innombrable  des  siècles  que  comptent  nos 
civihsations.  Des  modifications  analogues,  dues  au  régime  alimen- 
taire, sont  possibles  pour  toutes  les  espèces  et  se  sont  effective- 
ment produites  dans  toutes  leurs  races.  C'est  ainsi  qu'en  considé- 
rant une  de  ces  espèces  sur  toute  l'étendue  de  son  aire  géogra- 
phique, on  y  observe,  chez  les  individus  et  chez  les  familles  qui  la 
représentent,  des  différences  souvent  très-considérables  dans  le 
développement  de  la  taille  et  du  volume,  que  les  naturalistes  ont 
trop  souvent  prises  pour  des  différences  spécifiques.  Ce  dévelop- 
pement, dans  les  conditions  naturelles,  est  en  rapport  nécessaire 
avec  les  ressources  de  l'ahmentation.  Par  des  transitions  ména- 
gées, il  descend  jusqu'à  des  hmites  dont  l'exiguité  nous  étonne- 
rait, si  nous  ne  considérions  que  les  deux  termes  extrêmes  de  la 
série  qu'il  présente  dans  presque  toutes  les  espèces  observées. 
Cela  montre  que,  si  chacun  des  types  naturels  de  race  a  un  maxi- 
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mum  de  taille  ou  de  développement,  qui  s'est  manifesté  et  se  ma- 
nifeste le  plus  souvent  encore  dans  les  circonstances  où  il  est  ap- 
paru, son  organisme  se  prête  à  la  longue  à  des  dégradations 
successives  qui  restreignent  son  cadre  aux  proportions  que  com- 
portent les  matériaux  dont  il  doit  être  rempli.  La  zootechnie  tire 
un  grand  parti  de  l'élasticité  ainsi  constatée  dans  les  fonctions 
nutritives.  C'est  sur  l'observation  des  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent que  sont  fondées  ses  méthodes  les  plus  efficaces. 

Mais  là  aussi  se  trouve  la  base  des  considérations  physiologiques 
à  l'aide  desquelles  peut  être  le  mieux  déterminé  le  point  d'appa- 
rition de  chaque  espèce  ou  type  naturel  de  race,  le  centre  de  l'aire 
géographique  actuelle,  le  lieu  enfin  où  s'est  formée  la  première 
famille  et  d'où  ont  rayonné  toutes  celles  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  en  ont  en  quelque  sorte  essaimé.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
s'écarter  des  plus  grandes  probabiHtés,  de  penser  que  le  lieu  d'ap- 
parition des  premiers  représentants  d'un  type  naturel  est  néces- 
sairement situé  là  où  se  trouvent  réunies  les  meilleures  conditions 
de  vie  ou  de  développement  pour  ce  type,  là  où  il  atteint  le  mieux 
encore  aujourd'hui  la  plénitude  de  ses  attributs.  En  réalité,  lorsque, 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'on  étudie  une  race  quelconque,  en 
partant  d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  de  son  aire 
géographique,  on  est  toujours  conduit  à  suivre  soit  une  ascension, 
soit  une  dégradation  de' la  taille  des  individus  qui  la  représentent. 
Le  maximum  n'occupe  pas  toujours,  en  efl'et,  le  centre  de  figure 
de  l'aire  géographique  considérée,  parce  que  la  race  n'a  pas  tou- 
jours pu  rayonner  autour  du  point  d'apparition  du  couple  primitif. 
Dans  quelques  cas,  des  obstacles  naturels  s'y  sont  opposés.  Il  y  a 
notamment  des  exemples  assez  nombreux  de  races  nées  au  pied 
d'une  chaîne  de  montagnes  ou  sur  les  rivages  d'une  mer,  et  qui 
ont  dû  par  là  même  nécessairement  s'étendre  dans  un  seul  sens. 
Nous  en  constatons  un  très-frappant  chez  nous,  en  observant  ce 
qui  concerne  la  race  bovine  auvergnate,  qui  n'a  jamais  franchi, 
autrement  que  pour  être  conduite  à  la  boucherie,  les  monts  d'Au- 
vergne pour  se  répandre  dans  la  vallée  du  Rhône.  Son  extension 
s'est  constamment  faite  et  se  fait  encore  constamment  vers  l'ouest. 
Et  elle  a  rencontré  dans  cette  extension,  depuis  quelques  années, 
du  côté  du  nord,  la  concurrence  d'une  autre  dont  la  propre  exten- 
sion envahissante,  due  à  son  grand  état  de  prospérité,  nous  donne 
la  fidèle  image  du  phénomène  normal  sur  lequel  j'ai  surtout  pour 
but,  dans  le  présent  [travail,  d'appeler  l'attention.  Je  veux  parler 
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de  la  race  jurassienne,  qui,  elle,  s'étend  sans  cesse  de  sa  vallée 
natale  vers  toutes  les  directions,  précédée  par  des  changements 
dans  le  système  de  culture  du  sol  qui  lui  assurent  à  l'avance  les 
moyens  de  subsister  et  de  faire  souche  sur  les  lieux  où  elle  est 
établie. 

Cest  là  précisément  le  mode  d'extension  dans  lequel  intervien- 
nent l'intelligence  et  l'industrie  humaine,  celui  que  nous  visons 
plus  particulièrement  pour  en  déduire  nos  conclusions.  Il  démontre 
par  la  synthèse  expérimentale  ce  que  ^analyse  des  conditions  pu- 
rement naturelles  révèle  à  l'observation.  Celle-ci  conduit  à  constater 
que,  dans  les  cas  où  Textension  des  races  n'est  pas  arrêtée  par  les 
circonstances  de  chmat  dont  nous  avons  parlé,  pour  cause  d'incom- 
patibilité physiologique  entre  les  propriétés  de  l'atmotsphère  et 
les  aptitudes  natives  du  type  naturel,  leur  aire  géographique  n'est 
définitivement  limitée  que  par  l'absence  à  peu  près  complète  d'ah- 
ments,  par  la  stérihté  dépendant  de  la  constitution  du  sol,  à  moins 
que  la  race,  obéissant  à  sa  loi  de  multiphcation,  ne  rencontre  des 
occupants.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  général,  il  s'en- 
gage alors  nécessairement  entre  les  deux  populations  limitrophes 
une  lutte  pour  la  vie,  une  concurrence  dans  laquelle  on  se  dispute 
les  subsistances,  et  où  c'est  tout  naturellement  le  plus  faible  qui 
succombe.  Une  fois  que  la  race  a  atteint  ses  limites  extrêmes  d'ex- 
tension, que  ce  soit  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  motifs  énoncés, 
c'est  dans  son  sein  même^  dans  l'intérieur  de  son  aire  géogra- 
phique, que  devra  commencer  cette  lutte  désormais  inévitable,  par 
laquelle  la  mortahté  réduit  les  effets  de  la  natalité  et  maintient 
l'équilibre  entre  la  population  et  les  subsistances.  A  dater  du  mo- 
ment où,  sur  les  confins  de  l'aire,  les  subsistances  font  défaut  en 
quantité  ou  en  qualité,  les  puissances  digestives  ne  pouvant  plus 
extraire  du  volume  d'aliments  que  la  capacité  gastrique  peut  con- 
tenir, la  somme  de  principes  immédiats  nutritifs  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  la  vie,  si  précaire  qu'on  la  suppose,  la  population  reflue 
de  toutes  parts  vers  le  point  de  départ  de  sa  race,  l'encombrement 
se  produit.  Il  n'y  a  plus  que  deux  moyens  de  parer  aux  consé- 
quences fatales  de  la  loi  naturelle  :  l'émigration  et  la  guerre  d'in- 
cursion ou  d'invasion. 

Ces  deux  moyens,  nous  voyous  les  populations  d'êtres  animés 
y  avoir  recours,  depuis  que  l'histoire  existe,  et  ses  commencements 
remontent  pour  nous  maintenant  à  des  époques  incalculables,  par 
les  documents  relatifs  aux  âges  de  la  pierre,  assez  singulièrement 
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qualifiés  de  préhistoriques.  Ces  documents  nous  ont  mis  sur  la 
trace  de  mouvements  de  migration  des  populations  absolument 
semblables  au  fond  à  ceux  que  nous  observons  encore  aujourd'hui. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  qu'un  phénomène  qui  s'est  tou- 
jours produit  dans  le  passé,  parce  qu'il  est  l'expression  de  la  loi 
naturelle  dont  nous  venons  d'essayer  de  mettre  en  lumière  les  fon- 
dements physiologiques  dans  leur  plus  grande  simphcité,  cesse  de 
se  produire  dans  l'avenir.  La  lutte  pour  l'existence,  la  conquête 
des  subsistances  par  la  force  sous  ses  divers  modes,  est  imposée 
aux  populations  par  Textension  normale  de  leur  race.  Nous  allons 
la  voir  maintenant  se  manifester  plus  particulièrement  dans  This- 
toire  des  populations  humaines,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  recevra 
quelque  éclaircissement  des  considérations  dans  lesquelles  nous 
venons  d'entrer  et  qui  n'attirent  pas  habituellement  l'attention 
des  historiens,  plus  portés  à  attribuer  les  événements  humains  aux 
combinaisons  personnelles  de  quelques  individus,  chefs  de  nations 
à  un  titre  quelconque. 


II 


L'illustre  Liebig,  cet  Allemand  qui,  après  avoir  allumé  le  flam- 
beau de  son  génie  au  foyer  français,  alors  qu'il  brillait  de  son  plus 
vif  éclat,  a  si  puissamment  contribué  à  faire  prédominer*  l'es- 
prit scientifique  dans  son  pays,  Liebig  qui,  dans  le  cours  de  sa 
carrière  récemment  interrompue  par  la  mort,  a  remué  dans  le 
monde  entier  tant  d'idées  neuves,  n'était  point  resté  inattentif 
au  point  de  vue  que  nous  cherchons  à  mettre  ici  en  lumière. 
Dans  son  dernier  livre,  fort  peu  connu  chez  nous,  bien  qu'il 
ait  été  traduit  en  français  par  Ad.  Scheler  [Die  Naturgesetze 
der  Landivirthscliaft],  il  y  a  un  chapitre  où,  sous  ce  titre  :  l'A- 
griculture et  l'Histoire,  il  trace  de  main  de  maître  une  esquisse 
des  événements  sur  lesquels  nos  méditations  ne  sauraient  trop 
s'arrêter.  «  Avant  d'aborder,  dit-il,  des  questions  qui  sont  intime- 
ment liées  au  salut  des  Etats,  à  la  subsistance  des  nations,  et, 
d'une  manière  générale,  à  l'existence  de  l'humanité,  j'ai  voulu  at- 
tirer l'attention  du  lecteur  sur  la  méthode  d'exploration  et  d'argu- 
mentation actuellement  usitée  dans  la  science,  méthode  qui  exclut 
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complètement  et  les  rêves  imaginaires  dont  l'esprit  humain  se 
contentait  autrefois,  et  tous  les  éléments  arbitraires.  Mon  inten- 
tion a  été  d'ôter  au  lecteur  sa  méfiance  et  son  indifférence,  et  de 
le  déterminer  à  soumettre  à  un  examen  sévère  les  opinions  qu'il 
peut  s'être  formées  sur  ces  questions.  Peut-être  alors  arrivera-t-il 
à  se  placer  au  même  point  de  vue  que  le  naturaliste. 

«  C'est  une  vérité  si  triviale  qu'on  ose  à  peine  l'énoncer,  que  si 
l'homme  pouvait  vivre  d'air  et  d'eau,  les  idées  de  maître  et  de  ser- 
viteur, de  prince  et  de  peuple,  d'ami  et  d'ennemi,  d'amitié  ou  de 
haine,  de  vertu  et  de  vice,  de  bien  et  de  mal,  etc.,  n'existeraient 
pas.  L'organisation  des  Etats,  la  vie  sociale  et  de  famille,  les  rap- 
ports mutuels  des  hommes,  les  nations,  l'industrie,  l'art  et  la 
science,  bref,  tout  ce  qui  fait  l'homme  ce  qu'il  est,  sont  dus  uni- 
quement à  cette  circonstance  qu'il  possède  un  estomac,  et  qu'il  est 
soumis  à  une  loi  naturelle  qui  l'obhge  à  consommer  journellement 
une  certaine  quantité  de  nourriture  qu'il  doit  soutirer  à  la  terre 
par  son  activité  et  son  habileté,  attendu  que  la  nature  ne  le  lui 
offre  qu'en  quantité  tout  à  fait  insuffisante.  —  Il  est  évident  que 
toutes  les  causes  qui  influent  d'une  manière  quelconque  sur 
cette  loi  naturelle,  soit  défavorablement,  soit  avantageusement, 
exercent  une  influence  correspondante  sur  tous  les  rapports  des 
hommes.  Beaucoup  de  ces  circonstances  sont  connues  depuis 
longtemps,  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  que  la  cause  la  plus  im- 
portante de  toutes,  ait  si  peu  fixé  l'attention,  et  soit  si  peu  appré- 
ciée. » 

Après  avoir  constaté  la  loi  des  subsistances,  sur  l'existence  de 
laquelle  il  n'existe  plus  depuis  longtemps  aucun  doute,  Liebig  fait 
remarquer  que  l'homme  n'y  échappe  point,  si,  au  lieu  de  la  domi- 
ner, il  se  laisse  dominer  par  elle,  comme  cela  se  passe  chez  les 
autres  animaux.  Il  ne  diffère  du  rat,  d'après  lui,  qu'en  ce  qu'il  ne 
mange  pas  partout  son  semblable  quand  la  faim  le  pousse.  «  Ceux 
à  qui  la  société  ne  fournit  pas  de  pain,  ajoute-t-il,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  disposés  à  se  laisser  mourir  de  faim,  deviennent  voleurs 
ou  assassins  s'ils  sont  isolés  ;  en  masse,  ils  émigrent  ou  devien- 
nent conquérants.  Chaque  page  de  l'histoire  porte  la  marque  de 
cette  loi  impitoyable,  et  nous  montre  l'homme  abreuvant  la 
terre  des  flots  de  son  sang,  faute  d'avoir  su  lui  conserver  sa  fé- 
condité. » 

Avant  même  l'apparition  du  peuple  romain  dans  l'histoire,  long- 
temps avant  la  fondation  de  Rome,  l'Itahe  était  déjà  le  pays  le 
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mieux  cultivé  de  l'Europe.  Les  restes  des  constructions  colossales 
que  Ton  admire  encore  aujourd'hui  dans  l'ancien  pays  des  Latins 
en  sont  le  témoignage  irrécusable.  C'est  l'indice  d'un  état  extrê- 
mement florissant  de  l'ancien  Latium.  Ce   pays  ne  fut  à  aucune 
époque  plus  peu[)lé  et  n'offrit  jamais  un  plus  haut  aspect  de  pros- 
périté que  dans  les  siècles  antérieurs  à  l'histoire  du  peuple  romain. 
Plus  tard  même,  lorsque  celui-ci  y  eut  accumulé  les  trésors  des 
plus  riches  contrées,  à  l'époque  de  la  grandeur  romaine,  le  Latium 
n'avait  à  offrir  que  la  richesse  d'un  petit  nombre  de  familles,  tan- 
dis qu'auparavant  tous  ses  habitants  jouissaient  d'un  grand  bien- 
être.  Le  territoire  des  marais  Pontins,  qui,  de  nos  jours,  nourrit  à 
peine  quelques  rares  têtes  de  bétail  et  répand  au  loin  ses  effluves 
délétères,  était  alors  occupé  par  vingt-trois  villages  populeux. 
L'activité  des  Latins  avait  su  convertir  ces  marécages  en  terres 
fertiles,  de  même  que  les  Etrusques,  les  premiers,  sont  arrivés 
à  rendre  habitables  les  terres  humides  de  la  Lombardieau  moyen 
de  canaux  et  de  digues.  Le  grand  nombre  de  villes  et  de  villages 
plus  ou  moins  importants,  mentionnés  dans  les  écrits  des  histo- 
riens romains,  atteste  qu'une  population  très-nombreuse  vivait  sur 
une  surface  peu  étendue  et  que,  pour  la  nourrir,  le  sol  devait  être 
extrêmement  fertile  et  cultivé  comme  un  jardin.  Il  en  devait  être 
de  même  sur  le  territoire  des  peuples  samnites,   qui  occupaient 
alors  toute  la  chaîne  élevée  des  Apennins,  depuis  le  pays  des  Etrus- 
ques jusqu'à  l'extrémité  sud  de  l'Italie. 

«  Quelle  différence,  s'écrie  Liebig,  entre  le  passé  et  le  présent  ! 
Au  lieu  de  parterres  de  roses  et  de  champs  de  céréales  luxurian- 
tes, les  temples  de  Pestum  sont  entourés  aujourd'hui  d'un  dé- 
sert où  ne  croissent  que  de  rares  herbes  et  du  chardon.  L'igno- 
rant, qui,  d'habitude,  attribue  les  fluctuations  de  la  population  à  la 
paix  et  à  la  guerre,  exphque  tous  ces  faits  à  sa  manière.  Il  sait 
que  tel  ou  tel  roi  s'est  particuhèrement  distingué  par  d'immenses 
boucheries  humaines;  qu'avides  de  gloire,  il  en  est  beaucoup  d'au- 
tres qui  disposent  d'instruments  de  massacre,  et  que  maints  chefs 
d'armées  ont  conquis  de  cette  manière  d'amples  moissons  de  lau- 
riers !  Voilà  son  histoire  à  lui;  mais  l'histoire  de  la  motte  de  terre 
à  laquelle  sa  vie  est  entièrement  hée,  il  ne  la  connaît  pas.  La  paix 
ne  nourrit  pas  plus  les  populations  que  la  guerre  ne  les  détruit  : 
ces  deux  états  n'exercent  sur  elles  qu'une  influence  passagère.  Ce 
qui  rassemble  et  disperse  les  sociétés  humaines,  ce  qui  fait  dispa- 
raître les  nations  et  les  Etats,  comme  aussi  ce  qui  les  rend  grands 
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et  puissants,  c'est,  et  il  en  a  été  ainsi  de  tous  temps,  le  sol  sur  le- 
quel Thomme  bâtit  sa  demeure.  Ce  n'est  pas  la  fertilité  du  champ, 
mais  la  durée  de  la  fertilité  que  l'homme  tient  entre  ses  mains.  » 
Le  peuple  delà  vieille  Grèce  et  des  côtes  de  TAsie -Mineure  était 
entré  dans  la  voie  de  la  culture  et  de   la  civilisation    longtemps 
avant  la  légende  de  la  fondation  de  Rome.  Mais  avant  même  que 
Rome  eût  étendu  son  empire  sur  le  monde  alors  connu,  tous  les 
symptômes  de  la  décadence  se  révélaient  dans  Tépuisement  du  sol 
de  la  Grèce.  Sept  cents  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  la  réduc- 
tion de  sa  fertilité  se  manifestait  déjà  par  l'émigration  en  masse 
des  Grecs  vers  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée. 
Avant  la  bataille  de  Platée,  Sparte  put  encore  réunir  8,000  guer- 
riers pour  combattre  les  Perses.  Cent  ans  plus  tard,  diaprés  Aris- 
tote,  Sparte  ne  comptait  pas  1,000  hommes  en  état  déporter  les 
armes,  et  cent  cinquante  ans  après,  Strabon  se  plaint  de  ce  que  des 
cent  villes  de  la  Laconie,  non  compris  Sparte,  il  ne  restait  de  son 
temps  tout  au  plus  qu\me  trentaine  de  bourgs.  Cent  ans  après 
Strabon,  Pkitarque  décrit  Tétat  triste  et  désolé  delà  Grèce.  Rome, 
elle  aussi  devait  subir  le  même  sort.  Caton  ne  dit  encore  rien   de 
la  diminution  de  fertihté  du  territoire.  Mais  Columelle,  trois  cents 
ans  après  Caton,  la  signale  déjà,  et  l'on  en  trouve  une  preuve  cer- 
taine dans  la  décroissance  de  la  population  à  partir  de  la  dernière 
guerre  punique.  La  guerre  des  Italiens  et  la  guerre  civile  entre 
Marins  et  Sylla  n'eussent  eu  qu'une  influence  passagère  sur  le  dé- 
peuplement, quand  même  les  deux  événements  eussent  coûté  la  vie 
à  un  demi-milhon  d'hommes^  ce  qui  est  une  perte  cinq  fois  plus  forte 
que  celle  qui  est  mentionnée  par  Appien  et  par  Diodore,  si  le  sol  eût 
conservé  son  ancienne  fécondité.  L'histoire  moderne  nous  montre 
en  effet  combien  est  passagère  l'influence  des  guerres   les  plus 
sanglantes  sur  l'état  delà  population,  dans  les  pays  où  la  fertilité 
du  sol  n'est  pas  épuisée.  Dans  les  guerres  de  1791  à  1815,  la  France 
a  perdu  au-delà  de  trois  millions  d'hommes  adultes.  La  guerre 
civile  de  la  Vendée  a,  de  son  côté,  fait  plus  d'un  million  de  victimes. 
Cependant,  peu  d'années  après  1815,  la  population   de  la  France 
était  plus  nombreuse  qu'avant  la  révolution.  C'est  que  celle-ci 
avait  fait  livrer  à  la  charrue  plusieurs  milhers  d'hectares  de  terres 
fertiles,  auparavant  incultes.  Les  conditions  favorables  à  la  multi- 
phcation  de  l'espèce  s'en  étaient  trouvées  augmentées.  Le  fait  est 
du  reste  reconnu  par  tous  les  statisticiens. 
A  Rome,  le  recensement  fait  sous  Jules  César  montra  claire- 
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ment  la  diminution  de  la  population  et  fut  la  raison  déterminante 
de  la  loi  agraire  et  de  la  répartition  des  terres  de  la  Gampanie 
entre  20,000  citoyens  pauvres  ayant  au  moins  trois  enfants.  Mais 
de  telles  mesures  ne  pouvaient  point  rendre  à  ces  terres  leur  fer- 
tilité perdue,  et  le  but  ne  fut  pas  atteint.  Sous  Auguste,  le  man- 
que d'hommes  aptes  au  service  militaire  était  tellement  grand, 
que  la  destruction  du  petit  corps  d^armée  de  Varus  dans  la  forêt 
de  Teutoburg  remplit,  disent  les  historiens,  la  capitale  et  son  chef 
de  crainte  et  de  terreur.  Rome  ne  pouvait  plus  fournir  le  contin- 
gent de  deux  légions.  Il  n'était  plus  question  de  volontaires  pour 
Farmée,  et  il  fallait  avoir  recours  aux  moyens  violents  pour  ras- 
sembler le  moindre  corps  de  troupes.  Tite-Live,  à  propos  de  l'an- 
cien peuple  belliqueux  des  Volsques,  dont  il  parle  à  l'occasion  de  la 
dévastation  de  ritalie  centrale,  dit  que  maintenant  les  esclaves 
doivent  veiller  à  ce  qu'il  ne  devienne  pas  entièrement  désert;  et 
il  ajoute  qu'il  s'y  maintient  à  peine  une  petite  pépinière  de  soldats. 
Sous  Jules  César,  les  habitants  de  Rome  vivaient  dans  la  crainte 
perpétuelle  d'un  renchérissement   des  denrées  et  se  trouvaient 
quelquefois  en  pleine   famine,  tellement    leur  pays  était  tribu- 
taire de  l'étranger  pour  les  blés.   «  En  dépouillant  brutalement 
les  pays  conquis,  les  Romains  avaient  déjà,  avant  le  règne  d'Au- 
guste, accumulé  à  P».ome  des  richesses  considérables,  qui  s'accru- 
rent encore  par  l'énorme  imposition  prélevée  sur  les  provinces 
au  profit  de  la  métropole.  Une  partie  fut  distribuée  dans  le  pays 
ou  accordée  aux  villes  pour  l'érection  de   monuments  publics 
grandioses,  la  construction  de  bains  et  d'aqueducs,  mais  c'était 
en  vain  que  l'on  cherchait  à  relever  le  commerce  et  l'industrie, 
car  ces  encouragements  ne  restituaient  pas  aux  terres  de  l'em- 
pire les  éléments  qu'elles  perdaient  sans  cesse,  et  qui  sont  cepen- 
dant indispensables  pour  perpétuer  les  générations  humaines.  — 
Tandis  qu'à  l'intérieur,  l'empire  offrait  tous  les  signes  de  la  splen- 
deur et  de  la  puissance,  le  ver  rongeur  qui,  depuis  deux  siècles,  a 
commencé  son  œuvre  de  destruction  en  Europe,  était  déjà    en 
train  de  dévorer  la  moelle  de  sa  vie.  » 

«  Combien  d'hommes  intelligents,  énergiques  et  animés  de  bon- 
nes intentions  régnèrent  sur  l'empire  romain  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'ère  des  Césars  !  Mais  que  pouvait  la  force  des  plus 
puissants  qui,  dans  leur  orgueil,  se  faisaient  élever  des  autels  et 
adorer  comme  des  dieux  ;  que  pouvait  la  sagesse  des  philosophes, 
les  connaissances  du  droit  les  plus  approfondies,  la  bravoure  des 
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plus  vaillants  capitaines,  les  armées  les  plus  terribles  et  les  mieux 
organisées,  contre  les  efifets  d'une  loi  naturelle  ?  Toute  cette  gran- 
deur et  cette  puissance  dégénérèrent  en  bassesse  et  en  faiblesse, 
et,  finalement,  on  n'aperçut  plus  même  le  reflet  de  l'ancien  éclat. 
—  Pendant  que  la  civilisation  et  la  culture  intellectuelle  faisaient 
de  rapides  progrès,  que  les  arts  et  Tindustrie  prenaient  un  essor 
extraordinaire,  que  tout  ce  qui  assurait  le  confort  de  la  vie  se  gé- 
néralisait de  plus  en  plus,  et  qu'une  nouvelle  religion  venait  rani- 
mer le  courage  du  vieux  monde,  sa  chute  n'en  approchait  pas 
moins  à  grands  pas.  —  Le  cultivateur  est  l'homme  libre  et  indé- 
pendant par  excellence,  quand  son  champ  n'a  pas  plus  d'étendue 
que  celle  qu^il  peut  cultiver  par  lui-même  avec  l'aide  de  ses  en- 
fants, et  que  sa  terre  est  assez  fertile  pour  payer  sa  part  des  char- 
ges de  l'Etat  et  procurer  à  sa  famille  une  existence  assurée  et  une 
certaine  aisance.  Pour  lui,  les  enfants  sont  une  bénédiction.  — 
Mais  quand,  par  suite  de  Tépuisement  et  de  l'appauvrissement  de 
ses  terres,  le  paysan  libre  disparaît,  son  patriotisme  s'éteint  ;  car 
le  paysan  conserve  ses  sentiments  religieux  et  son  amour  pour  la 
motte  de  terre  sur  laquelle  il  est  né  et  pour  le  sol  qu'il  cultive.  Il 
sait  mieux  que  tout  autre  apprécier  les  dons  du  ciel,  les  rayons 
bienfaisants  du  soleil  et  la  pluie  rafraîchissante  ;  sans  eux ,  le 
bonheur  n'existe  pas  pour  lui.  Le  petit  bien  qui  le  nourrit  n'est 
pas  à  vendre  ;  il  en  connaît  la  valeur  et  non  celle  de  l'argent.  Il 
est  le  dernier  qui  dépose  ses  armes  quand  il  s'agit  de  combattre 
un  envahisseur  étranger  ;  il  est  le  dernier  à  rompre  la  fidélité  en- 
vers le  prince  et  sa  dynastie,  quand  même  tous  les  autres  Taban- 
donneraient.  C'est  Tabsence  des  paysans  libres  qui  a  fatalement 
conduit  Tempire  romain  à  sa  raine.  » 

Ni  le  partage  forcé  des  biens  sous  Caïus  Gracchus,  ni  les  ef- 
forts de  Jules  César  et  d'Auguste  pour  rétablir  l'équilibre  rompu 
entre  les  besoins  de  la  population  et  la  production  du  sol,  ou  entre 
la  faim  et  les  champs  qui  ne  pouvaient  plus  la  satisfaire,  n'eurent 
de  résultat  sensible.  La  nécessité  ne  laissa  aux  potentats  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  suppléer  au  manque  de  blé  par  la  spohation 
des  provinces.  La  distribution  aux  citoyens  pauvres  du  blé  fourni 
par  les  magasins  de  l'Etat ,  avait  déjà  commencé  sous  Scipion. 
Sous  Caïus  Gracchus,  chaque  citoyen  qui  en  faisait  la  demande, 
devait  recevoir  annuellement  5  modii,  équivalant  à  5  hectolitres 
et  demi.  Sous  Jules  César,  le  nombre  de  citoyens  participant  à  ces 
distributions  était  de  350,000,  et,  sous  Auguste  et  les  empereurs 
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suivants,  de  200,000.  Le  grain  distribué  par  l'état  s'élevait,  de 
cette  manière,  annuellement,  de  75  à  125  millions  de  kilogrammes. 
Cela  ne  constituait  évidemment  qu'une  fraction  des  besoins  de  la 
population  du  Latium  et  de  Tarmée,  car  les  capitalistes  romains 
faisaient,  en  outre,  un  commerce  de  grains  considérable  et  très- 
lucratif.  La  plus  grande  partie  des  blés  provenaient  de  la  province 
d'Asie,  des  côtes  d'Afrique,  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  Rome 
recevait  de  la  Sicile  la  dixième  partie  du  blé  qui  se  récoltait  dans 
l'île,  et  la  même  proportion  de  la  Sardaigne.  La  province  d'Asie 
avait  déjà,  sous  Gracchus,  été  déclarée  domaine  de  TEtat,  et  l'on 
peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'influence  qu'une  spoliation 
continuée  pendant  des  siècles  dut  exercer  sur  la  fertilité  du  sol  de 
ces  contrées.  Aussi,  pour  assurer  Tapprovisionnement  de  Rome, 
dut-on  finir  par  abandonner  peu  à  peu  la  population  libre  et  don- 
ner une  grande  extension  à  la  culture  du  blé,  au  moyen  du  tra- 
vail des  esclaves.  Sous  les  successeurs  d'Auguste,  non-seulement 
la  population  de  Rome,  mais  la  moitié  de  l'Italie  vivait  aux  dépens 
de  l'étranger.  Le  bien-être  et  le  pain  quotidien  du  peuple  dépen- 
daient de  la  volonté  et  du  caprice  de  ceux  qui  exerçaient  le  pou- 
voir et  dont  l'existence  était  en  danger  chaque  fois  qu'un  déran- 
gement survenait  dans  la  marche  de  cette  immense  machine 
gouvernementale  qui,  pour  se  maintenir,  absorbait  les  forces 
vives  du  restant  du  monde.  Cette  dépendance  de  TEtat  abolit  à  la 
longue  chez  le  peuple  romain  ce  sentiment  de  force  et  de  liberté 
qu'engendre  le  travail  pour  le  remplacer  par  Tégoïsme,  la  fai- 
blesse, la  bassesse,  la  servilité  et  la  plus  grande  immoralité. 

A  partir  de  Dioctétien,  300  ans  après  Auguste,  le  paysan  libre 
disparaît,  il  est  remplacé  par  des  colons  ou  serfs  qui  appar- 
tenaient au  domaine.  Telle  fut  la  fin  d'un  phénomène  qui  mit 
dix  siècles  à  s'accomplir.  Les  siècles  suivants  montrent  Tagonie  du 
colosse  et  sa  pourriture  intérieure,  et  de  même,  dit  Liebig,  que  les 
vers  et  les  larves  prospèrent  dans  les  corps  en  putréfaction,  de 
même  on  vit  la  soldatesque  pulluler,  dérober  à  l'empire  le  peu  de 
force  et  de  sève  qui  lui  restait  et  achever  la  dissolution  de  ses 
membres.  Ainsi  que  le  rat  quitte  le  navire  qui  coule,  Constantin 
abandonna  le  pays  dévasté  pour  commencer,  dans  une  autre  par- 
tie du  monde,  la  même  œuvre  de  destruction.  Déjà  Polybe  avait 
accusé  l'infécondité  des  unions  conjugales  et  l'aversion  pour  le 
mariage  d'être  la  cause  principale  du  manque  de  population  en 
Grèce.  Le  môme  itliénomèm  se  manifesta  dans:  Tempire  romain, 

T.  XIll  13 
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et  Auguste  chercha  infructueusement  à  le  combattre  par  tous  les 
moyens  dont  il  disposait  ;  nouvelle  preuve  de  l'impuissance  des 
législateurs  à  écarter  les  maux  dont  on  aperçoit  les  symptômes, 
mais  dont  on  ignore  la  cause  réelle.  Voyons  maintenant  Thistoire 
de  l'Espagne. 

{La  /in  au  prochain  numéro.) 

André  Sanson. 


LES  IXCONSEQUENTS 


D'où  vient  cela  qu'il  s'en  trouve  si  peu  ayant 
maintenu  mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos 
mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyions 
tantost  n'aller  que  le  pas,  tantost  y  courir  à  bride 
avalée,  et  mesmes  hommes  tantost  gaster  nos  affaires 
par  leur  violence  et  aspreté,  tantost  par  leur  froi- 
deur, mollesse  et  pesanteur;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont 
poulsez  par  des  considérations  particulières  et  casuel- 
les,  suivant  la  diversité  desquelles  ils  se  remuent? 
MoNTAiGNK.  Apologie  de  Raymond  Sebond 


Une  période  de  transformation,  celle  en  laquelle  quelque  chose 
naît  quand  quelque  chose  meurt,  est  toujours  une  période  grave 
pour  la  nation  qui  la  traverse  ;  mais  elle  n^est  vraiment  périlleuse 
que  si  cette  nation  se  trouve  inhabile  à  se  servir  des  nouveaux  élé- 
ments de  force  qu'ont  amenés  les  mutations  sociales.  Une  telle  pé- 
riode offre  un  double  danger  :  le  danger  que  la  société  croupisse 
et  s'éteigne  dans  la  peste  des  choses  mortes  ;  le  danger  qu'elle 
s'agite  et  se  perde  dans  le  dédale  des  choses  incompatibles.  Pour 
que  cette  alternative  soit  conjurée,  il  faut  que  des  hommes  appa- 
raissent qui,  par  les  lumières  et  le  caractère,  s'élèvent  au-dessus  de 
leur  siècle,  sachent  le  pénétrer,  le  voient  sous  tous  ses  aspects,  en 
connaissent  le  fort  et  le  faible  ;  des  hommes ,  par  conséquent, 
dont  les  entreprises  ne  marquent  ni  un  épisode  de  rétrogradation,  ni 
une  aventure  de  non  continuité.  L'action  tumultuaire  est  sans  dou- 
te, quand  elle  éclate,  symptomatique  de  souffrances  profondes  et 
d'impérieux  besoins  ;  mais  vainement  chercherait-on  dans  l'his- 
toire un  seul  moment  où,  de  soi,  elle  ait  opéré  un  changement 
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efficace    et  durable  ;    compétente  pour    manifester    des    désirs 
et  caractériser  une  tendance,  elle  ne  Test  point  pour  traduire 
la  tendance   en   méthode  et  les   désirs   en  faits  :    ses    empor- 
tements   circonstanciels  attaquent    les  résistances  sans  en  dé- 
truire la  cause,  produisent  des  lézardes  immenses  mais  répara- 
bles, et,  soit  qu'on  retourne  en  clopinant  par  les  sentiers  anciens, 
soit  qu'on  piétine  en  discutant  devant  les  routes  inconnues,  le  péril 
reste  permanent.  Au  contraire,  les  hommes  effectifs  paraissent- 
ils  ?  voilà  que  se  font  les  destructions  nécessaires,  parce  qu'ils 
frappent  là  seulement  où  il  importe,  ex  re  et  ex  tem'pore,  selon  le 
temps  et  les  affaires,  à  coups  mesurés  mais  irrémédiables  ;  voilà 
que  s'ouvrent  les  destinées  promises,  parce  que,  je  laisse  parler  le 
judicieux  Heeren,  «  ce  qui  semble  impossible  au  vulgaire,  devient 
»  facile  à  des  hommes  constitués  de  la  sorte  ;  et  ce  qu'on  nomme 
»  en  eux  témérité,  n'est  que  le  résultat  d'une  vue  plus  perçante  et 
»  d'une  volonté  plus  énergique  ^  »  De  ce  fait,  d'ailleurs,  Tins- 
tinct  populaire  témoigne  lui-même   quand,  après  chaque  avor- 
tement  révolutionnaire,  il  exprime  son  espérance  déçue  en  disant  : 
«  Il  n'y  a  pas  d'hommes.  » 

La  France  se  trouve  dans  une  de  ces  crises  périlleuses  ;  elle 
cherche  les  conditions  d'une  nouvelle  vie  collective,  elle  attend 
les  hommes  qui  donneront  à  l'esprit  humain  renouvelé  par  la 
science  une  base  sohde  et  assurée.  Car,  malgré  l'effacement  mo- 
mentané de  son  prestige,  cet  honneur  lui  reste  d'être  seule  enco- 
re arrivée  à  la  possibilité  de  doter  l'humanité  d'un  état  mental  su- 
périeur à  celui  que  l'Europe  a  reçu  du  moyen  âge. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  patrie  française  traverse 
une  pareille  épreuve.  Que  si,  par  exemple,  nous  remontons  aux 
xiv^  et  xV  siècles,  nous  rencontrons  chez  elle  une  anarchie  ana- 
logue, par  plus  d'un  point,  au  tumulte  contemporain.  Là  aussi  une 
existence  embryonnaire  palpite  au  sein  de  la  société  :  c'est  la  liberté 
communale;  là  aussi  une  existence  épuisée  résiste  à  l'échéance  de 
son  destin  :  c'est  l'institution  féodale.  Contrariété  incessante  entre 
un  régime  caduc  et  un  régime  naissant,  révoltes  formidables,  ré- 
pressions accompagnées  d'exterminations  féroces,  invasions  étran- 
gères, revers  désastreux,  rien  n'y  manque,  pas  même  l'intérêt  reli- 
gieux et  le  besoin  d'ordre  se  donnant  en  prétextes  aux  entreprises 
les  plus  folles  contre  l'esprit  du  temps,  aux  intrigues  les  plus  cri- 

'  ^ssai  sitr  l'Influence  dex  Croisades. 
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minelles  contre  la  patrie  elle-même.  Ce  fut  iiue  tourmente  en  la- 
quelle la  France  faillit  périr,  et  qui  se  prolongea  jusques  dans  le 
xvi"  siècle.  A  ce  moment  un  parti  se  forma  qui,  appelant  dans  ses 
rangs  quiconque,  catholique  ou  huguenot,  se  souvenait  de  la  cho- 
se pubhque,  arrêta  la  revendication  disséminée  des  masses,  non 
pour  l'étouffer,  mais  pour  la  mieux  conduire  ;  incita  les  libertés 
communales,  trop  faibles  encore,  à  abdiquer  dans  l'omnipotence 
monarchique,  ennemie  de  leurs  ennemis  et  arrivée,  elle,  à  son 
maximum  d'intensité  ;  pressentit  enfin  la  nécessité  de  suppléer  à 
l'extinction  de  l'autorité  universelle  des  papes  :  c'est  le  parti  des 
Politiques.  De  ce  groupe-là,  bientôt,  on  vit  sortir  les  deux  intel- 
ligences capables  de  réaliser  les  tendances  de  la  grande  majorité 
nationale  et,  par  conséquent,  de  mettre  un  terme  à  l'inconstance 
des  événements  :  Henri  IV  d'abord,  dont  la  claire  et  inébranlable 
volonté  inaugura  cette  nouvelle  conformité  des  intérêts  euro- 
péens qu'il  poussait  jusqu'à  l'utopie  de  la  paix  juridique*,  et  cela 
par  des  procédés  non  employés  jusqu'alors,  la  diplomatie,  les  al- 
liances, le  désintéressement  personnel;  Richeheu  ensuite,  dont  la 
méthodique  et  inexorable  action  porta  une  faulx  sanglante  par- 
tout où  quelque  regain  de  rébellion  menaçait  de  sortir  du  passé 
féodal. 

Comparaison  pleine  d'enseignements  pour  qui  saurait  les  y 
trouver. 

Comme    toute    comparaison    scientifique ,    d'ailleurs ,  celle-ci 


*  Voir,  pour  le  détail  de  cette  utopie,  l'histoire  de  Henri  le  Grrand,  par  messire  Hardouin 
de  Péréfise  : 

«  Il  désirait  réunir  si  parfaitement  toute  la  chrétienté,  que  ce  ne  fut  qu'un  corps,  qui  eût 
»  été  et  se  fût  appelé  la  République  chrétienne.  Pour  cet  effet,  il  avait  déterminé  de  la  par" 
»   lager  en  quinze  Dominations  ou  Etats,  qui  fussent,  le  plus  qu'il  se  pourrait,  d'égale  force 

•  et  puissance,  et  dont  les  limites  fussent  si  bien  spécifiées,  par  le  consentement  universel 
'   de  toutes  les  quinze,  qu'aucune  ne  put  les  outrepasser  (page  293) . 

»  Outre  cela,  pour  régler  tous  les  différends  qui  fussent  nés  entre  les  confédérés,  et  les  vider 
'  sans  voies  de  fait,  on  eût  établi  un  ordre  et  une  forme  de  procéder  par  un  conseil 
»  général,  composé  de  soixante  personnes,  quatre  de  la  part  de  chaque  Domination  (p.  295). • 

Le  pèlerinage  de  paix  (jiHi/rimaf/e  ofpeace)  entrepris  récemment  à  travers  l'Europe  par 
M.  Henry  Richard,  membre  du  parlement  anglais,  prouve  que  l'utopie  de  notre  Henri,  si 
elle  est  abandonnée  par  les  rois,  reste  dans  le  désir  des  peuples.   «    J'en  ai  vu  et  entendu 

•  assez,  a  dit  M .  Henry  Richard  dans  un  discours  prononcé  à  Paris,  pour  être  fondé  à  dire 
»  que  partout  en  Europe  s'élève  dans  le  cœur  des  nations  ime  protestation  puissante  et  in- 

•  dignée  contre  l'ancienne  méthode  insensée  (the  old  insane  method)  de  terminer  les  disjiutrs- 

•  des  Etats  par  un  système  gigantesque  de  meurtres  réciproques.  • 
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a  besoin  d'être  réglée  sur  les  cas  véritablement  analogues,  en 
considérant  ce  que  les  circonstances  particulières  apportent  de 
différence  dans  le  phénomène  fondamental.  Le  phénomène  fonda- 
mental, c'est,  des  deux  parts,  l'apparition  de  nouveaux  éléments 
de  force  —  actuellement  :  la  science  qui  introduit  d'autres  con- 
ceptions intellectuelles  ;  l'industrie  qui  réclame  d'autres  conditions 
sociales  —  éléments  desquels  Topportunité  d'une  évolution  se  dé- 
duit. Les  cas  analogues  sont,  et  une  difficulté  d'être  pour  ce  qui 
s'éteint  aussi  bien  que  pour  ce  qui  s'éveille,  et  l'incapacité  de  ceux 
qui  regrettent  comme  de  ceux  qui  espèrent  à  déterminer,  ceux-ci 
ce  qu'il  importe  de  retenir,  ceux-là  ce  qu'il  convient  d'abandon- 
ner ;  en  somme,  la  vie  incléraente  pour  tous.  Aux  circonstances 
particulières  par  lesquelles  le  phénomène  est  différencié,  les  es- 
prits attentifs  ne  se  tromperont  pas  ;  elles  peuvent  au  surplus  être 
ramenées  à  un  fait  unique  dont  l'évidence  frappe  les  moins  clair- 
voyants, celui-ci  :  l'expédient  monarchique,  nationalisant  le  cler- 
gé et  délocalisant  le  grand  vasselage,  après  avoir  eu,  au  début  de 
la  crise,  qualité  pour  mettre  quelque  cohésion  dans  le  mécanisme 
gouvernemental  d'une  société  en  renouvellement ,  se  trouve  de 
nulle  valeur  aujourd'hui  que  la  crise,  parvenue  au  terme  extrê- 
me, doit  être,  non  plus  seulement  atténuée  en  ses  effets  politiques, 
mais  atteinte  dans  la  profondeur  de  ses  causes  mentales. 

Les  effets  politiques  de  la  crise,  atténués  pendant  un  temps  par 
la  royauté  dictatoriale,  ont  reçu  des  événements  postérieurs  à  1789 
une  extension  considérable  :  de  nos  jours,  la  nation  entière,  sans 
distinction  de  naissance  ou  de  fortune,  est  en  jouissance  du  droit 
de  choisir  ses  législateurs,  et  c'est  là  un  progrès  important.  Ce- 
pendant, de  même  que  l'atténuation  monarchique  n'a  pu  empêcher 
les  causes  mentales  d'agir  et  d'amener  la  déliquescence  de  l'an- 
cienne société,  de  même  l'extension  révolutionnaire  n'a  pu  don- 
ner à  ces  causes  mentales  une  consécration  pratique  et  irrévocable. 
Est-ce  parce  que  les  masses  populaires,  trop  neuves  à  la  vie  pu- 
blique comme  autrefois  les  Communes,  choisissent  mal  les  hommes 
dont  elles  font  leurs  mandataires?  Peut-être,  dans  une  mesure. 
Mais  c'est  surtout  parce  que  la  nécessité  d'ouvrir  une  rénovation, 
nécessité  devant  laquelle  nous  sommes,  est  la  résultante  d'un  en- 
semble très  complexe  de  notions  expérimentales  dont  l'instinct 
progressif,  si  impérieux  qu'il  soit,  ne  saurait  tenir  lieu  ;  par- 
ce que  ces  notions,  n'aj^ant  pu  pénétrer  encore  jusqu'aux  couches 
qui  doivent  en  bénéficier,  y  parviendront  seulement  quand  la 
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transformation  sera  accomplie  ;  et,  enfin,  parce  que  les  i'aits  intel- 
lectuels de  savoir  et  de  raison  qu^il  s'agit  de  convertir  en  faits 
sociaux,  ne  pourront  être  mis  utilement  en  œuvre  que  par  des  vo- 
lontés éclairées  et  convaincues.  Et  c'est  pourquoi,  à  cette  heure 
douloureuse  de  notre  histoire,  si  l'instinct  progressif  des  masses 
fait  l'impuissance  des  réactions,  Tignorance  de  ces  mêmes  masses 
fait  la  stérihté  des  révolutions  ;  pour  quoi  notre  société,  divisée 
en  deux  fractions  rivales,  se  montre  en  quelque  sorte  campée  à 
ciel  ouvert,  là  au  milieu  des  ruines  d'un  édifice  inhabitable,  ici 
parmi  les  matériaux  épars  d'un  chantier  de  construction. 
Où  serait  Tissue? 

Dans  le  groupement,  ce  semble,  d'un  parti  qui,  semblablement 
aux  Politiques  du  xvp  siècle,  appelât  à  lui  tout  ce  qui  a  été  touché 
par  Tesprit  moderne,  aidât  à  l'étabhssement  d'un  pouvoir  en  con- 
cordance avec  cet  esprit,  le  chargeât  de  mettre  en  activité  les  for- 
ces restauratrices,  ce  qui  reviendrait  à  en  investir  la  république, 
puisque  seule  elle  peut  consacrer  l'incorporation  politique  et  so- 
ciale du  nombre,  et,  la  répubhque  fondée,  imposât  à  ce  pouvoir  la 
tâche  de  réduire  à  résipiscence  ou  à  néant  les  entêtements  suran- 
nés, ce  qui  équivaudrait  à  déclarer  la  mutation  définitive.  C'est 
Tabsence  d'un  tel  parti  qui  a  fait  de  la  république,  à  chacun  de 
ses  triomphes  depuis  un  siècle,  l'intérim  des  i^étrogradations  et 
des  aventures.  Que  ce  parti  se  forme,  et  bientôt  se  révéleront  dans 
ce  miheu  favorable  les  hommes  dont  Heeren  nous  parlait  tout-à- 
l'heure,  lesquels  ont  pour  mission  de  semer  dans  un  terrain  fer- 
tile la  vérité  vivifiante,  non  de  la  cacher  dans  leur  sein,  comme  ce 
serviteur  dont  parle  l'Écriture,  qui  conservait  dans  un  linge,  sans 
lui  faire  rapporter  d'intérêt,  le  marc  d'argent  que  le  maitre  lui 
avait  confié  ;  et  bientôt  aussi,  où  est  Tagitation  improductive  pro- 
pre aux  décadences,  on  verra  naître  cette   ferveur  virile  qui, 
à  la  vue  des  vraies  grandeurs,  s'empare  de  tout  un  peuple  et  le 
pousse  en  avant. 

Cela  étant,  il  devient  capital  de  trouver,  pour  l'aplanir,  quel 
obstacle  s'oppose  à  la  constitution  d'un  noyau  pohtique  si  essen- 
tiel. Eh  bien,  j'ose  le  dire,  c'est  moins  la  vigilance  hostile  des 
fanatiques  qui,  volontiers,  exproprieraient  le  savoir  positif  pour 
cause  d'utilité  Ihéologique,  que  l'inconséquence  de  la  plupart  des 
esprits  atteints  par  l'avancement  des  choses.  Peu,  en  eff'et,  parmi 
ces  derniers,  se  trouvent  dégagés  à  la  fois  des  préjugés  surnatu- 
rels quant  au  mode  de  penser,  et  des  traditions  périmées  quant  au 
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moyen  de  gouverner  :  tels  sont  émancipés  sans  être  républicains, 
tels  républicains  sans  être  émancipés.  Les  uns,  raisonnant  faux 
avec  des  documents  exacts,  méconnaissent  Tintérét  de  conformer 
Torganisme  fonctionnel  à  la  conception  réelle  du  monde  à  laquelle 
ils  se  rallient;  les  autres,  raisonnant  juste  avec  des  renseigne- 
ments faux,  acquiescent  au  changement  des  conditions  sociales^  à 
la  réserve  de  maintenir  la  mentalité  factice  sous  l'empire  de 
laquelle  les  conditions  anciennes  ont  eu  leur  raison  d'être;  si  bien 
que  les  uns  et  les  autres,  contradictoirement  inconséquents,  et, 
comme  dit  Montaigne,  «  poulsez  par  des  considérations  particu- 
y>  lières  et  casuelles,  »  suivent  une  politique  particulière  et  casuelle 
qui  ne  voit  pas  au  delà  du  moment  présent. 

Or,  la  connexité  des  deux  éléments  rénovateurs  pourrait  seule, 
obtenant  le  concours  indispensable,  fermer  l'anarchie  et  commen- 
cer la  renaissance.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer  par  la  critique 
des  deux  sortes  d'inconséquences  qui  en  représentent  la  disjonc- 
tion. 


n. 

Les  Emancipés  qui  ne  sont  pas  républicains. 

Afin  'qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  entre  le  lecteur  et  moi,  pour 
que  nous  parlions  bien  le  même  langage,  je  voudrais  tout  d'abord 
donner  au  mot  «  émancipés,  »  inséparable  ici  de  la  restriction  dont 
je  l'accompagne,  la  signification  exacte  qui  s'y  rattache  dans  mon 
entendement. 

Au  point  de  vue  abstrait,  je  lui  assigne  un  sens  purement  intel- 
lectuel, l'appliquant  à  la  situation  d'esprit  de  ceux-là  qui  ont  se- 
coué dans  une  mesure  quelconque,  avouée  ou  non,  la  tutelle  théo- 
logique, ne  sont  au  for  intérieur  accessibles  à  aucune  suggestion 
superstitieuse,  dont  les  actions  en  un  mot  sont  simplement  humai- 
nes. Je  dis,  avouée  ou  non;  car  il  s'en  faut  que  tous  les  fervents 
du  trône  et  de  l'autel  obéissent  à  des  motifs  de  crédibihté  surnatu- 
relle; beaucoup  parmi  eux  sont  émancipés,  qui,  pour  citer  encore 
une  fois  Montaigne,  «  font  accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce 
>  qu'ils  ne  croyent  pas,»  ou  bien  encore  «  se  le  font  accroire  à  eux- 
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»  mêmes^  ne  sachant  pas  pénétrer  ce  que  c'est  que  croire.  »  Cette 
situation  d'esprit  n'est,  en  réalité,  représentative  d'aucune  doctrine 
définie;  ce  n'est  tout-à-fait  ni  l'athéisme  qui  prend  parti,  ni  le 
doute  méthodique  qui  s'érige  en  point  de  départ,  ni  le  scepticisme 
qui  se  plonge  dans  une  léthargique  indifférence,  ni  même  la  hbre 
pensée  qui  est  la  critique  sans  point  d'arrivée;  et,  cependant,  c'est 
un  peu  tout  cela.  Quoi  donc?  je  répondrais  volontiers  :  la  raison 
en  disponibihté,  si  le  personnel  dont  je  cherche  à  préciser  l'état 
mental  faisait  aussi  bon  marché  des  privilèges  terrestres  que  des 
béatitudes  paradisiaques.  —  Au  point  de  vue  concret,  je  l'attribue 
exclusivement  à  cette  minorité  de  meneurs  qui  ont  l'art  de  sépa- 
rer la  conception  de  ses  effets,  savent  le  fin  des  choses,  mais  se 
prêtent  aux  compromis  et,  sans  doute  parce  que  tant  de  fois  déjà 
ils  nous  ont  conduits  aux  abîmes,  s'arrogent  le  titre  de  classes 
dirigeantes.  Cette  minorité  se  compose  des  esprits  forts  du  blason 
et  des  déclassés  du  travail,  types  d'origine  différente  mais  rangés, 
depuis  que  la  richesse  prime  la  naissance,  sous  une  devise  com- 
mune :  posséder.  Aristocratie  éclose  de  la  victoire  de  la  bourgeoi- 
sie sur  la  noblesse,  elle  n'est  plus  la  vraie  noblesse,  laquelle,  dans 
la  survivance  de  quelques  noms  illustrés  par  de  lointains  ancêtres, 
n'échappe  au  ridicule  d'une  infatuation  dont  on  rit  que  par  l'a- 
veuglement d'une  fidéhté  dont  on  s'étonne;  elle  n'est  pas  non 
plus  ]a  vraie  bourgeoisie,  laquelle,  quoique  bénéficiant  de  îïns- 
truction  acquise  et  du  capital  accumulé,  entend  aider  le  reste  du 
peuple  à  acquérir  ces  mêmes  avantages  dont  elle  jouit;  et,  toute- 
fois, elle  se  recrute  chez  l'une  et  chez  l'autre.  Qu'est-elle  donc?  la 
représentation  légiférante,  gouvernante,  jugeante,  capitalisante  et 
guerroyante  des  intérêts  isolés  de  quiconque,  averti  de  sa  propre 
existence  seulement  par  les  satisfactions  de  personne  ou  de  classe, 
ne  l'est  de  l'existence  d'autrui  que  par  le  profit  qu'il  en  retire. 

Ces  deux  points  étabhs,  je  m'assure  que  toute  méprise  est  im- 
possible. 

Le  point  de  départ  du  mouvement  émancipateur  se  trouve  placé 
vers  la  fin  du  xiii°  siècle  et  au  commencement  du  xiv  :  de  là  datent , 
et  le  déchn  delà  doctrine  catholique,  et  le  décroissement  de  la  cons- 
titution féodale.  Son  point  d'arrivée  est  dans  la  première  moitié 
duxviii®  siècle:  ici  s'ouvre  cette  longue  série  d'agitations  poH- 
tiques  et  sociales  qui  dénoncent,  d'une  part  la  rupture  définitive 
de  l'esprit  scientifique  et  de  l'esprit  rehgieux,  d'une  autre  part 
l'impossibilité  de  concilier  l'enseignement  et  les  institutions  pro- 
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près  à  celui-ci  avec  le  renouvellement    intellectuel  opéré   par 
celui-là. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  ces  deux  époques  extrêmes  suffira 
pour  démontrer  combien  le  changement  accompli  dans  l'intervalle 
est  profond,  radical,  irrémédiable. 

§.  —  A  la  tiu  du  xiii''  siècle,  moment  d'éclosion,  que  se  passe-t-il? 
Partout  alors,  dans  l'ordre  intellectuel  comme  dans  Tordre  politi- 
que, dans  les  mœurs,  dans  la  langue  même,  les  symptômes  d'une 
mutation  sont  manifestes.  La  poésie  héroïque,  faite  de  légendes  et 
de  foi  naïve,  s'éteint  sur  les  lèvres  des  derniers  trouvères  :  la 
parole  appartient  aux  disputeurs  scolastiques.  La  féodalité,  essen- 
tiellement mihtaire,  se  transforme:  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
qui  ne  sont  pas  encore  rangées  sous  le  sceptre  dictatorial  des 
rois,  bataillent  entre  elles,  Tune  pour  prolonger  son  existence, 
l'autre  pour  assurer  son  affranchissement.  L'autorité  spirituelle, 
par  son  rêve  chimérique  de  domination  absolue,  soulève  d'univer- 
selles résistances  :  les  monarques  sont  en  lutte  ouverte  avec  le  chef 
de  TEglise.  La  doctrine  catholique,  en  proie  aux  hérésies,  a  vai- 
nement recouru  à  Einstiiuiion  défensive  et  conservatrice  des  fran- 
ciscains et  des  dominicains:  l'agent  de  sa  ruine,  je  veux  dire  l'art 
expérimental,  prend  naissance  justement  dans  les  travaux  de  ces 
mêmes  docteurs  qui,  appelés  au  secours,  s^efforcent  de  combiner 
la  théologie  avec  la  science.  Le  trouble  est  partout,  et  l'impa- 
tience, et  Eébranlement,  Mémorable  époque  cependant,  où,  com- 
me Ta  remarqué  Auguste  Comte,  l'harmonie  du  nouvel  essor  in- 
tellectuel avec  la  situation  générale  des  esprits  actifs,  se  trouve 
caractérisée  par  l'empressement  qui  attire  des  milliers  d'auditeurs 
aux  leçons  des  grandes  universités  européennes.  A  celle  de  Paris 
surtout.  Cest  sur  l'une  des  places  de  Paris  ',  à  ciel  ouvert,  faute 
d'un  local  suffisant,  que  le  grand  Albert,  vêtu  de  la  robe  de  bure 
et  amaigri  par  les  veilles  studieuses,  tient  les  assises  du  savoir 
nouveau.  La  viennent  se  nourrir  de  sa  parole  —  on  le  surnom- 
mait nourricier  des  escaliers  —  Roger  Bacon,  Thomas  d'Aquin, 
Vincent  de  Beauvais,  Arnaud  de  Villeneuve,  Michel  Scot,  Haies, 
Bonaventure,  Dans  Scot,  tous  ceux  qui,  dès  lors,  sans  en  soup- 
çonner la  portée  iînale,  vont  commencer  l'incorporation  directe 
de  l'esprit  scientifique  à  la  société  moderne;  là,  pêle-mêle,  clercs, 

'  Place  Mauberl,  par  coiilracli'jii  de  mailre  Alberl. 
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gentilshommes,  bourgeois,  reçoivent  la  première  stimulation  de 
cette  liberté  d'examen  qui,  de  plus  en  plus  éliminant  les  idées  fic- 
tives et  de  plus  en  plus  introduisant  les  notions  réelles,  substituera, 
dans  le  gouvernement  des  hommes,  les  procédés  civils  aux  expé- 
dients superstitieux  ;  là  enfin,  vérité  dont  la  philosophie  positive 
ne  cesse  pas  de  signaler  l'importance,  là  est  l'origine  de  cette  éla- 
boration révolutionnaire  à  laquelle,  depuis,  toutes  les  classes  ont 
participé,  chacune  à  sa  manière. 

Quoique  le  rôle  d'A.lbert-le-Grand  soit  primordial  et  son  œuvre 
immense,  c'est  à  Roger  Bacon  qu'appartient  la  gloire  d'avoir,  le 
premier,  indiqué  la  direction  vraiment  encyclopédique  des  hautes 
spéculations  abstraites  s'appliquant  à  un  ensemble  de  faits,  non 
plus  seulement  observés,  mais  expérimentés,  déterminés,  démon- 
trés. De  meilleures  expériences  seront  laites,  aussi  des  détermi- 
nations plus  précises,  aussi  des  démonstrations  plus  exactes;  mais 
le  docteur  admirable,  comme  on  le  désignait  si  bien  sur  les  bancs, 
trace  la  route  et,  le  premier,  y  entre  résolument.  Il  débute  en  an- 
nonçant la  nécessité  d^allier  Tétude  des  sciences  à  celles  des  let- 
tres ;  il  montre  quels  secours  la  philosophie  naturelle  peut  trouver 
dans  les  mathématiques,  qu'il  considère  comme  la  clé  de  toutes  les 
sciences  «  parce  qu'elles  disposent  Tesprit  à  les  comprendre  tou- 
tes'; »  il  proclame,  idée  vraiment  courageuse  pour  le  temps,  que 
Tautorité  de  l'expérience  est  la  seule  qui  doive  désormais  prévaloir  ; 
en  somme,  ce  jugement  est  fondé  que  porte  sur  lui  l'auteur  de 
l'Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen  âge  :  «  L'écrit  du  corde- 
»  lier  d'Oxiord  est  une  véritable  révolte  de  Tesprit  d'investigation 
»  contre  Tentraîuement  de  l'autorité  :  c'est  le  savoir  qui  s'insurge 
»  contre  les  idées  rétrogrades  de  l'époque;  c'est  enfin  un  novateur 
»  qui  prêche  au  xiii®  siècle  la  réforme  qu'opérera  avec  empresse- 
»  ment  le  xvi%à  la  voix  de  François  Bacon  et  de  Galilée  -.  » 

L'insurrection  du  savoir  !  Voilà  bien  le  mot  caractéristique.  La 
méthode  expérimentale,  c'est  Fémaiicipation  ah  uvo.  Qui  sait  cer- 
taines choses  ne  peut  plus  croire  à  certaines  autres.  Parmi  les  cau- 
ses qui,  dorénavant,  agiront  sur  le  système  social,  voilà  celle  qui, 
latente,  sans  effets  immédiats  mais  toujours  croissante,  finira  par 
prédominer;  tandis  que  d'autres,  bruyamment  effectives  à  un  ins- 
tant donné,   n'auront  qu'une  action  circonstanciehe.   Servie  par 


*  Opus  Mujus  ad  Vlei/ieateM  IV,  jjout.  ront.  Londres,  173'J,  paye  61. 

*  F.  A.  Pouchet. 
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toutes  les  découvertes  qui  se  font  au  domaine  de  la  connaissance 
réelle,  acclamée  en  toutes  les  intelligences  où  pénètre,  avec  les  élé- 
ments acquis,  la  possibilité  d'examiner,  grossie  de  toutes  les  re- 
vendications que  les  notions  nouvelles  impliquent,  devinée  en  ses 
conséquences  par  le  sentiment  populaire,  l'insurrection  du  savoir 
est,  depuis  cinq  siècles,  en  permanence  dans  le  monde  occi- 
dental. 

Je  sais  bien  que  dans  VOpus  majus,  traitant  des  causes  de  l'igno- 
rance des  peuples  et  des  moyens  d'y  remédier,  Roger  Bacon,  su- 
bissant l'influence  d'un  milieu  encore  tout  théologique,  proteste 
que  l'Ecriture  sainte  est  le  principe  de  toute  vérité;  mais  je  n'ignore 
pas  non  plus  que  le  pouvoir  théologique  ne  se  méprit  pas  sur  la 
portée  des  travaux  et  de  l'enseignement  du  savant  cordelier,  l'em- 
prisonna à  deux  reprises,  flétrit  ses  ouvrages  comme  renfermant 
«  des  nouveautés  suspectes  et  dangereuses,  »  le  persécuta  jusques 
dans  une  extrême  vieillesse  et,  à  la  dernière  heure,  comme  il  allait 
entrer  dans  l'immortalité  de  la  reconnaissance  humaine,  mit  sur 
ses  lèvres  ce  mot  qui,  s'il  le  montre  vaincu  par  la  souffrance,  té- 
moigne cependant  de  la  nature  de  son  génie  :  «  Je  me  repens  de 
»  m'étre  donné  tant  de  peine  dans  Vintérêt  de  la  scie7ice.  » 

Je  sais  bien  aussi  que  nombre  d'écrivains,  de  savants  même,  dé- 
daigneux du  moyen  âge,  suppriment  la  tentative  de  systématisa- 
tion faite  par  Roger  Bacon  et  prétendent  rattacher  directement  à 
l'antiquité  l'évolution  mentale  qu'ils  datent  de  la  Renaissance.  Sans 
doute  Aristote  est  un  observateur  profond,  le  plus  profond  peut- 
être  qui  ait  jamais  été  ;  sans  doute  les  travaux  d'Hipparque  et  de 
Kepler,  ceux  d'Archimède  et  de  Newton,  offrent  un  étroit  enchaî- 
nement ;  sans  doute  la  division  capitale  entre  la  philosophie  natu- 
relle et  la  philosophie  morale  remonte  à  l'époque  grecque  ;  sans 
doute,  enfin,  la  philosophie  naturelle  est  restée  étrangère  à  l'organi- 
sation du  catholicisme.  Mais  c'est  précisément  sur  ce  dernier  point 
que  repose  la  valeur  du  compromis  scolastique  dont  le  xiii^  siècle 
porte  le  cachet  indélébile.  Tandis  que  l'essor  scientifique  avait  tou- 
jours été  extérieur  à  la  société  ancienne,  au  moment  du  moyen 
âge  qui  nous  occupe,  il  s'incorpore  à  la  théologie,  la  rend  dépen- 
dante d'une  métaphysique  qui  la  dénature,  et,  finalement,  devient 
ce  qu'il  est  aujourd'hui,  j'entends  le  ressortintime  de  la  société  mo- 
derne, plus  encore,  l'agent  même  desa  réorganisation  future.  C'est 
là  un  événement  intellectuel  de  la  plus  haute  gravité.  Introdui- 
sant dans  la  théorie  l'idée  de  la  subordination  de  tous  les  phéno- 
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mènes  à  des  lois  naturelles,  idée  étrangère  à  l'antiquité,  instituant 
dans  la  pratique  des  expériences  qui  donnent  à  l'homme  le  senti- 
ment de  l'efflcacité  de  son  intervention  sur  ces  mêmes  phénomè- 
nes, sentiment  inconnu  à  l'homme  jusques  là,  il  ébauche  en  même 
temps  l'image  de  cet  esprit  d'unité  et  de  rationalité  qui  dirigera  un 
jour  la  culture  de  la  science  réelle.  Roger  Bacon  lui-même  semble 
l'avoir  soupçonné,  quand,  accusé  de  magie,  il  montre  à  son  siècle 
que  ses  expériences  physiques  ne  sont  considérées  par  le  vulgaire 
comme  l'œuvre  du  diable  que  parce  qu'elles  dépassent  les  bornes 
de  son  intelligence  ' .  C'est  de  quoi  Aug.  Comte  a  eu,  lui,  la  vue 
claire  et  précise,  alors  qu'il  appréciait  les  conceptions  générales 
qui  servirent  de  base  à  l'astrologie  et  à  l'alchimie.  Il  écrit  :  «  On  se 
»  forme  aujourd'hui  de  très-vicieuses  notions  de  ces  deux  mémo- 
»  râbles  doctrines,  en  les  enveloppant,   d'après  une  superficielle 
»  critique,  dans  le  dédain  confus  qui  s'attache  indistinctement  à 
y>  tout  Tincohérent  assemblage  de  ce  qu'on  a  nommé,  depuis  le 
»  dix-septième  siècle,  les  sciences  occultes.  Pour  éclairer  cette  va- 
»  gue  appréciation  par  une  analyse  vraiment  philosophique,  ilsuf- 
»  fit  de  remarquer  que  cette  aveugle  flétrissure  s'attache  à  la  fois  à 
»  des  croyances  purement  rétrogrades,  héritage  transformé  des 
»  superstitions  polythéiques  ou  même  fétichiques,  et  à  des  concep- 
»  tions  éminemment  progressives,  dont  le  vice  essentiel  ne  résul- 
»  tait  alors  que  d'une  extension  trop  audacieuse  de  l'esprit  posi- 
»  tif,  avant  que  la  philosophie  théologique  pût  être  suffisamment 
»  éliminée.  La  magie,  entre  autres,  est  dans  le  premier  cas;  mais 
»  l'astrologie  et  l'alchimie  sont,  au  contraire,  dans  le  second,  quoi- 
ï  que  les  haines  religieuses  aient  souvent  tourné  contre  elles  cette 
»  étrange  confusion  vulgaire,  quand  la  secrète  antipathie  entre  la 
'  science  et  la  théologie  devint  enfin  manifeste  -.  » 

Et  véritablement  une  telle  époque  présente  un  spectacle  dont 
'antériorité  historique  n'offre  nulle  part  l'analogue.  Ce  n'est  plus 
une  caste  particuhère  qui,  comme  en  Egypte,  communique  certai- 
nes connaissances  à  quelques  adeptes  ;  ce  ne  sont  plus  quelques  in- 
dividualités qui,  comme  dans  les  sociétés  grecque  ou  romaine,  ac- 
cumulent les  documents  et  les  observations  ;  c'est  la  masse  des 
hommes  qui  s'intéresse  et  dont  l'activité  d'esprit  s'éveille.  C'est 


*  Roger  Bacon.  Hpistola  de  secretis  operibus  artii  et  natma,  ac  nullitate  magice.  Ham- 
bourg, 1598. 

*  Cours  de  Philosophie  positive.  Tome  Vl, 
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comme  une  effervescence  de  travail  intellectuel,  de  curiosité,  de 
recherches,  de  voyages.  Ou  quitte  les  champs,  on  abandonne  les 
métiers.  Une  armée  de  copistes,  hommes  et  femmes,  reproduit  in- 
cessamment les  manuscrits,  «  le  travail  des  champs,  avait  dit  Al- 
y>  cuin  longtemps  auparavant,  ne  profite  qu'au  ventre,  tandis  que 
»  le  travail  du  copiste  profite  à  l'âme  »  :  on  copie  dans  le  châ- 
teau, dans  la  cellule,  dans  la  maison;  les  bibliothèques  et  les  col- 
lections se  forment;  partout  des  instruments  braqués  sur  les  astres 
et  des  creusets  chauffant  dans  les  fourneaux  ;  sans  cesse  la  nature 
interrogée,  des  faits  reconnus,  des  erreurs  rectifiées  ;  toujours  des 
expériences  tentées,  manquées,  reprises  et  même  transmises  par 
testament  de  père  en  fils  comme  des  biens  inaliénables.  C'est  un 
zèle  qui  résiste  à  toutes  les  déceptions,  une  opiniâtreté  qui  brave 
tous  les  échecs.  On  veut  savoir,  on  saura:  mieux?  sans  doute; 
autre  chose  que  ce  que  l'on  cherche  ?  assurément  ;  mais  pour  la 
première  fois  la  science,  luttant  ouvertement  contre  l'empirisme  et 
la  superstition  autoritaire,  intervient  dans  une  mutation  sociale, 
ce  qui  est  un  fait  considérable,  puisque  les  mutations  sociales,  anté- 
rieurement, s'opèrent  toutes,  soit  par  la  violence  des  armes,  soit 
par  des  conceptions  purement  artificielles. 

Et,  déjà,  que  d'événements  se  produisent  pour  rendre  autres  les 
conditions  dans  lesquelles,  jusques-là,  les  sociétés  se  sont  formées 
et  maintenues  !  C'est  la  puissance  laïque  se  révoltant  contre  l'ingé- 
rence du  pouvoir  rehgieux;  c'est  la  masse  servile  réclamant  une 
participation  à  la  vie  publique  ;  c'est  le  travail  tendant  à  substi- 
tuer son  activité  pacifique  à  la  brutalité  guerrière  ;  c'est  la  triple 
robe  noire  du  légiste,  du  professeur  et  du  médecin  prenant  le 
prestige  que  perd  la  soutane  ;  c'est,  enfm,  la  conduite  cherchant 
à  se  régler  en  dehors  des  préoccupations  théologiques.  Ce  n'est 
pas  un  schisme  qui  entraîne  quelques  milliers  d'adhérents  ;  c'est, 
en  quelque  sorte,  l'autonomie  de  l'esprit  humain  qui  se  prépare. 
De  tous  côtés,  des  chartes  signées,  des  privilèges  supprimés,  l'op- 
pression de  la  conquête  faisant  place  aux  franchises  communales, 
des  perspectives  qui  s'ouvrent,  des  espérances  qui  naissent.  Tout 
est  vie,  labeur,  expansion.  On  aperçoit,  dès  lors,  un  développe- 
ment à  poursuivre  et,  en  effet,  depuis  lors,  notre  histoire  n'est 
plus  qu'une  crise  dont  la  révolution  française  est  la  manifestation 
capitale. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'importance  que  la  philosophie  po- 
sitive attache  à  fixer  correctement  l'origine  de  l'ébranlement  révo- 
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lutionnaire  ;  et,  certes,  l'importance  en  est  grande.  Démontrer  que 
la  révolution  commence  là  oii  une  nouvelle  mentalité  se  forme 
sous  l'influence  de  la  science  expérimentale,  c'est  démontrer  en 
même  temps  que  la  révolution  ne  sera  terminée  que  lorsque  la 
science  expérimentale,  ayant  coërcé  ses  résultats,  sera  devenue 
maîtresse  de  l'intellect  humain.  C'est  aussi  indiquer  quels  sont  les 
éléments  de  force  dont  la  politique,  sous  peine  de  stérilité,  doit 
aviser  à  tirer  parti. 

.§.  —  Non  moins  intéressante  est  la  situation  au  moment  du 
xviii''  siècle  qui  précède  de  quelques  années  la  convocation  des 
états  généraux. 

Dans  l'intervalle,  le  long  apprentissage  subi  durant  le  moyen 
âge  a  porté  ses  fruits.  D'une  part,  Galilée  et  Newton  ont  établi  le 
véritable  système  du  monde,  celui  qui,  instituant  Tastronomie 
réelle,  meta  néant,  à  la  fois,  la  notion  d'un  univers  subordonné  à 
l'homme  et  les  promesses  fallacieuses  de  l'astrologie;  le  chance- 
lier François  Bacon  et  Descartes  ont  inauguré  la  philosophie 
scientifique,  celle  qui,  abandonnant  la  recherche  de  la  cause  for- 
matrice, du  nisiis  formativus,  s'occupe  de  l'étude,  non  plus  seu- 
lement des  phénomènes,  mais  aussi  des  lois  qui  les  régissent  ; 
Fontenelle,  qui  vit  encore,  a  réalisé  cette  alliance  des  lettres  et  des 
sciences  signalée  comme  nécessaire  par  l'auteur  de  YOpus  maju^. 
D'une  autre  part,  la  Renaissance  a  créé  des  habitudes  esthétiques, 
industrielles,  scientifiques,  qui  sont  allées  grandissant;  la  Réforme 
a  secoué  le  joug  de  la  formule  romaine  cathohque;  la  législation 
coutumière  et  contingente  a  fait  place  au  droit  écrit;  l'imprimerie 
a  rendu  la  pensée  indestructible;  les  relations  humaines,  devenues 
plus  faciles,  se  sont  multiphées  ;  l'autorité  monarchique,  déhvrée 
de  toute  tutelle  extérieure,  a  concentré  son  action  à  l'intérieur  et 
règne  sur  une  noblesse  qui  n'est  plus  rien  et  s'y  résigne,  sur  une 
bourgeoisie  qui  sera  tout  et  s'y  dispose,  sur  la  masse  laborieuse 
qui  souffre  et  attend  l'équité,  ignore  et  attend  la  lumière. 

Nous  sommes  donc  en  présence  :  au  point  de  vue  mental,  d'un 
discrédit  croissant  attaché,  chez  les  penseurs,  aux  explications 
théologiques  et  d'une  science  qui  triomphe  et  cherche  à  se  coor- 
donner (le  pape  Pie  VI  a  été  obligé  d'autoriser  dans  tout  le  ca- 
thohcisme  la  croyance  au  mouvement  de  la  terre);  au  point  de  vue 
pohtique,  d'une  dictature  qui,  ayant  forcé  l'Eglise  à  identifier  ses 
intérêts  avec  les  siens,  laisse  au  clergé,  pour  tout  office,  le  soin 
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de  maintenir  dans  le  peuple  les  préjugés  utiles  à  ceux  qui  gou- 
vernent. 

Cela  étant,  quelle  tâche  incombe  à  qui  se  sent  l'âme  assez  haute 
pour  vouloir  concourir  au  progrès  de  ses  semblables  ?  Celle-ci  : 
propager  les  vérités  acquises,  détruire  les  préjugés  de  toute  espèce 
dont  s'étaie  la  doctrine  en  déchéance,  introduire  dans  les  mœurs 
Tesprit  de  tolérance  et,  pour  cela,  créer  un  de  ces  mouvements 
d'opinion  auxquels  rien  ne  résiste.  Admirablement  doué  pour  une 
pareille  besogne,  un  homme  se  fait  le  promoteur  de  ce  mouve- 
ment ;  l'audace,  la  souplesse,  Ténergie,  le  raisonnement,  la  plai- 
santerie, le  subhme,  la  frivoHté,  il  sait  tout  employer  pour  rendre 
la  raison  accessible  à  tous  les  esprits  et  la  faire  pénétrer  dans 
toutes  les  classes.  J'ai  nommé  Voltaire.  Le  plus  illustre  de  ses 
biographes  écrit  qu'il  avait  compris  «  que  la  vérité  n'est  pas  faite 
»  pour  rester  un  secret  entre  les  mains  de  quelques  philosophes  et 
»  d'un  petit  nombre  de  gens  du  monde  instruits,  ou  plutôt  endocr 
»  trilles  par  les  philosophes  ;  riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le 
»  peuple  est  la  victime,  mais  s'en  rendant  eux-mêmes  les  défen- 
»  seurs  lorsque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  font  trouver  un 
»  intérêt  chimérique  ou  réel,  et  prêts  à  laisser  proscrire  ou  même 
»  à  persécuter  eux-mêmes  leurs  précepteurs,  s'ils  osent  dire  ce 
»  qu'eux-mêmes  pensent  en  secret.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ce  grand 
»  projet  de  se  rendre,  par  les  seules  forces  de  son  génie,  le  bien- 
»  faiteur  de  tout  un  peuple  en  l'arrachant  à  ses  erreurs  enflamma 
»  l'âme  de  Voltaire,  échauffa  son  courage.  Il  jura  d'y  consacrer  sa 
»  vie,  et  il  a  tenu  parole  *.  »  Le  génie  de  Voltaire,  effectivement, 
se  dépense  à  profusion  dans  le  triple  combat  que  j'indiquais  plus 
haut. 

S'agit-il  des  vérités?  Le  premier  en  France  il  signale  les  dé- 
couvertes de  Newton  sur  le  système  du  monde  et  sur  la  lumière, 
en  donne  une  exposition  élémentaire,  rapporte  les  opinions  philo- 
sophiques des  penseurs  Anglais,  et  met  ces  grands  objets  à  la 
portée  de  tous  en  les  traduisant  dans  un  langage  aussi  agréable 
mais  plus  hardi  que  celui  de  Fontenelle,  en  les  fortifiant  de  cette 
logique  et  de  ce  mordant  que  Ton  trouve  chez  Pascal;,  mais  qui, 
chez  lui,  sont  dépouillés  du  vernis  de  dévotion  dont  les  corrompt 
l'auteur  des  Provinciales.  Certes,  Voltaire  ne  peut  pas  être  placé 
parmi  les  savants;  mais  il  faut  souscrire  à  ce  jugement  d'une 

^  Vie  de  Voltaire,  œuvre  de  Condorcet. 
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plume  compétente  entre  toutes  :  «  Le  mérite  d'avoir  fait  connaître 
»  aux  Français  qui  ne  sont  pas  géomètres,  Newton,  le  véritable 
»  système  du  monde  et  les  principaux  phénomènes  de  Toptique, 
>  peut  être  compté  dans  la  vie  d'un  philosophe  * .  »  Et  plus  tard^ 
quand  Diderot  et  D'Alembert  convoquent  les  états  généraux  de  la 
philosophie,  dont  quelques  années  après  les  états  généraux  de  la 
politique  apphqueront  les  doctrines,  il  s'enrôle  dans  la  noble 
pléiade  des  encyclopédistes  ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  signe  de  la 
supériorité  de  son  esprit  que  d'avoir  su  comprendre  la  valeur  d'une 
telle  œuvre,  que  de  s'être  subordonné  à  de  tels  hommes. 

S'agit-t-il  des  préjugés?  C'est  lui  qui  formule  la  déclaration  de 
guerre  dans  ces  vers  devenus  célèbres  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Vous  souvient-il  de  ce  rire  qui,  dans  les  récits  d'Homère,  s'em- 
pare quelquefois  de  la  troupe  immortelle;  rire  formidable,  convul- 
sif,  inextinguible,  dont  les  éclats  font  trembler  l'Olympe?  Le  lieu- 
tenant de  pohce  dit  à  Voltaire  :  «  Quoi  que  vous  écriviez,  vous  ne 
viendrez  pas  à  bout  de  détruire  la  religion  chrétienne.»  —  «  C/estce 
que  nous  verrons,  répond-il.  »  Et,  à  sa  voix,  voilà  que  les  hommes 
sont  pris  soudain  d'une  hilarité  semblable  à  celle  des  dieux  de  la 
Fable  ;  hilarité  fébrile,  contagieuse,  incurable,  qui  ébranle  l'édi- 
fice catholique.  Le  parlement  brûle  ses  hvres  :  il  écrit,  et  l'on  rit^ 
Le  garde  des  sceaux  le  menace  d'un  cul  de  basse  fosse  :  il  écrit 
encore,  et  l'on  rit.  Le  roi  l'exile  :  il  écrit  toujours,  et  l'on  rit.  Par- 
tout où  le  préjugé  dresse  un  obstacle  à  l'avènement  de  la  vérité  et 
de  la  raison,  il  le  découvre,  le  démasque,  l'attaque  ,  et  Ton  rit.  In- 
fatigable, inépuisable,  sans  cesse,  de  près.,  de  loin,  il  agite  ses 
grelots  devant  la  vieille  idole  du  fanatisme  et  de  l'ignorance  ;  et, 
sans  cesse,  à  la  cour,  dans  les  salons,  au  foyer  populaire,  de  toutes 
parts,  Ton  rit.  Si  bien,  que  le  rictus  sculpte  par  Houdon  sur  le 
visage  du  philosophe  est  moins  une  caractéristique  individuelle 
que  l'idéalisation  de  toute  une  époque.  C'en  est  fini  de  cette  cré- 
dulité qui,  sous  mille  formes  depuis  l'introduction  du  théologisme, 
a  fait  de  l'homme  une  sorte  d'aspirant_à  des  félicités  d'outre-tombe; 
les  hommes,  mis  en  face  du  monde  réel  et  d'eux-mêmes,  devien- 

'  Condorcet,  Vie  de  Voltaire. 
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nent,  quoi?  des  citoyens  de  la  planète.  Mais,  objectera-t-on,  s'il 
est  vrai  que  les  suggestions  artificielles  ont  reçu  alors  une  pro- 
fonde atteinte,  elles  n'ont  pas  encore  cessé  d'agir.  Soit  !  Le  rire 
non  plus. 

S'agit-il  de  la  tolérance  ?  Voyez-le,  vieux  déjà,  dans  sa  retraite 
de  Ferney,  s'arracher  à  ses  travaux  et  consacrer  trois  années  de 
démarches  incessantes,  prodiguer  ses  forces  pour  obtenir  la  réha- 
bilitation de  Calas  ;  trois  années!  durant  lesquelles,  cette  parole 
touchante  eSt  de  lui,  il  ne  lui  échappe  pas  un  sourire  qu'il  ne  se  le 
reproche  comme  un  crime.  Et  il  en  est  de  même  pour  Sirven,  pour 
Lalli,  pour  d'Etallonde,  pour  La  Barre.  Sa  vie  appartient  aux  vic- 
times du  fanatisme.  «  S'exerçait-il  chez  une  nation  quelque  grande 
»  injustice,  apprenait-on  quelque  acte  de  fanatisme,  quelque  in- 
»  suite  faite  à  l'humanité,  un  écrit  de  Voltaire  dénonçait  les  cou- 
»  pables  à  l'Europe.  Et  qui  sait  combien  de  fois  la  crainte  de  cette 
»  vengeance  sûre  et  terrible  a  pu  arrêter  le  bras  des  oppresseurs  !  » 
C'est  là  un  fait  unique  dans  l'histoire.  Voyez-le  encore,  du  fond 
de  son  asile,  répandre  cette  foule  d'ouvrages  qui,  dans  le  monde 
entier,  vont  susciter  des  ennemis  aux  instruments  féroces  de  la 
superstition,  et  dites  si  la  vieillesse  de  ce  redoutable  railleur  n'est 
pas  un  spectacle  attendrissant.  Et  remarquez  que  je  ne  fais  pas  ici 
de  sentimentahté  à  distance.  Autant  je  suis  touché  du  souci  de 
Voltaire  pour  introduire,  dans  l'ensemble  des  mœurs,  la  prépon- 
dérance des  instincts  bienveillants  sur  les  malveillants,  autant 
j'approuve  Richelieu,  dans  le  cas  particuher  de  la  conspiration  de 
M.  de  Cinq-Mars,  de  ne  s'être  pas  laissé  renverser  par  un  imperti- 
nent gentilhomme. 

Nous  pouvons,  maintenant,  préciser  le  changement  effectué  ;  au 
xiii^  et  au  xiv^  siècles,  on  cherche  dans  la  science  un  moyen  de 
vérifier,  de  rectifier  les  assertions  théologiques,  pourquoi  ?  pour 
consolider,  par  l'observation  et  l'expérience,  la  crédulité;  au  xviip 
siècle,  l'observation  etl'expérience  et,  pour  parler  comme  Sénèque: 
«  l'effet  même  de  la  succession  des  générations  et  le  travail  de 
>  l'humanité  »,  ayant  révélé  autre  chose  que  ce  qu'on  en  espérait, 
on  se  sert  de  la  science  pour  ruiner  la  crédulité  qui,  en  fln  de 
compte,  se  trouve  en  contradiction  avec  toutes  les  découvertes.  La 
jBliation  est  démontrée.  Et  Voltaire  qui  la  méconnaît,  Voltaire  si 
âpre  dans  sa  critique  du  moyen  âge.  Voltaire  lui-même  rend  hom- 
mage aux  hommes  doctes  duxiiie  siècle  quand  ce  mot  lui  échappe: 
«  Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons,   il  sera  sans 
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)>  doute  un  très- grand  homme  '.  »  Gondorcet  apprécie  avec  jus- 
tesse la  situation  créée  par  Voltaire  :  «  Les  libres  penseurs,  écrit- 
»  il,  qui  n'existaient  auparavant  que  dans  quelques  villes  où  les 
>  sciences  étaient  cultivées  et  parmi  les  littérateurs,  les  savants 
»  les  gens  en  place,  se  multiplièrent  à  sa  voix  dans  toutes  les 
»  classes  de  la  société,  comme  dans  tous  les  pays.  » 

La  première  moitié  du  xviip  siècle,  avec  cette  génération  qu'on 
peut  appeler  la  génération  de  Voltaire,  représente  donc,  dans 
l'histoire  de  la  mentalité  moderne,  le  premier  état  de  la  libre- 
pensée.  La  hbre-pensée  !  à  savoir,  le  préambule  d'une  entente 
nouvelle  parmi  les  hommes  qu'il  devieut  possible  d'étabhr  sur  les 
notions  scientifiques,  puisque  le  rejet  de  toute  théologie  permet  à 
la  science  d'aborder  directement  les  phénomènes  de  la  vie  et  de 
la  société  :  ce  dont  Descartes  la  déclarait  incapable,  ce  que  Dide- 
rot va  commencer  à  réclamer  d'elle. 

Et  ici  perce  pourquoi,  malgré  certaines  apparences,  les  peu- 
ples devenus  protestants  sont  plus  éloignés  d'une  réorganisa- 
tion fondamentale  que  les  peuples  restés  catholiques  ;  pour- 
quoi, depuis  un  siècle,  ceux-ci  ne  cessent  pas  d'être  bouleversés 
par  les  révolutions,  tandis  que  ceux-là  sont  relativement  plus 
paisibles.  La  doctrine  protestante,  tout  comme  la  doctrine  ca- 
thoHque,  ne  peut  supporter  l'examen,  puisque,  pas  plus  que  sa 
rivale,  elle  ne  repose  sur  des  opinions  démontrables;  mais,  et 
c'est  là  ce  qui  cause  l'illusion,  elle  donne  aux  esprits  non  réflé- 
cliis  une  demi»satisfaction  intellectuelle  qui  les  retient  dans  le 
théologisme,  bien  mieux,  les  empêche  d'en  sortir.  Aussi,  en 
réalité,  et  en  vertu  de  cette  demi-satisfaction,  là  où  elle  a  le  pou- 
voir d'opprimer,  elle  opprime  pour  fermer  la  voie  à  tout  dévelop- 
pement de  nature  à  dépasser  le  fond  théologique,  qu'elle  considère 
comme  inattaquable.  Voyez  son  histoire.  Autrefois,  c'est  dans  les 
flots  de  sang  qu'elle  noie  la  discussion;  aujourd'hui,  même  en 
pays  où  la  liberté  est  inscrite  dans  les  constitutions,  l'intolérance 
persiste  dans  les  mœurs  à  ce  point  que  l'aveu  d'une  entière 
émancipation  est  une  espèce  de  malséance  sociale.  Le  mouvement 
émancipateur  commencé  en  France  vers  le  xiii°  siècle,  poursuivi 
en  Italie  et  en  Espagne  pendant  la  I^naissance,  arrêté  court  en 
Angleterre,  en  Hollande,  par  les  succès  de  la  Réforme,  le  mouve- 
ment émancipateur  ne  peut  donc  se  continuer,  pour  devenir  radi- 

*  Dictionnaire  philosophique. 


212  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

calement  anti-théologique,  que  dans  un  centre  catholique,  c'est-à- 
dire  n'ayant  pas  trouvé  satisfaction  en  un  moyen  terme.  C'est 
en  effet  ce  qui  arrive.  Sans  s'attarder  au  jansénisme  et  au  quié- 
tisme,  équivalents  du  schisme  désorganisateur  quoiqu'ils  se  soient 
produits  au  sein  de  l'orthodoxie  romaine,  la  France  persévère 
dans  la  critique  investigatrice  et,  au  xviii''  siècle,  fixe  chez  elle 
l'efiFort,  non  plus  seulement  d'une  rupture  de  détail  avec  Torga- 
nisation  rehgieuse,  mais  d'une  réorganisation  à  opérer  d'après  le 
complet  affranchissement  intellectuel.  Qu'on  m^e  passe  une  com- 
paraison banale.  Les  catholiques  devenus  protestants  sont  des 
gens  qui,  mal  à  l'aise  dans  leur  vieille  habitation,  l'ont  examinée 
malgré  la  défense  du  propriétaire  :  l'ayant  trouvée,  d'une  part 
en  mauvais  état,  d'une  autre  part  mal  gérée,  ils  se  sont  contentés, 
après  avoir  chassé  le  maître,  soit  de  faire  des  réparations,  soit  de 
changer  Taménagement  intérieur,  et  cela  sans  toucher  aux 
assises  :  ils  habitent  donc  une  masure  récrépie.  Les  cathohques 
devenus  libres-penseurs  ont  aussi  compris  la  nécessité  d'an  exa- 
men, mais  ils  se  sont  inquiétés  des  fondations;  les  voyant  étabhes 
sur  un  sol  artificiel,  ils  ont  choisi  ailleurs  un  terrain  solide,  des 
matériaux  à  l'avenant,  et  les  voilà  bâtissant,  de  fond  en  comble,  un 
édifice  selon  les  besoins  du  temps  :  ne  sont-ils  pas  plus  près 
d'être  mieux  loj^és  ? 

Or,  depuis  le  xviii®  siècle,  la  construction  du  régime  nouveau 
se  fait  en  France,  parce  que,  seule,  la  France  a  eu  un  xviii"  siè- 
cle *.  A  chaque  instant,  il  est  vrai,  les  anciens  pouvoirs  viennent, 


*  Comme  la  France  du  xviii^  siècle  avec  Voltaire,  l'Italie  du  xvi^  siècle  rit  du  catholi- 
cisme avec  l'Aretin,  et,  certes,  la  critique  de  l'Italien  n'est  pas  moins  acerbe  que  celle  du 
Français.  Qu'on  en  juge  par  ce  fragment  de  sa  correspondance  :  «  0  les  gens  d'Eglise! 
»  combien  leur  vie  est  adroite  et  habile  !  Croyez- vous  qu'ils  ne  s'éloignent  du  monde  que  pour 
»  se  rapprocher  du  ciel  ?  Leur  esprit  est  paisible,  leur  chair  est  triomphante.  Ces  petits 
»  dieux,  ces  saints  que  le  vulgaire  adore  s'arrangent  pour  ne  sentir  ni  le  froid  de  l'hiver,  ni 
»  la  chaleur  de  l'été,  ni  le  jeûne  du  carême.  Le  malheur  des  autres  leur  fait  grand'pitié, 
»  disent-ils  ;  et  l'on  se  paie  de  ces  paroles.  Que  leur  importe  la  souffrance  d'autrui  ?  Ce 
»  sont  eux  qui  savent  quand  il  faut  manger  le  macaroni  et  quand  le  gigot  est  cuit  à  pomt, 
»  ce  sont  eux  qui  connaissent  la  nature  et  le  fumet  des  vins  blancs,  rouges,  clairets,  ver- 
»  meils  et  mousseux.  Gourmets  incomparables,  qui  ne  se  tromperont  jamais  eu  fait  de  pois- 
»  son  ;  il  n'y  a  pas  un  volatile,  pas  une  pièce  de  gibier  dont  ces  messieurs  n'aient  doctement 
»  étudié  la  saveur  ;  pas  un  morceau  qui  n'ait  trouvé  place  dans  leur  cuisine  ;  et  cependant 
»  le  peuple  croit  à  leur  sainteté,  les  adore,  les  révère,  eux  qui  ne  donneraient  pas  un  verre 
»  d'«au  pour  secourir  cent  hommes  mourants  ;  ils  se  maintiennent  en  grade,  ils  grandissent 
»  en  honneurs,  ils  s'élèvent  en  richesse  et  font  la  nique  à  ceux  qui,  comme  voui  et  moi,  oat 
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par  ]a  violence  ou  par  l'intrigue,  contrarier  l'œuvre  et  empêcher 
les  précurseurs  :  point  de  liberté,  il  faut  travailler  à  force  ouverte; 
nulle  possibilité  d'entente,  chacun  apporte  isolément  sa  pierre, 
donne  son  concours  à  ses  risques  et  périls;  aucune  certitude  du 
lendemain,  une  victoire  de  l'ennemi  remet  tout  en  question.  Mais 
il  est  vrai  aussi,  les  faits  sont  là,  qu'une  réintégration  dans  le 
régime  ancien  ne  se  peut.  Autant  de  fois  les  flls  de  Voltaire  y  ont 
été  refoulés,  autant  de  fois  ils  en  sont  sortis.  Le  xviii"  siècle 
est  la  raison  d'être  de  la  France  moderne.  En  vain  Tultramonta- 
nisme  monarchique  la  met  au  régime  de  l'eau  de  Lourdes  pour 
noyer  dans  son  sein  les  germes  de  la  libre-pensée  et  de  la  science; 
en  vain  le  césarisme  protestant,  triomphant  d'elle  par  les  armes, 
croit  en  triompher  aussi  par  des  semblants  de  progrès  et  des  appa- 
rences de  stabilité,  elle  reste,  en  dépit  de  son  deuil  mihtaire  et  de 
ses  agitations  intestines,  la  chargée  d'affaires  d'une  humanité 
nouvelle  dont  son  xviii*  siècle  a  commencé  l'histoire. 

§.  — Ce  coup  d'œiljeté  sur  les  origines  et  sur  Tavèneraent  de  la 
pensée  laïque  suffit  pour  démontrer  qu'il  y  a  là,  non  un  de  ces 
accidents  qui  cessent  avec  les  circonstances  perturbatrices,  mais 
un  phénomène  régulier  qui  s'affirme  par  l'élimination  des  artifices 
contradictoires  et  l'élaboration  des  vérités  confirmatives. 

Que  l'émancipation  intellectuelle,  une  fois  produite,  entraînât 
l'écroulement  des  anciens  pouvoirs  politiques,  cela  était  inévi- 
table; les  rapports  d'existence  pratique  —  c'est-à-dire  la  sociabi- 
lité —  ne  pouvaient  rester  les  mêmes  quand  les  motifs  de  con- 
duite—  c'est-à-dire  la  moralité —  étaient  devenus  autres.  Et 
voyez!  de  même  qu'au  xiii®  siècle,  tout  le  monde  cherche,  s'agite, 
se  tourmente;    une   multitude  d'écrits  inonde  le   public.   Mais 


•  percé  à  jour  leur  fourberie.  Adieu,  frère  ;  c'est  un  bonheur  après  tout  de  ne  pas  leur  res- 
»  sembler.  »  (Lettre  à  Macassolo).  Mais  quelle  différence  entre  les  deu.x  railleurs  !  L'Aretin, 
Ea  vie  en  témoigne  autant  que  ses  écrits,  cherche  ses  aises  et  les  achète  par  l'ignominie. 
Voltaire,  sa  plume  et  son  existence  l'attestent,  travaille  à  une  œuvre  sociale  commune  et  la 
poursuit  au  détriment  de  son  repos.  L'Aretin,  c'est  l'art  pour  l'art,  qui  rapporte  tout  aux  sens, 
n'a  d'autre  idéal  que  les  jouissances  qu'il  procure,  dont  le  scepticisme  provient  d'un  oubli  du 
juste  et  l'injuste  ;  Voltaire,  c'est  l'art  pour  autrui,  qui  se  sait  uu  office  à  remplir,  a  conscience 
de  son  utilité,  dont  l'indépendance  procède  d'une  compréhension  plus  vaste  des  choses,  des 
intérêts  et  des  douleurs  de  1  humanité.  Le  rire  de  l'Aretin  fait  des  jouisseurs  qui  se  courbent 
devant  ce  qu'ils  raillent  ;  le  rire  de  Voltaire  enfante  des  hommes  qui  combattent  ce  qu'ils  ont 
cessé  d'estimer. 
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comme  le  but  est  différent!  De  théologie,  il  n'en  est  plus  ques- 
tion. Ce  qu*on  veut  connaître,  c'est  la  nature,  ce  sont  les  princi- 
pes du  gouvernoment  ;  ce  qn^on  prétend  établir,  c^est  cette  nou- 
veauté que  le  princs  est  fait  pour  le  peuple^  non  le  peuple  pour  le 
prince;  ce  qu'on  entend  conjurer,  c'est  la  corruption  de  l'état 
social,  les  fautes  des  rois,  l'oppression  des  sujets  :  toute  une  mé- 
taphysique surgit  qui  dogmatise  le  droit  naturel  pour  en  conclure 
la  liberté  et  l'égalité  civiles,  les  droits  de  Thomme  et  du  citoyen  ^ 
Trente  ans  après  Montesquiea,  onze  ans  après  Voltaire,  cinq  ans 
après  Diderot,  —  la  progression  est  intéressante  à  noter  —  il 
fa^ut,  bon  gré  mal  gré,  en  venir  à  des  satisfactions  immédiates  ; 
la  nation  rédige  ses  cahiers^  les  états  généraux  s'assemblent; 
bientôt  la  monarchie  absolue  s'écroule  sous  l'effort  de  la  bourgeoi- 
sie ;  peu  après,  le  principe  monarchique  lui-même  disparaît  dans 
un  orage  populaire  ;  enfin,  la  répubhque  est  proclamée.  L'éman- 
cipation a,  comme  on  dit,  ville  gagnée.  Sans  doute  les  opinions 
démontrables,  celles  que  la  science  détarmine,  vont  être  doréna- 
vant employées  comme  forces  motrices  du  mécanisme  social,  à 
Texclusion  de  toute  préconception  hypothétique,  de  toute  exégèse 
spéculative? 
Non.  Gela  ne  se  lit  pas  alors,  et  cela  reste  à  faire  aujourd'hui. 
D'où  vient? 

Il  faut  établir  ici,  et  la  part  des  événements  —  je  parle  des 
événements  scientifiques  qui,  sur  le  chef  d'émancipation,  consti- 
tuent le  véritable  élément  modificateur,  —  et  la  part  de  l'homme, 
de  qui  l'action,  quoique  n'étant  pas  tout  dans  l'histoire,  est  cepen- 
dant considérable  en  ce  sens  qu'elle  peut  augmenter  ou  diminuer 
l'intensité  des  phénomènes,  en  activer  ou  retarder  les  consé- 
quences. 

Quelle  est  la  part  des  événements  ?  Les  encyclopédistes,  là  est 
leur  grandeur,  avaient  bien  compris  l'importance  de  donner  à 
l'émancipation  un  caractère  organique;  leur  gloire  est  d'en  avoir 
fait  la  tentative,  tentative  qui  échoua  par  l'insuffisance  des  docu- 
ments biologiques  et  sociologiquies  dont  ils  disposaient.  La  liaison 
de  l'homme  avec  le  reste  du-  monde  était,  il  est  vrai,  obtenue, 
puisque  la  mathématique,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie  se 
trouvaient  dès  lors  affranchies  de  ]a  dépendance  théologique  ;  mais 

*  J-.-J-.  Rousseau- fat  le  principal  vulgarisateur  de  cette  métaphysique.  Il  sera  question 
de  lui  au  chapitre  suivant  ;  les  Bépahlicains  qui  ne  sont  pas  émancipés. 
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Thomme  lui-même,  dans  son  existence  individuelle  et  collective, 
restait  encore  assujetti  aux  volontés  surnaturelles,  et  il  n'en  pou- 
vait être  délivré  que  par  la  connaissance  exacte  des  lois  qui  régis- 
sent les  fonctions  de  la  vie  et  dévolution  des  sociétés.  Or^à  défaut 
d'une  telle  connaissance,  un  système  d'opinions  transitoires,  mar- 
quant une  rupture  irrévocable   avec  le  passé,  devait  nécessaire- 
ment se  produire  :  de  là  ce  déisme  vague  qui  supprimait  la  révé- 
lation et  laissait  le  champ  libre  à  la  critique,  déisme  que  les  vrais 
émancipés  eux-mêmes  acceptaient  à  titre  de  halte  avant  la  des- 
truction  totale  de   la  théologie.  Lors  de  l'explosion  révolution- 
naire, il  y  avait  donc  en  présence  :   1"  le  théologisme,  doctrine 
épuisée  qui  résistait  à  la  propagation  des  idées  nouvelles;  2°  une 
doctrine  métaphysique,  purement  négative  des  précédents  et  im- 
puissante à  rien  mettre  en  leur  place  ;  3"  une  ébauche  de  doctrine 
positive  qui,  scientifiquement,  ne  connaissait  que  le  monde  exté- 
rieur.  La   doctrine   métaphysique  prévalut,  et  bientôt,   tant  le 
besoin  de  reconstruction  travaillait  les  esprits,   de  passagère  et 
facultative  qu'elle  avait  été,  elle  prétendit  être  terminale  et  offi- 
cielle. Le  déisme  légal  fut  proclamé.  La  réorganisation  cessa  de 
s'inspirer  de  la  philosophie,  lui  devint  môme  hostile  '  ;  e.t,  tandis 
que  la  science  poursuivait  la  recherche  de  ces  notions  réelles  dont 
Teffet,  quoique  à  échéance  plus  ou  moins  longue,  est  d'introduire 
dans  la  société  une  modification  correspondante,  notions  qu'il  était 
réservé  à  notre  temps  de  connaître,  la  politique  s'attardait;,  conti- 
nua à  s'attarder  même  après  leur  découverte^  dans  ces  oscillations 
circonstancielles  dont  Tignorance  et  les  passions  discordantes 
sont,  à  la  fois,  et  la  cause  et  le  jouet.  Le  nouveau  mode  de  pen- 
ser,  attendant  de  nouvelles  lumières   et   ballotté    aux  chances 


'  Le  poutife  féroce  de  l'Etre  suprême  porta  cette  hostilité  devant  la  Convention  :  «  Hommes 
petits  et  vains  —  il  adresse  cette  apostrophe  aux  philosophes  et  aux  savants  —  rougissez, 
s'il  est  possible  ;  les  prodiges  qui  ont  immortalisé  cette  époque  de  l'histoire  humaine  ont 
été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous  ;  le  bon  sens  sans  intrigue  et  le  génie  sans  instrtK- 
tion  ont  porté  la  France  à  ce  degré  d'élévation  qui  épouvante  votre  bassesse  et  qui  écrase 
votre  nullité.  Tel  artisan  s'est  montré  habile  dans  la  connaissance  des  droits  de  l'homme, 
quand  tel  faiseur  de  livres,  presque  républicain  en  1788,  défendait  stupidement  la  cause 
des  rois  en  1793.  Tel  laboureur  répandait  la  lumière  de  la  philosophie  dans  les  campagnes, 
quand  l'académicien  Coudorcet,  jadis  grand  géomètre,  dit-on,  au  jugement  des  littérateurs, 
et  grand  littérateur  au  dire  des  géomètres,  depuis  conspirateur  timide,  méprisé  de  tous  les 
partis,  travaillait  sans  cesse  à  l'obscurcir  par  le  perfide  ramas  de  ses  rapsodies  merce- 
naires. '  Discours  de  Robespierre,  17  floréal,  an  II.  [Moniteui-  vnioersel.) 
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diverses  des  partis,  ne  put  donc  rencontrer  les  possibilités  de  son 
fonctionnement  normal. 

Quelle  est  la  part  de  l'homme?  Cette  question  est  la  matière 
même  de  ce  travail  et,  désormais,  elle  doit  nous  occuper  exclusi- 
vement. 

L'examen  des  conditions  intellectuelles  du  phénomène  émanci- 
pateur  nous  a  conduits  jusqu'à  ce  moment  historique  où  Téman- 
cipation,  quoique  irrémédiablement  introduite  dans  les  esprits,  se 
heurte  au  déisme  légal  et  en  reçoit  un  choc  en  retour.  Cet  exa- 
men nous  a  montré  aussi  que  ce  moment  est  celui  où  la  science  et 
la  philosophie,  après  avoir,  pour  ainsi  parler ,  posé  une  pierre 
d'attente,  s'isolent  de  la  politique  active  et  se  retirent  sur  les 
hauteurs  de  la  méditation  et  de  l'étude  pour  explorer  l'inconnu 
connaissable.  Or,  en  un  tel  moment,  la  politique,  c'est-à-dire 
l'action  des  hommes,  devient  prépondérante  ;  c'est  donc  à  l'action 
des  hommes  qu'il  convient  de  demander  pourquoi  cette  observa- 
tion de  Montesquieu,  faite  au  sujet  de  l'Angleterre,  semble  devoir 
s'appliquer  à  la  France  :  «  Comme  ceux  qui  avaient  part  aux 
»  affaires,  n'avaient  point  de  vertu,  que  leur  ambition  était  irritée 
•»  par  le  succès  de  celui  qui  avait  le  plus  osé  \,  que  l'esprit  d'une 
>  faction  n'était  réprimé  que  par  l'esprit  d'une  autre,  le  gouver- 
»  nement  changeait  sans  cesse  ;  le  peuple  étonné  cherchait  la  dé- 
»  mocratie,  et  ne  la  trouvait  nulle  part.  Enfin,  après  bien  des 
»  mouvements,  des  chocs  et  des  secousses,  il  fallut  se  reposer 
»  dans  le  gouvernement  même  qu'on  avait  proscrit  '-'.  s»  J'ai  écrit 
semble  ;  car  il  y  a  cette  différence  que  si  le  Gouvernement  monar- 
chique a  été  un  repos  pour  l'Angleterre  théologique,  chaque  fois 
qu'il  a  été  rétabli  dans  la  France  émancipée,  il  n'a  réussi  qu'à  pro- 
voquer de  nouveaux  mouvements,  de  nouveaux  chocs,  de  nou- 
velles secousses. 

Après  l'immense  décomposition  des  forces  catholico-monar- 
chiques,  le  problème,  politiquement,  était  celui-ci  :  empêcher  la 
société,  soit  de  rétrograder  vers  les  antécédents  épuisés,  soit  de 
considérer  comme  définitif  ce  qui  était  purement  éventuel.  Que 
faire  pour  le  résoudre?  liaisser  toute  liberté  à  la  recherche  et  à  la 
discussion,  réprimer  sans  pitié  les  velléités  rétrospectives,  et 
maintenir  l'opinion  dans  la  tendance  à  elle  tracée  par  les  insur- 


'  Ce  fut  Cromwel  chez  les  Anglais,  chez  nous  ce  serait  Bonaparte. 
*  D»  l'Esprit  des  Lois.  Liv.  III. 


LES  INCONSÉQUENTS  217 

gés  du  savoir.  C'est  à  quoi  nul  homme  d'Etat  ne  s'est  trouvé  apte, 
ce  qui  revient  à  dire  que  la  pensée  moderne,  depuis  les  grands 
révolutionnaires  de  92,  n'a  pas  eu  un  seul  homme  d'Etat  ;  c'est  à 
quoi,  jusqu'à  présent,  les  classes  dirigeantes  se  sont  toujours  mon- 
trées hostiles,  ce  qui  équivaut  à  accuser  le  peuple  lui-même  d'avoir 
été  au-dessous  de  sa  mission  en  accordant  confiance  à  des  chefs 
incapables  ou  indignes. 

Les  classes  dirigeantes  !  Nous  sommes  en  face  du  Prêtée  qui, 
sous  tant  de  formes  indécises  et  sous  tant  de  noms  menteurs,  a 
perverti  le  caractère  de  la  révolution  et  obstrué  sa  marche.  Pour- 
quoi ?  pour  la  forcer  à  tous  les  compromis  de  nature  à  éloigner 
l'avènement  efficace  d'un  régime  nettement  défini ,  conforme  à 
la  mentalité  contemporaine  et,  par  conséquent,  corrélatif  dans 
ses  principes  et  dans  ses  lois.  Les  classes  dirigeantes,  voilà  le 
véritable  agent  de  la  perplexité  bientôt  séculaire  dans  laquelle 
s'étiole  la  société  française.  Tourner  en  leur  faveur  les  princi- 
paux avantages  du  renouvellement  opéré  en  89,  telle  fut  leur 
préoccupation  dès  la  Constituante  ;  elles  y  réussirent  ;  ne  point  se 
dessaisir  de  ces  avantages  ou  les  ressaisir  quand  un  événement 
les  leur  enlève,  tel  est  encore  leur  unique  souci. 

Ce  serait  une  histoire  utile  à  faire  par  le  menu,  que  celle  des 
moyens  par  lesquels  les  trois  ordres  anciens  —  clergé,  noblesse, 
tiers-état,  —  se  sont ,  petit  à  petit ,  amalgamés  en  une  sorte 
d'aristocratie  de  lait  qui,  depuis  l'écroulement  du  pouvoir  ab- 
solu, est  en  possession  de  la  triple  prérogative  de  légiférer,  d'ad- 
ministrer, d'enseigner.  Il  serait  curieux  de  voir  comment  le  clergé 
et  la  noblesse,  après  avoir  renoncé  à  leurs  privilèges  féodaux, 
comment  le  tiers-état,  après  avoir  déhvré  le  peuple  du  ser- 
vage ,  ont  fait  cause  commune  contre  les  principes  qu'ils 
avaient  proclamés  :  contre  la  liberté,  puisqu'on  n'enseigne 
officiellement  que  ce  qui  leur  convient,  ne  publie  que  ce  qui 
leur  plaît,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  et  des  cen- 
seurs ;  contre  l'égahté,  même  sous  l'empire  du  suffrage  univer- 
sel, puisque  ,  la  richesse  seule  procurant  l'instruction  et  l'in- 
fluence, prétendre,  comme  certains  font,  que  le  suffrage  uni- 
versel suffit  à  effacer  les  inégalités  pohtiques,  c'est  se  payer  d'un 
sophisxiie.  Il  serait  intéressant  de  les  montrer,  toujours  payés, 
dotés,  placés,  titrés,  et,  comme  la  fleur  de  l'héliotrope,  toujours 
tournés  vers  le  soleil,  transactionnaires  avec  Mirabeau,  cathoHco- 
galants    avec  Notre-Dame   de   Thermidor,  chauvins  utihtaires 
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avec  Bonaparte,  éclectiques  avec  Cousin,  sceptiques  avec  Mé- 
rimée, mystico-libérâtres  avec  M.  Renan,  se  mêlant  à  toutes 
les  intrigues,  s'arrangeant  de  toutes  les  doctrines,  se  pliant  à 
tous  les  régimes,  pourvu  que  ces  régimes,  ces  doctrines,  ces 
intrigues,  tendissent  à  arrêter  révolution  sociale  au  point  juste 
de  leur  convenance.  Il  serait  important  de  dévoiler  les  secrets  de 
cette  comédie  qu'ils  jouent  sur  les  tréteaux  parlementaires,  comé- 
die en  laquelle  les  dynastes  de  profession  viennent  tour  à  tour 
s'asseoir  sur  un  trône  qui  ne  tarde  pas  à  s'effronder  sous  eux;  où 
Ton  voit  ducs  et  doctrinaires,  financiers  et  controversistes,  indus- 
triels et  rentiers,  tantôt  dans  l'opposition  et  tantôt  au  pouvoir, 
monter  au  pouvoir  pour  adorer  ce  qu^ils  brûlaient  dans  Topposi- 
tion,  revenir  dans  l'opposition  pour  brûler  ce  qu'ils  adoraient  au 
pouvoir  ;  où  tel  devient  ministre ,  ambassadeur,  académicien, 
garde-champêtre,  à  la  mode  indienne,  par  succession  paternelle  ; 
où  quiconque  se  trouve  d'aventure  investi  d'un  mandat  humble- 
ment sollicité,  s'en  sert  pour  supprimer  les  droits  de  ceux  qui  le 
lui  ont  confié.  Vraie  comédie,  certes  !  mais  comédie  dont  le  dé- 
nouement est  toujours  quelque  désastre  public,  auquel  les  auteurs 
n'échappent,  et  ils  échappent  toujours,  que  pour  se  venger  sur 
ceux  qui  en  ont  souffert,  et  se  remettre  en  situation  d'en  prépa- 
rer un  nouveau.  Cette  histoire-là  serait  proprement  celle  des 
classes  dirigeantes,  depuis  leur  ralliement  sous  le  premier  Bona- 
parte jusqu'à  la  ligue  actuelle  des  trois  partis  monarchiques. 

Mais  là  n'est  pas  mon  objet.  Ce  qu'il  m'importe  de  signaler, 
c'est  combien  est  vicieuse,  démoralisante,  funeste,  la  contradic- 
tion qui  existe  entre  la  mentahté  positive  que  notre  société,  riche 
de  faits  scientifiques,  a  reçue  des  progrès  de  la  connaissance,  et 
la  'politique  que  les  émancipés  non-républicains  empruntent  des 
âges  où  les  esprits,  dépourvus  de  savoir  réel,  s'ouvraient  aux 
doctrines  hypothétiques.  Et  c'est  bien  un  emprunt,  pas  autre 
chose,  que  les  rétrogrades  font  en  ceci  au  passé  ;  car  de  croire 
véritablement,  ce  qui  impliquerait  l'acceptation  sans  réserve  et 
la  pratique  intégrale  de  la  foi,  nul  n'y  songe.  Leur  personnel  d'ail- 
leurs est  loin  d'être  homogène  :  outre  les  protestants,  dont  le 
nombre  est  grand  parmi  eux,  que  de  conservateurs  voltairiens  ! 
beaucoup  sont  déistes  ;  certains,  spirituaUstes  sur  un  point,  sont 
matérialistes  sur  un  autre  ;  tels  gardent  le  dogme  et  écartent  le 
régime;- presque  tous  ne  satisfont  au  culte  que  dans  deux  ou  trois 
GirconstanceS' de  la  vie,  la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  et  cela 
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par  habitacle,  respect  conventionnel,  nécessité  de  situation,  que 
sais-je  ?  Il  y  a  mieux.  La  maxime  que  la  loi  est  athée  vient  d'eux, 
ef^  c'est  un  fait,  le  nom  de  Dieu  n'est  nulle  part  dans  le  code  ci- 
vil'. Le  rencontre-t-on  par  hasard  dans  la  pratique  administra- 
tive ?  c'est  dans  la  formule  de  serments  qu'on  viole  sans  vergogne, 
c'est  dans  le  préambule  de  constitutions  qu'on  déchire  aussitôt 
faites.  Cela  indique,  il  est  vrai,  et  il  faut  s'en  réjouir,  que  Tesprit 
de  liberté  est  si  bien  passé  dans  le  tempérament  contemporain 
qu'il  a  touché  même  ses  ennemis,  mais  enfin  ce  n'est  pas  là  de  la 
foi  ;  et  prétendre,  se  couvrant  de  la  peau  de  lion  de  Joseph  de 
Maistre,  qu'une  croj^ance  ainsi  disloquée  est  et  doit  rester  dans  son 
ensemble  la  base  immuable  de  l'ordre  social,  serait  de  la  démence 
si  l'abandon  que  Ton  en  fait,  soit  dans  le  domaine  privé,  soit  dans 
le  domaine  légal,  ne  prouvait,  laissant  passer  le  bout  de  Toreille 
de  réclectisme  bourgeois,  qu'elle  est  seulement  le  refuge  d'un'> 
coalition  qui,  sous  ce  patronage,  se  regarde  comme  assurée  d'im- 
poser à  la  nation  les  inconvénients  et  les  périls  de  son  intérêt 
ou  de  ses  passions  pohtiques. 

Une  telle  conduite  est-elle  vraiment  préservatrice  de  l'intérêt  des 
classes  dirigeantes?  Deux  considérations,  qui  témoignent  de  leur  im- 
prévoyance à  cet  égard,  se  présentent  à  l'esprit.  —  En  premier  lieu, 
outre  que  les  enseignements  de  l'histoire  démontrent  que  tout  pou- 
voir devenu  inapte  à  remphr  une  mission'sociale  est  un  pouvoir  en 
déshérence,  ils  démontrent  aussi  que  l'existence  même  d'un  peu- 
ple se  trouve  en  danger  dès  que  ce  peuple  devient  incapable  d'i- 
dentifier sa  destinée  avec  l'avancement  général  de  l'humanité,  en 
eût-il  pris,  à  un  certain  moment,  l'initiative.  Chez  ce  peuple,  ce 
qui  semblait  acquis  étant  perpétuellement  remis  en  cause  et  ce  qui 
en  serait  la  conséquence  continuellement  écarté,  l'intehigence,  le 
ressort,  l'activité,  tout  s'affaiblit  et  se  corrompt.  Savoir  !  à  quoi 
bon  "?  si  le  savoir  n'est  qu'une  vaine  satisfaction  de  curiosité  ;  pen- 
ser !  quelle  nécessité?  si  la  pensée  est  sans  effet,  sans  bat  et  sans 
espérance  ;  agir  !  pourquoi  faire  ?  si  l'action  n'a  d'autre  résultat 

'  MM.  Edouard  Crbs  et  Henri  Gros  ont  très-bien  remarqué,  dans  leur  intéressant  travail, 
Pandynamisme  et  Panthéisme,  que  le  code  civil  donne  «  le  plus  rude  démenti  au  droit  cano- 

•  nique,  en  faisant,  par  exemple,  un  contrat  civil  du  mariage,  sans  égard  pour  le  sacrement, 
"  en  déclarant  même  punissable  le  ministre  du  culte  qui  fait  précéder  le  sacrement,  qui  n'a 
'   aucun  effet  civil  et  ne  constitue  aucun  droit;  au  point  que  des  enfants  nés  de  ce  mariage 

•  purement  religieux  sont  encore  privés  des  droits  d"eni'ants  légitimes,  et  même  de  ceui 
'  d'enfants  naturels,  à  moins  qu'ils  ne  soient  légalement  reconnus.  » 
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que  d'amener  une  réaction.  Les  liens  sociaux  se  brisent.  D'Hol- 
bach dit  très  bien  :  «  Par  une  suite  nécessaire  de  l^amour  que 
»  tout  homme  a  pour  lui-même,  il  proportionne  son  afifection  ou 
»  sa  haine  au  bien  ou  au  mal  qu'il  éprouve  de  ses  semblables.  Le 
»  citoyen  ne  peut  aimer  sa  patrie  qu'en  raison  des  avantages 
»  qu'elle  lui  procure;  si  elle  ne  lui  en  procure  aucun,  il  se  refroi- 
»  dit  nécessairement  pour  elle.  Ne  lui  procure-t-elle  que  du  cha- 
»  grin^  son  cœur  sera  complètement  aliéné.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
»  bons  citoyens  que  sous  un  gouvernement  équitable,  qui  fait 
»  jouir  la  société  et  ses  membres  des  avantages  qu'ils  ont  droit 
»  d'en  attendre.  L'homme  cesse  d'aimer  sa  propre  vie  dès  qu'elle 
»  ne  lui  offre  rien  d'agréable  K  »  Que  si  les  émancipés  qui  ne  sont 
pas  républicains  parvenaient,  par  plébiscite,  coup  de  force  préto- 
rien ou  coup  de  scrutin  parlementaire,  à  restaurer  l'un  des  fantô- 
mes de  la  monarchie  tricéphale,  lequel,  régnant  sur  un  troupeau 
superstitieux,  avide  et  servile,  leur  assurât  un  certain  ordre  qu'ils 
ont  pour  unique  idéal  de  leur  sécurité,  la  France  ne  tarderait  guère 
à  disparaître,  soit  dans  un  désastre  mérité,  soit  dans  le  suicide  de 
l'oisiveté.  L'intérêt  de  Thomme  de  la  fable  était-il  de  tuer  la  poule 
aux  œufs  d'or?  —  En  second  lieu,  si  l'impromptu,  l'à-peu-près, 
l'équivoque,  Tindéterminé  passaient,  par  impossible,  définitive- 
ment dans  la  pratique  gouvernementale,  peut-être  un  système 
où  il  n'est  tenu  compte  ni  de  l'évolution  antécédente,  ni  des  désirs 
de  l'immense  majorité,  ni  des  droits  de  la  postérité,  serait-il  expé- 
dient pour  procurer  quelque  quiétude  viagère  à  ceux  que  j'ai 
nommés  ailleurs  les  bourgeois-fainéants.  Mais  la  persistance  des 
penseurs  à  réclamer  la  détermination  des  progrès  intellectuels  ac- 
complis, celle  des  travailleurs  à  demander  que  les  institutions 
soient  adaptées  aux  besoins  qui  résultent  des  changements  so- 
ciaux, celle  des  morahstes  digues  de  ce  nom  à  se  préoccuper  des 
générations  à  naître,  dit  assez  que  ce  système  n'est  propre  qu'à 
établir  la  chronicité  des  révolutions.  Car  la  France,  depuis  cinq 
cents  ans,  suit  la  même  pensée  rénovatrice  et,  malgré  ses  fautes  et 
ses  malheurs,  reste,  à  un  haut  degré,  intellectuelle,  agissante  et 
vivante.  «  Serait-il  sage,  demande  M.  de  Tocqueville,  de  croire 
»  qu'un  mouvement  social  qui  vient  de  si  loin,  pourra  être  sus- 
»  pendu  par  les  efforts  d'une  génération?  Pense- t-on  qu'après 
>  avoir  détruit  la  féodahté  et  vaincu  les  rois,  la  démocratie  recu- 

'  Systimt  social. 
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»  lera  devant  les  bourgeois  et  les  riches?  S'arrêtera- t-elle  mainte- 
»  nant  qu'elle  est  devenue  si  forte  et  ses  adversaires  si  faibles  ^  ?  » 
Tout  présage  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas.  Je  sais  l'argument  :  la  ré- 
pression !  Le  patriciat  polythéique  a  tenté  autrefois  de  réprimer 
les  esclaves  qui  se  transformaient  pour  devenir  des  serfs  ;  la  féo- 
dalité catholique  a  essayé  plus  tard  de  réprimer  les  serfs  qui  s'é- 
mancipaient pour  devenir  des  citoyens  :  la  répression,  qui  a  eu 
ses  jours  de  triomphe,  a-t-elle  été,  en  fin  de  compte,  de  l'intérêt  de 
la  féodalité  et  du  patriciat  ? 

Je  me  résume.  La  France,  toute  meurtrie  qu'elle  est,  garde  en- 
core assez  de  vitalité  pour  se  renouveler  dans  la  puissante  sève 
qui  a  jailli  de  son  sein.  L'inconséquence  des  émancipés  qui  ne 
sont  pas  républicains,  telle  est  la  cause  de  son  malaise,  de  ses  in- 
fortunes, de  ses  périls,  parce  que  cette  inconséquence  est  une 
injure  à  l'histoire,  un  mensonge  à  la  science,  un  obstacle  aux  cons- 
tructions nécessaires,  une  incitation  aux  bouleversements  inuti- 
les. De  deux  choses,  l'une  :  ou  bien  les  classes  dirigeantes,  prou- 
vant qu'elles  sont  assimilables  au  destin  qui  s'apprête,  renonceront 
à  ce  triste  compromis  dont  M.  Renan  a  donné  la  formule 
dans  sa  Réforme  intellectudle  et  morale  de  la  France  ^  ;  ou 
bien,  continuant  à  vouloir  résoudre  le  problème  à  leur  seul  profit 
et  par  un  retour  au  passé,  elles  verront  les  conséquences  de  l'é- 
mancipation se  produire  malgré  elles  et  s'organiser  sans  elles. 

'  D»  la  Démocratie  en  Amériqve. 

*  Il  dit  aux  cléricaux  :  «  Ne  vous  mêlez  pas  de  ce  que  nous  enseignons,  de  ce  que  nous 
»  écrivons,  et  nous  ne  vous  disputerons  pas  le  peuple  :  ne  nous  contestez  pas  notre  place  à 
»  l'Université,  à  l'Académie,  et  nous  vous  abandonnerons  sans  partage  l'école  de  cam— 
»  pagne.»  Voir  à  ce  sujet  l'étude  de  Mazziai  publiée  par  la  Critique  philosophique  de  M.  R«- 
aouvier,  n°*  11  et  12,  1874. 

HlPPOLYTE  StUPUY. 

(La  fin  au  prochain  numéro  ) 


Dans  l'étude  qui  va  suivre,  on  se  propose  de  faire  connaître  les 
conditions  régissant  la  capacité  électorale  dans  les  Etats,  aujour- 
d'hui au  nombre  de  trente-sept,  qui  composent  Y  Union  américaine 
du  nord. 

Le  noyau  de  cette  grande  confédération  républicaine  a  été, 
comme  chacun  le  sait ,  les  treize  colonies  dépendantes  de  la 
Grande-Bretagne,  la  Virginie,  le  Maryland,  le  Massachusetts, 
Rhode-Island,  le  Connecticut,  le  Ne^v-Hampshire.  le  New-Jerse\-. 
le  New-York,  la  Pennsylvanie,  la  Dolaware,  les  deux  Garo- 
lines,  celle  du  Nord  et  celle  du  Sud,  la  Géorgie,  qui  se  décla- 
rèrent indépendantes  le  4  juillet  1776,  et  qui,  grâce  aux  talents 
et  au  patriotisme  de  Washington,  comme  à  l'aide  puissante  que 
leur  donna  la  France,  furent  reconnues  en  qualité  de  puissance 
particulière  par  les  traités  du  20  janvier  1783.  Les  treize  colonies 
se  placèrent  alors  sous  l'empire  d'un  régime  commun,  dont  la 
constitution  adoptée,  le  -17  septembre  1787,  par  la  convention  de 
Philadelphie  a  fixé  les  bases  essentielles.  L"uu  des  principaux  au- 
teurs de  cette  constitution,  l'illustre  Madison,  a  pris  soin,  d'ailleurs, 
de  prémunir  les  esprits  contre  une  erreur  qui  n'était  pas  rare,  a-t-il 
dit,  et  qui  consiste  à  la  regarder  à  travers  le  miheu  d'un  Etat  pu- 
rement centralisé  ou  celui  d'un  état  purement  fédéral.  Le  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  ajoutait  Madison,  n'est  ni  centraliste,  ni 
fédéral  :  c'est  un  mélange  des  deux  formes,  et  sa  vraie  caracté- 
ristique se  trouve  tant  dans  son  mode  d'organisation  territoriale 
que  dans  les  Etats  considérés  en  leur  capacité  collective,  et  les 
mêmes  Etats  envisagés  en  leur  capacité  individuelle.  L'auteur 
du  Système  du  Gouvernement  américain,  M.  Ezra  Seaman,  a 
très-bien  marqué  depuis  le  caractère  dualiste  de  ce  système.  Dans 
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chaque  Etat,  le  peuple  est  soumis  à  deux  pouvoirs,  à  deux  ordres 
de  lois,  distincts  et  souverains,  chacun  dans  sa  sphère  propre  : 
l^un  fédéral,  national  et  le  plus  souvent  externe  quant  à  son  action; 
l'autre  interne  et  municipal.  C'est  là  une  conséquence  historique 
du  développement  des  treize  colonies,  ou  des  treize  'plantations, 
comme  on  disait  encore  à  la  veille  de  1776.  A  Torigine,  Plymouth, 
Boston,  Salem  étaient  des  villes  entièrement  indépendantes,  exer- 
çant chacune  la  plénitude  du  self-government  dans  ses  limites  pro- 
pres. Plus  tard,  elles  se  réunirent  pour  former  la  province  de  Massa- 
chusetts. De  môme  Hartford,  Windsor^  New-Haven,  communau- 
tés d'abord  distinctes  et  indépendantes,  en  s'unissant  de  leur  plein 
gré,  constituèrent  la  province  de  Connecticut.  Les  mêmes  faits  se 
sont  reproduits  dans  la  création  des  autres  colonies.  Quand  la  ré- 
volution éclata,  elles  se  confédérèrent,  mais  en  gardant  leur  auto- 
nomie et  en  se  donnant  des  institutions  chacune  suivant  ses  be- 
soins et  ses  convenances.  Le  vote  de  la  constitution  de  1787  n'a 
point  altéré  ce  trait  fondamental.  Pour  la  satisfaction  des  besoins 
communs,  pour  la  garde  d'intérêts  communs,  elle  a  créé  une  auto- 
rité commune,  un  gouvernement  fédéral^  auquel  participent  un 
président,  une  chambre  des  représentants,  un  sénat  issus  des  suf- 
frages des  citoyens  des  Etats  formant,  par  leur  ensemble,  la  con- 
fédération entière.  Mais,  à  ce  corps  de  mandataires  collectifs,  elle 
n'a  confié  que  des  pouvoirs  hmités,  soigneusement  définis,  en  ré- 
servant avec  un  grand  soin  tous  les  pouvoirs  qui  continuaient 
d'appartenir  aux  Etats,  parce  qu'ils  n'avaient  point  été  attribués 
d'une  façon  expresse  à  la  puissance  fédérale  *. 

Aussi,  ce  qu'aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  on  appelle 
la  loi  commune,  The  common  Law  oftlie  United  States,  est-elle 
uniquement  composée  des  lois  promulguées  par  le  congrès,  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  législatif;  des  arrêts  rendus  par  les 
cours  de  justice  dans  l'exercice  de  leur  judicature;  des  décisions 
prises  par  les  chefs  des  divers  départements  ministériels  dans 
l'exercice  de  leurs  attributions.  Cette  Common  Law  embrasse  le 
commerce  et  la  navigation;  les  revenus  et  les  finances;  le  do- 
maine public  et  la  poste  ;  les  pensions  et  les  affaires  militaires  ou 
maritimes.  Mais  elle  reste  muette  sur  la  propriété,  les  droits  per- 
sonnels, les  contrats,  la  police,  l'instruction  publique,  le  paupé- 
risme, l'organisation  municipale.  Elle  se  tait  de  môme  sur  les  con- 

*  Peshine  Smilh.  Manuel  d'Economie  politique,  chip,  IX. 


224  Lx\  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ditions  qui  confèrent  la  capacité  électorale  à  un  citoyen  de  TUnion. 

La  constitution  du  17  septembre  1787  s^est  bornée  à  dire  que, 
pour  être  représentant,  il  faut  être  citoyen  des  Etats-Unis  depuis 
sept  ans.  âgé  d'au  moins  vingt-cinq  années,  et  domicilié,  au  mo- 
ment de  l'élection,  dans  TÉtat  qui  vous  fait  son  mandataire.  Pour 
le  sénat,  elle  a  modifié  ces  dispositions  en  ce  sens  que  l'élu  doit 
être  âgé  de  trente  ans  au  lieu  de  vingt-cinq,  et  citoyen  des  Etats- 
Unis  depuis  neuf  ans  au  lieu  de  sept.  Enfin,  quant  à  la  désigna- 
tion des  électeurs  présidentiels,  dont  le  nombre  doit  être  égal, 
pour  chaque  Etat,  au  nombre  total  des  sénateurs  et  des  représen- 
tants que  cet  Etat  a  le  droit  d'envoyer  au  congrès,  la  constitution 
s'en  refera  au  mode  prescrit  par  sa  législature. 

Ajoutons  qu'il  y  a  cette  autre  différence  entre  le  mode  d'élection 
des  représentants  et  celui  des  sénateurs,  que  les  uns  sont  choisis 
par  l'universalité  des  électeurs,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont 
que  par  les  législatures  locales  ;  le  nombre  des  représentants 
étant,  en  outre,  relatif  à  la  population  de  l'Etat,  et  celui  des  séna- 
teurs restant  invariablement  fixé  à  deux,  pour  chaque  Etat,  qu'il 
.soit  très-populeux  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Mais,  comme  on  le  voit, 
ni  la  constitution,  ni  la  Coin^non  Law  n'ont  rien  stipulé  sur  les 
conditions  soit  de  cens,  soit  d'âge,  soit  de  domicile  qu'il  faut  rem- 
plir pour  participer  aux  élections  législatives  ou  présidentielles. 
Ceci  est  resté  l'affaire  des  constitutions  locales,  et  l'objet  précisé- 
ment de  cette  étuda  est  de  faire  connaître  comment  ces  constitu- 
tions y  ont  pourvu.  Très-intéressante  en  elle-même,  assurément, 
une  pareille  étude  emprunte  un  attrait  spécial  aux  circonstances 
dans  lesquelles  la  France  se  trouve  placée  à  cette  heure.  L'assem- 
blée qui  siège  à  Versailles  aura  bientôt  à  rendre,  en  effet,  une  loi 
électorale  ;  et  des  préoccupations  nombreuses,  sur  lesquelles  nous 
n'insisterons  pas  pour  le  moment,  se  sont  fait  jour  au  sujet  de 
cette  loi.  La  France  entière  n'attend  pas  sans  une  vive  impa- 
tience, mêlée  de  passion,  le  résultat  de  ces  délibérations  futures. 


On  a  pu  dire,  avec  raison,  que,  variable  dans  son  type,  d'après 
certaines  circonstances  politiques,  ou  l'importance  des  localités 
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auxquelles  il  s'applique,  le  régime  municipal  de  la  grande  répu- 
blique transatlantique  reste  un  dans  Fon  esprit  et  dans  son  prin- 
cipe. Dans  les  Etats  du  Nord  ou  ceux  de  l'Ouest,  comme  dans  les 
Etats  du  Centre  ou  ceux  du  Sud,  la  commune,  City,  Townshrp, 
Country ,  est  considérée  comme  un  individu,  et  les  Américains 
tiennent  pour  une  vérité  hors  de  conteste  que  l'individu  est  le 
meilleur  juge  de  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  lui-même,  et  se  trouve 
en  position,  plus  que  personne,  de  pourvoir  à  ses  intérêts  parti- 
culiers. De  même,  à  travers  des  divergences  assez  nombreuses, 
mais  plus  apparentes  que  réelles,  une  unité  visible  se  dégage  des 
législations  électorales  des  divers  Etats.  Assertion  que  vérifiera, 
croyons-nous,  l'examen  qui  va  suivre,  auquel  il  sera  procédé  par 
grands  groupes  :  Etats  du  Nord,  Etats  du  Centre,  Etats  du  Sud, 
Etats  de  TOuest,  c^est-à-direles  plus  anciens  ou  les  plus  nouveaux 
et  en  réunissant  sous  leurs  aspects  principaux,  cens,  âge,  domi- 
cile, les  dispositions  que  renferment  les  lois  électorales  de  ces  di- 
vers Etats. 

Commençons  ce  travail  par  la  région  devenue  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Nouvelle-Angleterre,  et  qui  comprend  le  Massachusetts, 
le  Conn(;cticut,  Rhode-Island,  le  Maine,  le  Vermont,  le  New- 
Hampshire.  La  Nouvelle-Angleterre  a  été  un  des  noyaux  des 
Etats-Unis  actuels,  de  même  que  les  colonies  de  New-Plymouth,  de 
Salem  et  de  Koston,  fondées  sur  les  rivages  de  la  baie  de  Massa- 
chusetts;, ont  été  elles-mêmes  le  germe  de  cette  première  agglo- 
mération, à  la  fois  territoriale  et  politique.  Les  émigrés,  les  pu- 
ritains qui  fondèrent  ces  établissements  fuyaient  la  persécution 
déchaînée  d'abord  contre  eux  par  Elisabeth,  puis  continuée  par 
Jacques  l'"'  et  sous  le  règne  de  Charles  l""  par  Laud,  archevêque 
de  Gantorbery  et  primat  des  Trois-Royaumes.  Ils  transportaient 
avec  eux  dans  les  soUtudes  qu'ils  allaient  peupler  un  sentiment 
indomptable  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté  civile.  Il  y 
avait  à  peine  trois  ans  qu'ils  s'étaient  installés,  tant  bien  que  mal, 
sur  ces  rivages  alors  fort  inhospitaliers,  que  la  puissance  législa- 
tive passait  toute  entière  aux  mains  du  peuple,  qui  l'exerçait  sans 
intermédiaires.  Mais  bientôt  les  progrès  de  la  population  faisaient 
abandonner  l'exercice  direct  de  la  souveraineté  qui  maintenant 
résidait  dans  une  Cour  générale.  Enfin,  à  dix  ans  de  distance, 
cette  cour  se  divisait  en  deux  branches,  avec  droit  de  veto  Tune 
sur  l'autre,  et  ce  système  se  maintint  tant  que  le  première  charte 
du  Massachusetts  subsista  elle-même. 

T.  XIU  1» 
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n  ne  faudrait  pas  toutefois  se  méprendre  sur  le  vrai  caractère 
de  ces  institutions:  elles  offraient  un  mélange  singulier  et  très- 
intime  de  liberté  répablicaine  et  d'ascendant  théocratique.  Divers 
pays  ont  subordonné  la  capacité  civique  au  rang  ou  à  la  fortune  : 
c'est  ainsi  que  la  France,  entre  autres,  a  vécu  pendant  trente-trois 
années,  sous  un  régime  qui  concentrait  foute  la  vie  politique  dans 
un  corps  de  deux  à  trois  cent  mille  propriétaires,  bourgeois  ou 
fermiers,  payant  trois  cents  ou  deux  cents  francs  d'impôts  an- 
nuels. On  sait  de  reste  que  le  retour  à  ce  système  oligarchique 
est  le  rêve  intime  des  doctrinaires  de  notre  bourgeoisie  dégénérée. 
Au  Massachusetts,  on  n'était  pas  électeur  si  on  n'était  pas  membre 
de  l'Eglise:  ainsi  l'avait  voulu  et  décidé  la  Cour  générale  en  1031. 
Et  ce  n'était  pas  toujours  chose  facile  que  d'acquérir  cette  quali- 
fication   Pour  devenir  un  saint,  c'est-à-dire  un  cf/o?/e?z,  il  était 
indispensable  d'indiquer  le  moment  exact  de  la  justification  et  de 
prononcer,  en  outre,  un  discours  d'au  moins  une  heure  devant  la 
congrégation  des  fidèles.  Il  a  été  heureux,  pour  le  pays  et  pour 
l'avenir  même  des  colonies  émancipées,  que,  de  bonne  heure,  la 
société   civile  s'y  soit  appliquée   à  secouer  l'étreinte  formidable 
de  la  société  religieuse,   sans  abdiquer  toutefois  ces  croyances 
et  ces  pratiques  qui  consolent  et  occupent  l'homme,   tant   que 
sa  libre  raison  les  sanctionne.  Quand  l'émancipation  des  treize 
colonies  fut  devenue  chose  définitive,  elles  procédèrent  à  la  ré- 
vision de  leurs  anciennes  chartes  ou  constitutions.  Il  suffit  alors, 
pour  être  électeur,  dans  l'Etat  de  Massachusetts,  d'y  avoir  résidé 
depuis  un  an  et  d'avoir  atteint  l'âge  de  21  ans.  On  n'était  pas  ce- 
pendant Freeman,  si  on  ne  jouissait  d'un  revenu  de  3  hvres  ster- 
ling, soit  75  fr.,  ou  si  on  ne  possédait  un  bien  fonds  d'une  valeur 
vénale  de  60  livres  (1.500  fr.}.  Aujourd'hui  il  suffit  de  payer,  de- 
puis deux  ans,  une  taxe  quelconque,  soit  d'Etat,  soit  de  ville.  La 
loi  électorale  exclut   d'ailleurs  les  interdits  de  même  que  les 
Paupers,  c'est-à-dire  les  personnes  inscrites  au  rôle  de  l'assistance 

publique. 

L'historien  Bancroft  a  b  en  fait  ressortir  le  caractère  libéral  des 
premières  chartes  du  Connecticut  :  il  a  signalé  l'absence  com- 
plète de  toute  distinction  artificielle  parmi  les  colons  et  la  part 
qu'ils  prenaient  tous,  par  voie  indirecte,  au  pouvoir  législatif;  les 
élections  faites  au  scrutin  secret  et  le  nombre  des  députés  mis  en 
rapport  avec  la  population.  11  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  les 
habitants  du  Conueclicut  aient  depuis  modifié  leurs  institutions 
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primitives,  d'une  façon  essentielle,  mais  fort  sage.  Ce  fat  quand, 
en  abolissant  leurs  Elue  Laios  si  célèbres,  ils  bannirent  les 
dernières  traces  du  fanatisme  puritaiu  et  restituèrent  à  la  cons- 
cience se&  droits  mutilés,  au  foyer  domestique  ses  immunités  pro- 
tectrices. Les  dentelles,  les  rubans  de  soie,  les  boutons  d'or  ne 
sont  plus  proscrits.  On  peut  fumer  dans  les  rues  ;  on  n'est  plus 
puni  d\ine  amende  de  20  livres  et  d'une  demi-heure  de  pilori, 
comme  le  fut  jadis  Nicolas  Olmstead  que  personne  ne  plaignait, 
d''ailleurs,  pour  avoir  touché  une  femme  d'une  façon  indécente  ;  et 
si  quelqu'un  a  le  tort  d'interrora[)re  un  prédicateur,  il  n'est  plus 
assis  pendant  deux  heures  sur  l'escabeau  de  repenlance,  avec  un 
écriteau  en  grosses  lettres  fixé  sur  la  poitrine.  Quant  à  la  capa- 
cité électorale,  elle  est  acquise  à  toute  personne  âgée  de  vingt  et 
un  ans^  résidant  dans  TEtat  depuis  six  mois,  possédant  un  Free- 
liold  d'un  revenu  de  7  dollars  (environ  35  fr,;,  ou  payant,  depuis 
un  an,  une  taxe  quelconque.  Les  condamnations  encourues  pour 
faux,  pour  duel,  pour  corruption  et  en  général  toute  peine  infa- 
mante, privent  de  cette  capacité.  Les  banqueroutiers  aussi  sont 
rayés  de  la  hste  électorale. 

On  retrouve  partout  dans  les  a-utres  Etats  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre, le  Maine,  le  New-Hanipshire,  le  Vermont,Rhode-Island, 
la  condition  des  21  ans  d'âge,  combinée  avec  celle  d^'une  certaine 
durée  de  résidence.  Seulement,  dans  le  Maine,  cette  durée  n'est 
que  de  trois  mois,  tandis  qu'elle  s'élève  à  un  an  dans  le  Verraont, 
et  à  un  an  aissi  dans  Rhode-Island,  dont  six  mois  dans  le  heu 
même  du  vote.  La  constitution,  très-développée  au  surplus,  du 
New-Hampshire  ne  fait  aucune  allusion  à  la  résidence  ;  mais  elle 
restreint  la  capacité  électorale  aux  habitants  des  villes  et  paroisses 
incorporées^  et  l'incorporation  équivaut  en  Amérique  à  ce  que 
nous  désignons  en  France  par  le  mot  de  personne  civile,  quoique 
là-bas  la  personnalité  civile  ait  à  l'égard  des  êtres  qui  en  jouissent 
une  plénitude  inconnue  chez  nous.  Les  habitautsdes  lieux  nonin- 
corporés  doivent  être  inscrits  au  rôle  des  contributions  directes, 
les  seules  que  les  Etats-Unis  connaissent.  Môme  condition  en 
Rhode-Island  (1  dollar  de  taxes  personnelles),  à  moins  qu'on  ne 
soit  possesseur  d'une  propriété  de  la  valeur  vénale  de  134  dol- 
lars ou  rapportant  une  rente  de  7  dollars.  Rhode-Island,  où 
Roger  Williams,  chassé  du  Massachusetts  par  suite  de  ses  libres 
opinions  en  matière  religieuse,  vint  chercher  un  refuge,  a  eu 
—  il  faut  s'en  souvenir  —  l'honneur  d'établir,  dans  l'Amérique 
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du  Nord,  un  vrai  gouvernement  démocratique  et  de  bannir  de  ce 
gouvernement  l'esprit  de  haine  dogmatique  et  de  persécution  re- 
ligieuse, qui  alors  prévalait  de  toutes  parts.  A  Tépoque  où  parut 
Roger  Williams,  «  tous  les  partis  » ,  pour  employer  les  expres- 
sions de  John  Callender,  «  tous  les  partis  pensaient  qu'étant  seuls 
»  en  possession  de  la  vérité,  ils  avaient  seuls  le  droit,  dès  qu'ils 
»  étaient  les  plus  forts,  d'étouflfer  ce  qu'ils  appelaient  Terreur  ou 
»  Thérésie  ;  c'était  seulement  quand  ils  se  trouvaient  les  plus 
»  faibles  qu'ils  réclamaient  la  liberté.»  Ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux,  vers  la  fin  du  xix*  siècle,  après  la  révolution  française  et 
l'Encyclopédie,  après  tant  de  vicissitudes  politiques  et  d'évolu- 
tions morales,  ne  donne-t-il  pas  encore  raison  à  ces  paroles  du 
premier  historien  de  Rhode-Island  ? 

On  remarquera  que  la  loi  électorale  du  Maine  comme  celle  de 
Rhode-Island  exclut,  indépendamment  des  PauperSy  des  interdits 
et  des  indignes,  les  militaires  fédéraux  en  garnison  dans  ces 
deux  Etats. 


II 


Passons  au  groupe  du  centre  dans  lequel  nous  rangerons  la 
Virginie,  le  Maryland,  le  New-York,  le  New-Jersey,  TEtat  de  De- 
laware  et  la  Pennsylvanie. 

Il  y  a  quelque  quarante  ans,  à  une  époque  où  le  fond  de  la  na- 
tionalité américaine  n'était  pas  encore  menacé  de  disparaître  sous 
les  couches  superposées  des  brutales  races  teutoniques,  il  était 
bien  facile  de  distinguer  dans  l'Union  deux  types  tranchés,  le 
type  virginien,  plus  léger  et  plus  sympathique,  le  type  yankee, 
plus  solide  et  plus  morose  ;  d'une  part  le  planteur,  de  l'autre  le 
marchand.  «  Le  riche  planteur,  comme  l'a  dit  M.  Laboulaye, 
»  vivant  sur  son  domaine  où  il  ne  voyait  que  des  hôtes  et  des  ser- 
»  viteurs,  membre  de  ï Assemblée,  colonel  et  juge  de  paix  du  dis- 
»  trict,  garda  le  caractère  du  squire  anglais.  Il  en  eut  les  goûts, 
»  les  idées,  les  passions,  les  loisirs  ».  La  constitution  de  la  Virgi- 
nie, modifiée  à  diverses  reprises,  en  1776,  en  1830,  en  1851,  con- 
fère l'électorat  à  toute  personne  âgée  de  21  ans,  domiciliée  depuis 
deux  ans  dans  l'Etat  et  depuis  une  année  au  lieu  du  vote.  Dans  la 
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Pennsylvanie,  ces  conditions  de  résidence  s'abaissent  d'une  façon 
sensible  :  il  suffit  d'une  année  dans  l'Etat  et  de  10  jours  dans  le 
district  électoral.  Dans  le  New-York,  si  on  est  blanc,  une  année 
d'une  part,  4  mois  de  l'autre  suffisent  ;  si  on  est  de  couleur,  il  faut 
trois  ans  et  un  an.  Au  New-Jersey  :  une  année  de  résidence  dans 
l'Etat  et  cinq  mois  dans  la  commune.  Dans  l'Etat  de  Delaware, 
rélecteur  doit  être  âgé  de  22  ans  ;  mais  il  n'a  besoin,  pour 
jouir  de  son  droit,  que  d'être  domicilié  depuis  un  mois  dans  le  lieu 
oiiil  Texerce,  et  d'être  citoyen  de  l'Etat  depuis  une  année.  Les 
soldats  fédéraux  en  activité  de  service  ne  sont  point  admis  à  voter. 
Entre  la  législation  électorale  du  Delaware  et  celle  du  Maryland, 
il  n'y  a  de  dififérence  que  par  la  durée  du  domicile  dans  le  district 
électoral.  Ici  on  exige  qu'elle  soit  de  six  mois.  Les  malfaiteurs 
tombent,  dans  le  Maryland  comme  partout,  sous  le  coup  de  l'ex- 
clusion ;  mais,  s'ils  viennent  à  être  graciés,  ils  recouvrent  le  droit 
dont  leur  condamnation  avait  eu  pour  conséquence  de  les  desti- 
tuer ;  une  disposition  semblable  se  rencontre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  constitutions  locales. 


m 


Nous  voici  dans  les  Etats  du  Sud,  les  deux  Carolines,  la  Géor- 
gie, la  Floride,  TAlabama,  le  Mississipi,  la  Louisiane,  le  Texas. 
Ces  Etats  sont  ceux  qui,  en  1860,  afin  de  préserver  l'abominable 
institution  de  l'esclavage,  arborèrent  le  drapeau  de  la  sécession. 
Après  avoir  provoqué  la  plus  terrible  et  la  plus  coûteuse  des 
guerres  civiles  et  s'être  attiré  à  eux-mêmes  des  maux  incalcula- 
bles, ils  sont  rentrés  dans  le  sein  de  l'Union.  Non-seulement 
le  xiir  amendement  à  la  Constitution  a  supprimé  l'esclavage  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  des  Etats-Unis  ;  mais  le  xv*  amende- 
ment, voté  au  mois  de  mai  1870,  a  reconnu  le  droit  de  suffrage 
aux  anciens  esclaves,  en  investissant  le  Congrès  de  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  leur  en  assurer  l'exercice,  en  dépit  de  ré- 
sistances locales  qu'il  n'était  que  trop  facile  de  prévoir.  Les  noirs 
de  l'Amérique  du  Nord,  au  téraoigtiage  d'hommes  impartiaux,  qui 
ont  vu  de  leurs  yeux  et  entendu  de  leurs  oreilles,  ont  prouvé  que 
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certains  ethnologues  et  certains  hommes  politiques  avaient  eu 
grand  tort  de  discerner  chez  eux  les  signes  d'une  infériorité  irré- 
médiable et  de  les  condamner  à  un  abêtissement  sans  ressources, 
bien  facile,  au  -surplus,  à  comprendre,  comme  état  momentané,  à 
la  suite  de  tant  d'années  de  dégradation  et  de  servitude,  mais 
qu'on  voulait  traiislormer  en  stupidité  organique.  On  nous  montre 
actuellement  aux  Etats-Unis  des  nègres  déjà  riches  et  instruits; 
des  nègres  avocats  ou  prédicateurs;  on  nous  introduit  dans  des 
écoles  d'anciens  esclaves,  où  le  vieillard  de  soixante  ans  s'essaye 
à  l'écriture,  tandis  qu'à  ses  côtés  le  gamin  de  dix  ans  épèle  l'A  B  C. 
Par  malheur,  les  préjugés  de  race  et  de  couleur  sont  loin  d'avoir 
encore  cédé.  Aucun  nègre  n'ose  se  mêler,  même  sur  les  voies 
publiques,  à  la  compagnie  des  blancs.  Comme  le  dit  M.  Hepworth 
Dixon,  le  spirituel  auteur  de  New  Aùterica  :  «  Si  Sam  aime  la  li- 
»  berté,  et  si,  par  moments,  il  ne  lui  déplait  pas  d'en  faire  parade 
»  au  nez  et  à  la  barbe  de  ses  anciens  maîtres,  il  aime  aussi  sa 
>  peau;  et,  dans  un  pays  oii  chacun  porte  un  revolver  et  s'en  sert 
»  aussi  librement  qu'ailleurs  on  fait  d'un  cigare,  Sam  sait  jus- 
»  qu"où  il  peut  aller  et  le  point  où  il  convient  de  s'arrêter.  »  La 
vérité  est  que  le  jour  d'un  commerce  parfaitement  libre  et  amical 
entre  les  blancs  et  les  noirs  est  encore  très-lointain.  Dans  l'ordre 
politique,  l'admission  des  noirs  au  droit  électoral  n"a  point  été 
étranger  peut-être  à  la  préférence  que  M.  Ezra-Seaman  a  donné 
au  principe  de  l'électorat  considéré  comme  fonction  sur  l'électorat 
considéré  comme  droit  naturel.  Le  grand-pontife  de  cette  doc- 
trine en  France,  on  n'a  pas  besoin  de  le  nommer  :  c'est  un  homme 
d'une  grande  littérature,  mais  d'une  faible  politique,  qui  a  fait  à 
son  pays  le  plus  grand  mal  et  dont  il  faudrait  réduire  à  bien  peu 
de  chose  la  capacité  réelle,  si  on  n'avait  d'autre  critère  que  le 
succès.  Son  entêtement  a  poussé,  en  effet,  dans  les  abîmes  une 
royauté  qui  semblait  avoir  pour  elle  tant  de  chances  de  stabilité 
et  de  dui-ée.  Aujourd'hui,  il  passe  pour  inspirer  encore  les  poli- 
tiques aussi  peu  clairvoyantes  qu'égo'ïstes  qui  sacrifieraient  volon- 
tiers la  France  à  leurs  systèmes  ou  à  leurs  propres  intérêts. 

Voici  les  dispositions  qui  régissent  actuellement  la  capacité 
électorale  dans  ces  Etats,  et  qui  s'appliquent,  ainsi  qu'il  vient  d'ê- 
tre dit^.  aux  anciens  esclaves  comme  à  leurs  anciens  maîtres. 

Caroline  du  Nord  :  1  an  de  résidence  dans  l'état,  et  6  mois  au 
lieu  du  vote  ;  Caroline  du  Sud  :  2  ans  pour  l'Etat  et  6  mois  pour 
le  lieu.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  provinces,  il  faut,  en 
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outre,  jouir  d'un  Freeholcl  de  cinquante  acres  *,  ou  être  inscrit 
(dans  la  Caroline  du  Sud),  au  rôle  des  contributions  pour  une 
somme  de  4  shillings,  soit  environ  4  fr.  25  cent. 

Géorgie  :  1  an  dans  l'Etat,  6  mois  au  comté  avec  inscription  au 
rôle  des  contributions  ; 

Floride  :  2  ans  dans  l'Etat  et  6  mois  au  comté  ;  il  faut  faire,  en 
outre,  partie  de  la  milice; 

Mississipi  :  1  an  dans  l'Etat,  4  mois  au  lien  du  vote  ; 

Louisiane  :  2  ans  dans  l'État,  1  an  au  lieu  du  vote; 

Texas  :  1  an  dans  l'Etat,  6  mois  au  district  électoral. 

La  Floride,  la  Louisiane,  le  Texas  n'admettent  point,  parmi 
leurs  électeurs,  les  marins  ou  les  soldats  fédéraux. 


TV 


Entrons  dans  les  Etats  du   nord-ouest  et  de  l^extrême  ouest, 
far  West,  comme  on  dit'là  bas,  et  des  bords  du  Pacifique.  L'ex- 
pansion des  Etats-Unis  dans  co  sens  s'est  précipitée,  en  ces  der- 
nières années,  et  a  fait  surgir  un  nouveau  type,  celui  du  squatter 
ou  de  l'homme  de  TOuest.  Il  y  a  quelques  années,  six  environ, 
qu'un  Françnis,  qui  est  à  la  fois  un  géologue  instruit  et  un  écri- 
vain spirituel,   M.  Simonin,  rencontrait   dans  le  bassin  du  Co- 
lorado des  convois  d'immigrants.  C'étaient  des  hommes  bien  ru- 
des et  qui  offraient  un  aspect  bien  grossier,  avec  leurs  feutres  à 
large  bord,  leur  chevelure  flottante,  leurs  barbes  incultes,  leurs 
grosses  bottes  de  cuir  où  s'engouffre  un  vaste  pantalon.  Mais,  en 
revanche,  quels  caractères  virils,  fiers,  indomptables  f  Quelle  pa- 
tience et  quelle  résolution  !  La  plupart  allaient  peupler  les  prairies 
du  Colorado,  planter  leur  hache  dans  les  forêts  vierges,  établir 
des  usines  sur  ses  cours  d'eau,  prêts  à  braver,  sans  forfanterie  et 
sans  murmures,  un  chraat  qui,  tour  à  tour,  descend  aux  degrés  de 
la  Sibérie  ou  monte  à  ceux  du  Sénégal;  résignés  à  conquérir,  par 
un  labeur  opiniâtre,  incessant,  non  les  douceurs,  mais  les  simples 
nécessités  de  Texisience.  Les  autres   se  rendaient  à  Cheyennes, 
localité  où    quelques  mois   auparavant  les   Peaux-Rouges  cam- 

'  L'acre  vaut0.i2  centiares  français. 
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paient  encore,  mais  qui  comptait  déjà  trois  mille  habitants  quand 
notre  compatriote  la  visita  ;  qui  avait  possédé,  dès  les  premiersjours 
de  sa  fondation,  outre  un  maire  et  un  conseil  municipal,  deux  im- 
primeries, deux  journaux,  des  boutiques  de  libraires,  des  banques, 
nn  bureau  de  poste,  un  télégraphe. 

Au  nord-ouest  on  rencontre  le  Tennessee,  le  Kentucky,  l'Ohio, 
l'Arkansas,  le  Missouri,  Flndiana,  l'Illinois,  le  Michigan,  le  Wis- 
consin,  l'Iowa.  Au  Tennessee  et  dans  Flndiana  on  exige  seulement 
de  rélecteur  qu'il  ait  résidé  6  mois  dans  le  lieu  où  il  doit  voter  ;  au 
Kentucky,  cette  résidence  doit  être  d'une  année,  et  il  faut,  en  ou- 
tre, être  citoyen  de  l'Etat  depuis  deux  ans.  Au  Michigan,  trois 
mois  de  résidence  dans  l'Etat  suffisent,  avec  dix  jours  au  lieu  du 
vote.  La  résidence  dans  l'Etat  est  portée  à  1  an  dans  l'Illinois, 
dans  le  Missouri,  dans  le  Wisconsin,  pour  tomber  à  6  mois  dans 
l'Iowa  et  dans  l'Arkansas.  Au  Wisconsin,  la  condition  ordinaire 
de  la  double  résidence  n'est  pas  requise,  et  dans  l'Iowa  on  peut 
voter  dans  tel  lieu  où  l'on  se  trouve,  pourvu  qu'on  y  soit  fixé  de- 
puis dix  jours.  L'Etat  de  Missouri  exige  trois  mois  à   cet  égard. 
L'Arkansas  et  l'Iowa  ne  portent  point  les  soldats  sur  leurs  listes 
d'électeurs . 

Qu'on  s'engage  de  plus  en  plus  dans  la  légion  du  Far  West  ; 
que  l'on  pousse  jusqu'aux  rivages  du  Pacifique  et  l'on  voit  les 
Etats  de  cette  région,  le  Kansas,  le  Nevada,  le  Nebraska,  l'Oré- 
gon,  la  Californie  n'exiger  pour  l'exercice  du  droit  électoral  que 
des  conditions  mmimuniy  pour  ainsi  parler  :  le  titre  de  citoyen  ; 
six  mois  de  résidence  dans  l'Etat  ;  un  mois  et  quelquefois  moins 
de  séjour  dans  le  lieu  du  vote.  Dans  l'histoire  des  Etats-Unis,  une 
mention  particulière  est  due,  par  les  amis  de  la  hberté  et  de  l'hu- 
manité, au  Kansas,  pour  lénergie  que  cet  Etat  mit  à  ne  pas  vou- 
loir entrer  dans  l'Union,  avec  le  stigmate  esclavagiste.  11  faut  lire 
le  chapitre  du  livre  de  M.  Hepworth  Dixon,  qui  porte  ce  titre 
significatif,  le  saignant  Kansas,  Bleeding  Kansas,  pour  se  rendre 
compte  des  épreuves  et  des  souffrances  que  cette  noble  résolution 
a  values  à  cet  Etat.  Pendant  plusieurs  années,  les  planteurs  du 
Missouri,  à  l'applaudissement  de  tous  les  gens  du  Sud  et  de  leurs 
sociétés  esclavagistes,  plus  ou  moins  secrètes,  allèrent  recher- 
cher à  main  armée,  sur  le  sol  du  Kansas,  les  esclaves  fugitifs. 
Quant  à  la  Californie,  on  sait  qu'après  avoir  dû  sa  première  pros- 
périté à  l'exploitation  des  placet^s   aurifères,  et  a})rès  avoir  été 
presque  exclusivement  habitée  par  des  personnes  de  mœurs  vio- 
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lentes,  et  de  moralité  très-suspecte,  elle  est  en  voie  de  prendre 
rang  parmi  les  Etats  de  l'Union  les  plus  agricoles  et  même  les 
plus  industriels. 


Il  nous  faut  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  conditions 
d'éligibilité  imposées  dans  les  divers  Etats  aux  membres  de  la  lé- 
gislature, c'est-à-dire  aux  représentants  et  aux  sénateurs.  Car,  de 
même  que  l'a  fait  le  pacte  fédéral,  les  constitutions  locales  ont 
divisé  la  puissance  législative  en  deux  branches.  Il  serait  même 
plus  exact  de  dire  que  le  pacte  fédéral  s'est  inspiré,  à  cet  endroit, 
des  habitudes  locales. 

Parlons  d'abord  des  représentants,  c'est-à-dire  des  membres  de 
ce  corps  législatif  qu'on  appelait  jadis,  dans  la  Grande-Bretagne, 
ia  Chambre  basse,  et  auquel  on  donne  généralement,  dans  l'Amé- 
rique actuelle,  le  titre  de  Chambre  des  Communes,  ou  de  Chambre 
des  Délégués  [House  of  Gommons  ;  IIous^  of  Delegates)  et  que  la 
Virginie,  avant  l'émancipation,  nommait  Chambre  des  Bourgeois 
[House  of  Burghers).  Personne,  dans  aucun  Etat,  ne  peut  pré- 
tendre au  mandat  de  représentant,  s'il  n'est  âgé  d'au  moins  vingt- 
et  un  ans.  Toutefois,  dans  le  Delaware,  dans  le  Kentucky,  dans 
le  Missouri,  ce  minimum  va  jusqu'à  vingt-quatre  ans,  jusqu'à 
vingt-cinq  ans  dans  l'Illinois  et  dans  l'Arkansas. 

Personne  non  plus  ne  peut  prétendre,  nulle  part,  au  mandat 
de  représentant,  s'il  ne  remplit  certaines  conditions  de  résidence 
et  de  domicile  analogues  à  celles  qu'on  a  vu  exiger  de  l'électeur 
lui-même.  La  durée  de  résidence  dans  l'Efat  est,  le  plus  habituel- 
lement, de  deux  années.  Dans  quelques  Etats,  elle  tombe  et  s'é- 
lève jusqu'à  3  ans  dans  d'autres,  tels  que  la  Pennsylvanie,  la  Ca- 
roline du  Sud,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  le  Maryland.  Quant  au 
domicile  dans  le  Township;  la  paroisse,  le  comté,  il  y  a  des  écarts 
assez  grands  puisqu'il  s'agit  tantôt  de  2,  tantôt  de  1  an,  tantôt  de 
6  mois  (Californie),  voire  de  1  mois  seulement  (lowa).  Ajoutons 
toutefois  que  le  terme  d'une  année  est  le  plus  habituel. 

Un  cens  d'éligibilité  est  exigé  dans  le  Massachusetts,  le  New- 
Hampshire,  les  deux  Carolines,  la  Géorgie.  Au  Massachusetts,  il 
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faut  avoir  un  Freehold  de  la  valeur  de  100  livres,  ou  toute  autre 
propriété  imposable  d'une  valeur  de  200;  dans  le  Nevsr-Harapshire. 
un  bien  de  100  livres  ;  dans  la  Caroline  du  Nord,  une  propriété 
foncière  de  50  acres,  à  soi-même,  ou  bien  du  double,  si  elle  est 
tenue  à  bail;  dans  celle  du  Sud,  occuper  un  Settled  Freehold  de 
500  acres  ou  posséder  une  propriété  réelle,  real  Estate,  d'une  va- 
leur de  150  livres;  dans  la  Géorgie,  enfin,  être  à  la  tête  d'une  pro- 
priété, valant  250  dollars,  si  elle  est  à  l'éligible,  ou  taxable  sur  le 
pied  de  1,000  dollars,  s'il  est  seulement  locataire  ou  fermier. 

Presque  partout  les  fonctionnaires  publics,  spécialement  les 
percepteurs,  receveurs  et  gérants  des  deniers  publics  ne  sont  pas 
éligibles.  Il  en  est  de  mêmO;,  quant  aux  ministres  du  culte,  dans 
de  nombreux  Etats,  la  Virginie,  le  New- York,  la  Caroline  du  Sud, 
le  Kentucky,  le  Tennessee,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  le  Maryland. 
Le  prêtre  américain,  quelle  que  soit  sa  communion,  ne  remplit 
aucune  charge  publique  et  là  où  la  loi  ne  lui  en  interdit  point 
Taccès  d'une  façon  expresse,  c'est  l'opinion  publique  qui  l'en 
écarte.  Aussi  bien,  le  prêtre  catholique  et  le  ministre  protestant 
paraissent-ils,  dans  le  vaste  domaine  de  la  religion,  exploiter  plu- 
tôt la  partie  morale  que  la  partie  dogmatique  et,  s'inspirant  d'un 
conseil  que  Lacordaire  a  vainement  donné  en  Europe,  rechercher 
plutôt  les  points  qui  rapprochent  les  diverses  Églises  que  ceux  qui 
les  séparent.  Les  catholiques  du  Nouveau-Monde  inclinent  peu  à 
ces  petites  dévotions,  à  ces  pratiques  puériles  par  lesquelles  en 
Europe  on  émiette  le  christianisme.  De  leur  côté,  les  théologiens 
protestants,  suivant  l'exemple  que  leur  a  donné  Tillustre  Chan- 
ning,  négligent  assez  volontiers  la  discussion  des  dogmes  et  de 
leurs  mérites  respectifs  pour  s'attacher  aux  applications  des 
croyances  religieuses  et  à  leur  action  sur  les  destinées  de  l'homme 
ou  la  marche  des  sociétés.  En  somme,  le  christianisme  a  beau- 
coup gardé  dans  le  Nouveau-Monde  de  l'iirmense  ascendant  qu'il 
exerça  jadis  dans  l'ancien  et  qu'il  y  a  perdu  par  une  suite  de 
fautes  d'une  part,  de  développement  social  de  l'autre.  Tous  ne 
croient  pas  en  Amérique,  assurément  ;  presque  personne  n'affiche 
de  ne  pas  croire,  et  les  hommes  sensés,  ne  redoutant  point  dans 
la  religion  une  ennemie  de  leurs  prérogatives  les  plus  chères,  ne 
troublent  point  des  sentiments  auxquels  ils  restent  étrangers  eux- 
mêmes,  mais  dont  ils  savent  qu'un  grand  nombre  de  leurs  conci- 
toyens tirent  tour  à  tour  des  consolations  ou  des  stimulants. 

L'éligibilité  aux  sénats  locaux  est  régie  par  des  conditions  parti- 
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culières  et  un  peu  plus  rigoureuses  que  pour  les  chambres  de 
représentants.  Ainsi,  en  g-énéral,  pour  aspirer  au  mandat  sénato- 
rial, on  doit  avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Dans  la  Louisiane, 
et  dans  le  Delaware,  le  Bill  of  RigJus,  la  Constitution  en  d'autres 
termes,  se  contente  de  37  ans;  dans  la  Virginie,  le  Maine,  la 
Géorgie,  la  Floride,  l'Indiana,  Tlowa,  le  minimum  tombe  à  27  ans, 
pour  se  relever,  en  revanche,  à  35  dans  la  Pennsylvanie.  Il  était 
assez  naturel  aussi  que  les  constitutions  locales  imposassent  aux 
sénateurs  des  conditions  de  domicile,  soit  dans  l'Etat,  soit  dans  le 
Township.  paroisse,  comté,  district,  qu'elles  exigent  des  représen- 
tants et  des  électeurs  eux-mêmes.  Il  serait  fastidieux  de  les  énu- 
mérer;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elles  flottent  entre  le  maximum 
de  cinq  années  et  le  minimum  d'une.  On  ne  parle,  bien  entendu, 
que  du  domicile  dans  l'Etat,  et  les  lecteurs,  surtout  ceux  qui  se 
défieraient  du  suffrage  universel,  sont  priés  de  se  souvenir  qu'un 
Etat,  dans  l'Union  américaine  du  Nord,  est  une  eiilité  qui  forme  une 
autonomie.  Demandez  à  quelqu'un  dans  les  Etats  de  prouver  qu'il 
y  a  acquis  le  droit  de  domicile,  c'est  lui  demander,  en  fait,  de  four- 
nir la  preuve  qu'il  est  né  aux  Etats-Unis,  ou  qu'il  s'y  est  fait  natu- 
raliser. Le  domicile  civil  c'est-à-dire  la  résidence  dans  le  Township, 
le  comté,  la  paroisse,  voilà  ce  qui  constate  et  entraîne  le  domicile 
électoral.  On  a  vu  plus  haut  quelle  durée  devait  avoir  cette  rési- 
dence pour  conférer  la  capacité  électorale  dans  les  divers  Etats. 
Si  le  sénat  fédér^al  est  le  produit  d'une  élection  à  deux  degrés, 
puisque  ce  sont  les  membres  des  deux  branches  de  la  législature 
locale  qui  élisent  les  sénateurs  fédéraux,  nulle  part  on  ne  s'est 
avisé  de  faire  sortir  les  sénateurs  locaux  d'un  corps  électoral  pri- 
vilégié et  restreint.  Cette  belle  conception  était  réservée  à  un 
homme  d'Etat  français  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  désigner 
par  son  nom  même. 

Passons  et  poursuivons  l'examen  des  conditions  particulières 
d'éligibilité  imposées  aux  sénateurs  des  Etats.  Nous  avons  énu- 
méré  celles  qui  regardent  la  nationalité,  1  âge,  le  domicile  ;  il  nous 
reste  à  spécifier  celles  qui  concernent  la  propriété.  Dans  divers 
Etats,  en  effet,  on  ne  peut  aspirer  au  sénat,  si  on  n'est  propriétaire, 
si  on  ne  justifie  d'un  minimum  de  fortune  terrienne  ou  mobihère. 
Tel  est  le  cas  pour  le  New-Hampshire,  le  Massachusetts,  le  Dela- 
ware, la  Caroline  du  Sud,  la  Géorgie.  Dans  le  premier  de  ces  États, 
pour  devenir  sénateur,  il  faut  posséder  un  bien  d'une  valeur  de 
200  livres  sterling;  dans  le  second,  un  Freehold  de  300,  ou  d.^s 
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biens  mobiliers  valant  le  double;  dans  le  troisième,  un  Freehold 
d'une  confenance  de  300  acres,  ou  bien,  à  défaut,  justifier  d'une 
fortune  de  1,000  livres,  soit  en  biens  fonds,  soit  en  valeurs  mo- 
bilières ;  dans  la  Caroline  du  sud,  un  domaine  valant  500  livres,  si 
on  réside  habituellement  dans  l'Etat,  de  1,000  livres  si  on  ne 
l'habite  point  ;  dans  la  Géorgie,  un  Freehold  de  500  dollars,  ou 
bien  toute  autre  propriété  taxable  d'une  valeur  double. 


VI 


Présenter  en  finissant  une  esquisse  du  jeu  des  institutions  re- 
présentatives de  TAmérique  d;i  Nord,  fédérales  ou  provinciales, 
ce  n'est  pns,  croyons-non  ■.  -''der  le  cadre  de  cette  étude;  c'est 
seulement  la  compléter. 

Parlons  d'abord  du  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants 
qui  composent  le  congrès  fédéral. 

Tandis  qu'en  Angleterre,  la  chambre  des  lords  est  issue  d'un 
accident,  l'énorme  supériorité  de  richesse  et  de  crédit  que  les 
Noblemen  avaient  sur  les  gens  des  communes,  et  dont  ils  profi- 
tèrent pour  se  séparer  du  parlement  national  en  s'érigeant  en 
branche  distincte  de  la  législature  (1)  ;  le  sénat  Américain  re- 
connaît une  origine  cherchée,  une  origine  librement  débattue. 
Une  assemblée  unique  avait  proclamé  l'émancipation  des  colo- 
nies, et  présidé  jusqu'en  1787  aux  destinées  politiques  du  pays. 
D'autres  idées  prévalurent  au  sein  de  la  convention  célèbre  qui, 
cette  même  année,  se  réunit  à  Philadelphie  :  on  adopta  le  système 
des  deux  chambres,  et  il  fut  décidé  que  l'une  d'elles,  le  sénat, 
sortirait  de  l'élection  à  deux  degrés,  c'est-à-dire  du  vote  des  lé- 
gislatures locales.  Mais  il  restait  à  résoudre  une  question  fort 
épineuse,  et  qui  allait  remettre  en  jeu  les  intérêts  des  grands 
Etats  et  ceux  des  petits,  dont  la  lutte  avait  été  si  vive  quand  il 
s'était  agi  de  fixer  le  nombre  des  représentants  sur  la  base  de  la 
population.  A  aucun  prix,  les  petits  Etats  n'entendaient  souscrire 

'  C'est  la  remarque  expresse  de  M.  Guizot,  dans  son  Histoire  du  Gouvernement  repré"- 
•Mtalif,  t.  II,  18»  leçoD. 
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à  celte  base  pour  l'élection  des  sénateurs.  Ou  s'en  tira  sur  la  mo- 
tion de  Franklin  par  un  compromis,  et  il  fut  définitivement  admis 
que  chaque  Etat,  quel  que  fût  le  nombre  de  ses  habitants,  n'au- 
rait droit  qu'à  deux  sénateurs. 

Le  sénat  des  Etats-Unis  représente  donc ,  dans  l'organisme 
politique  du  pays,  Télément  provincial,  les  droits  particuliers  des 
Elats,  Right  States.  Ses  membres  sont  investis  d'un  mandat  de 
six  ans,  et  renouvelables  par  tiers  ;  ils  doivent  être  âgés  de  trente 
ans  au  moins,  citoyens  des  Etats-Unis  depuis  neuf  années,  et  habi- 
tant, depuis  une,  de  l'Etat  qui  les  élit.  Le  sénat  partage,  avec  la 
chambre  des  représentants,  la  plénitude  du  pouvoir  législatif,  telle 
que  la  définit  la  section  8  de  l'article  l*^""  de  la  constitution  adoptée 
le  17  septembre  1787,  par  la  convention  de  Philadelphie,  et  défi- 
nitivement sanctionnée,  dans  Tespace  de  trois  années,  par  le  vote 
des  treize  anciennes  colonies.  Mais  on  lui  a  dévolu  en  propre  cer- 
taines attributions  :  c'est  au  sénat  seul  qu'il  appartient  d'approu- 
ver ou  de  rejeter  les  traités  conclus  par  le  président  avec  les  na- 
tions étrangères,  et  diverses  circonstances  ont  montré  que  ce 
n'était  point  là  entre  ses  mains  un  droit  nominal.  C'est  encore  le 
sénat  qui  sanctionne  le  choix  des  ambassadeurs,  des  consuls,  des 
juges  de  la  cour  suprême,  et,  en  général ,  de  tous  les  fonction- 
naires des  Etats-Unis,  à  la  nomination  desquels  il  n'a  point  été 
aiUrement  pourvu,  et  dont  les  fonctions  sont  créées  par  une  loi; 
qui  juge  le   président  et  le  vice-président  de  la  république,  ou 
toutes  autres  personnes  décrétées  d'accusation  par  la  chambre 
des  représentants.  Ses  verdicts  de  culpabilité  doivent,  pour  sortir 
effet,   être  rendus  par  les  deux   tiers  des   votants,    disposition 
dont  M.  Andrew  Johnson,  le  seul  président  qui  ait  encore  été  tra- 
duit à  la  barre  du  sénat,  a  bénéficié  naguères. 

La  chambre  des  représentants  est  élue  par  le  suffrage  universel 
direct,  et  le  nombre  de  ses  membres  est,  comme  on  le  disait  tout- 
à-l'heure,  relatif  à  la  population.  A  la  suite  du  neuvième  recen- 
sement général,  le  Congrès  a  dû  procéder,  en  1872,  à  une  nou- 
velle répartition  de  ce  nombre  entre  les  divers  Etats  ;  il  s'est  trouvé 
porté  de  243  à  392,  à  raison  d'un  représentant  par  130,000  habi- 
tants, les  Etats  de  Nébraska  et  de  Nevada,  les  plus  récemment 
admis  dans  l'Union,  et  dont  la  population  reste  inférieure  à  ce 
chiffre,  ayant  toutefois  chacun  son  représentant.  La  chambre  dé- 
libère et  vote  sur  les  objets  énumérés  dans  l'article  l*""  de  la  cons- 
titution précitée  :  l'établissement  et  la  perception  des  taxes  gêné- 
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raies,  directes  ou  indirectes,  et  le  paiement  des  dettes  communes 
et  des  emprunts  ;  les  règles  de  la  naturalisation  et  les  mesures  ré- 
pressives de  la  banqueroute,  de  la  contrefaçon  du  papier  public, 
du  faux  monnayage,  de  la  piraterie  ;  la  poste,  le  télégraphe  et  la 
voirie  générale;  Teucouragement  des  sciences  et  des  arts  utiles; 
la  levée  et  Tentretien  des  forces  de  terre  ou  de  mer  et  la  convo- 
cation des  milices  ;  l'octroi  des  lettres  de  marque  et  le  règlement 
des  prises  maritimes.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  s'agit  ici 
d'une  de  ces  nomenclatures  en  apparence  limitatives,  mais  en  réa^ 
lité  fort  élastiques,  que  les  assemblées  délibérantes  savent,  en 
France  du  moins,  si  bien  allonger  au  gré  de  leurs  passions,  voire 
de  leurs  caprices.  La  constitution  américaine  a  pris  ses  précau- 
tions à  cet  égard  :  elle  stipule,  dans  son  texte  même,  que  le  Con- 
grès ne  pourra  suspendre  le  privilège  de  Vllabcas  Corpus,  si  ce 
n'est  en  cas  de  rébellion  ou  d'invasion  ;  faire  des  lois  rétroac- 
tives, conférer  des  titres  de  noblesse.  Plus  tard,  l'amendement 
premier,  sanctionné  lui  aussi  par  le  vote  des  Etats,  a  fait  défense 
au  Congrès  d'établir  une  religion  quelconque,  ou  d*inter<lire  le 
libre  exercice  des  religions  existantes  ;  de  restreindre  la  liberté  de 
la  parole  et  de  la  presse;  d''attenter  au  droit  de  réunion  et  à  celui 
de  pétition.  Au  delà  de  l'Atlantique,  dans  ce  pays  où  la  forme  ré- 
publicaine est  autre  chose  qu^ine  vaine  étiquette,  personne  ne 
place  la  souveraineté  parlementaire  au-dessus  de  la  souveraineté 
populaire  :  la  sagesse  du  législateur  a  imposé  à  la  première  des 
limites  qu'elle  ne  saurait  franchir  sans  dégénérer  en  dictature  et 
en  tyrannie. 

Tous  les  Bills  «  pour  la  levée  d'un  revenu  j^  doivent  prendre 
naissance  au  sein  de  la  chambre  des  représentants  ;  toutefois  le 
sénat  peut  y  introduire  des  amendements,  comme  pour  les  autres 
lois.  Dans  ces  derniers  temps,  cette  disposition  a  mis  en  rehefdes 
dissidences  sérieuses  entre  les  deux  branches  de  la  législature 
quanta  Vlncome-Tax,  à  V Internai  Revenue  et  aux  tarifs  protec- 
teurs. Ces  dissidences  ont  même  engendré,  en  1872,  un  véritable 
conflit  :  il  s'est  terminé,  par  un  aveu  qu'a  fait  le  sénat  par  l'or- 
gane de  son  comité  des  prérogatives,  qu'en  abohssant,  de  son 
autorité  propre,  Vlncome-Tax  et  en  remaniant  à  fond  les  bases 
des  taxes  intérieures  ou  extérieures,  il  avait  excédé  ses  pouvoirs. 
Mais  le  rapport  du  comité,  empreint,  comme  on  l'a  fort  bien  dit, 
d'un  véritable  esprit  de  procureur,  familier  là-bas  aux  règlements 
dèS'  conflits  d'attributions  politiques,  ce  rapport  a  formulé  des 
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principes  de  jurisprudence  favorables  à  de  nouvelles  tentatives 
d'usurpation.  Tandis  que  le  sénat  semble  ainsi  enclin  à  étendre 
abusivement  sa  compétence  constitutionnelle,  il  est  assez  singulier 
qu'oublieux  de  son  origine^,  il  ait  pris  Tinitiative  d'une  loi  qui,  en 
taisant  passer  la  police  des  opérations  électorales  dans  les  attri- 
butions du  pouvoir  fédéral,  portait  atteinte  aux  vieilles  préroga- 
tives des  Etats.  La  Chambre  des  représentants,  moins  empressée 
de  complaire  aux  présidents,  refusa  d'en  voter  l'urgence,  qui  ne 
pouvait  être  prononcée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  votants. 

N'oublions  pas  de  mentionner  au  nombre  des  privilèges  les  plus 
importants  du  Congrès  américain,  le  droit  qu'il  tient  de  réviser  la 
constitution  par  voie  d'amendements  ,  soit  d'initiative,  soit  sur  la 
demande  des  deux  tiers  des  législatures  locales.  Les  décisions  qui 
interviennent  à  cet  égard  doivent  également  réunir,  dans  chacune 
des  deux  chambres,  les  deux  tiers  des  votants.  Elles  ne  s'incor- 
porent, d'ailleurs,  à  la  constitution  qu'après  avoir  été  ratifiées  par 
les  trois  quarts  des  législatures  ou  les  trois  quarts  des  conventions 
réunies  ad  hoc  dans  chaque  Etat  suivant  le  mode  prescrit  à  cet 
égard  par  le  Congrès  lui-même.  Quinze  amendements  ont  ainsi 
pris  place  dans  le  droit  public  du  peuple  américain  ;  le  xm^  et  le  xv% 
venus  après  la  guerre  civile,  ont  une  grande  importance  :  l'un  dis- 
pose que  l'esclavage  ne  pourra  jamais  être  rétabh,  et  l'autre  con- 
fère la  capacité  électorale  aux  anciens  esclaves. 

Des  villes  qui  s'associent  pour  former  un  Etat,  mais  en  conser- 
vant U  gestion  souveraine  de  leurs  affaires  intérieures;  des  Etats 
qui  se  réunissent  à  leur  tour  pour  constituer  une  nation,  mais 
sans  abandonner  leurs  lois  et  leurs  institutions  spéciales,  sans  re- 
noncer à  leur  juridiction  particuhère,  voilà,  on  ne  saurait  trop  le 
redire,  l'évolution  que  manitV>ste  l'histoire  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  le  sujet  d'étude  assez  nouveau  pour  lui  qu'elle  offre  à 
un  Français.  Dans  ces  Efats,  le  système  des  deux  chambres  est  lié 
à  leurs  origines  elles-mêmes  ;  et  lorsqu'on  177(3  les  colonies  éman- 
cipées procédèrent  à  la  refonte  de  leurs  anciennes  chartes,  elles 
le  maintinrent,  à  l'exception  de  la  Géorgie  et  de  la  Pennsylvanie, 
qui  depuis  y  sont  revenues  d'ailleurs.  Faut-il  le  rattacher,  pour 
les  Etats,  au  dualisme  territorial,  à  l'antagonisme  d'intérêts  par- 
ticuhers  qui  ont  engendré  le  sénat  fédéral ,  en  lui  imprimant  un 
caractère  suigeneris,  qu'il  tend  à  perdre  aujourd'hui,  mais  qu'il  a 
conservé  très  intact  jusqu'à  la  révolte  du  Sud?  Ce  serait,  selon  nous, 
forcer  les  analogies,  et  nous  croyons  plutôt  saisir  ici  l'effet  d'une 
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pensée  politique,  la  pensée  qui  inspirait  John  Adaras  écrivant  sa 
défense  des  constitutions  américames  ;  Delolme  déclarant  que  le 
seul  moyen  de  limiter  le  pouvoir  législatif  consiste  dans  sa  divi- 
sion en  deux  branches;  Benjamin  de  Constant  traçant,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans^  des  dangers  des  assemblées  uniques  une  peinture 
si  vivante  qu'on  la  croirait  d'hier.  Passons  :  la  question,  sans 
doute  est  intéressante;  mais  sa  discussion  historique  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  son  côté  politique  échappe  au  cadre  de  ce  tra- 
vail. Il  doit  nous  suffire  de  signaler,  d'une  façon  sommaire,  les 
attributions  des  législatures  locales  et  de  caractériser  le  rôle  qui 
leur  est  imparti. 

La  constitution,  dit  un  jour  devant  le  sénat  l'éloquent  Daniel 
Webster,  a  investi  les  Etats  de  certains  pouvoirs  et  leur  a  imposé 
certaines  prohibitions.  Ainsi  il  leur  est  interdit  d'une  façon  abso- 
lue d'accorder  des  lettres  de  marque,  de  battre  monnaie,  de  rendre 
des  lois  rétroactives,  de  créer  des  titres  nobihaires,  et,  si  ce  n'est 
avec  le  consentement  du  Congrès,  d'étabhr  des  droits  de  tonnage, 
d'importation  ou  d'exportation,  comme  d'entretenir  en  temps  de 
paix  des  troupes  ou  des  vaisseaux,  de  traiter  avec  un  autre  Etat 
ou  une  puissance  étrangère,  ou  de  s'engager  dans  une  guerre. 
Ces  réserves  faites,  chaque  Etat  jouit  d'une  administration  auto- 
nome; il  pourvoit  comme  il  l'entend  à  sa  législation  civile  et  cri- 
minelle. Dans  ce  cercle,  ses  deux  chambres  se  meuvent  avec  la 
même  indépendance  et  la  même  autorité  que  le  Congrès  fédéral 
lui-même,  et  chacune  d'elles  est  associée  à  la  plénitude  du  pou- 
voir législatif.  Leur  origine,  on  l'a  vu,  est  d'ailleurs  la  même  : 
elles  ne  diffèrent  que  par  la  durée  de  leurs  mandats  respectifs, 
le  nombre  de  leurs  membres,  des  conditions  différentes  d'âge 
et  d'éhgibilité.  Elles  nomment  le  gouverneur  et  le  lieutenant 
gouverneur  de  l'Etat  ainsi  que  ses  principaux  collaborateurs,  le 
secrétaire  d'Etat,  le  trésorier,  le  contrôleur  des  deniers  publics, 
l'attorney  général  quand  (et  c'est  le  cas  de  beaucoup  le  plus 
commun)  les  électeurs  ne  se  sont  pas  réservé  à  eux-mêmes  ces 
nominations  diverses  *.  Sans  porter  une  main  brutale  sur  le  grand 

'  Sur  les  trente  constitutions  locales  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  il  n'y  a  que  celles  de 
New- York,  du  Maryland,  des  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie,  qui  défèrent  cette  préroga- 
tive à  l'assemblée  générale,  eu  d'autres  termes  aux  deux  branches  delà  législature.  Dans  lo 
New-Hampshire,  le  Vermont,  la  Louisiane,  le  Tennessee,  la  Floride,  le  gouverneur  reçoit 
directement  son  investiture  du  corps  électoral  ;  mais  ce  sont  les  chambres  qui  nomment  le 
secrétaire. 
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principe  de  l'indépendance  communale  qui,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  vivifie  la  société  américaine,  elles  s'immiscent  de  plus 
en  plus,  en  vertu  d'un  intérêt  supérieur,  dans  la  direction  géné- 
rale de  l'instruction  publique.  Elles  essaient,  comme  dans  le  Mas- 
sachusetts, la  Pennsylvanie,  l'Ohio,  l'IUinois,  le  Wisconsin  par 
exemple,  de  combattre  Tivrognerie  par  des  lois,  lÀqiior  Bills, 
qui  ont  d'ailleurs  le  tort  de  froisser  la  liberté  du  commerce  et  de 
préjudicierau  trésorpublic,en  n'atteignantleur  but  moral qued'une 
façon  très  imparfaite.  11  y  a  deux  ans,  la  législature  de  New- York 
annonçait  l'intention  de  réformer  le  système  fiscal  de  cet  Etat, 
qualifié  «  d'inégal,  d'injuste,  d'arbitraire»  par  un  éminent  écono- 
miste, M.  David  Wells,  et  qui  exagère  encore  ses  vices  au  Massa- 
chusetts, ou,  pour  mieux  dire,  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre. 
Ces  quarante  dernières  années  ont  vu  les  mêmes  chambres  amé- 
liorer le  régime  pénitentiaire,  et  modifier  dans  un  sens  conforme 
à  l'esprit  humain  du  siècle  une  législation  criminelle  qui,  suivant 
les  latitudes,  offrait  de  singuliers  contrastes,  et  qui,  très-adoucie 
dans  le  vieil  Etat  de  la  Pennsylvanie  et  dans  l'Etat  encore  jeune  de 
rOhio,  restait  encore  en  1832,  lors  du  célèbre  voyage  de  MM.  de 
Tocqueville  et  G.  de  Beaumont,  très-rude,  barbare  même,  au 
Massachusetts,  à  Rhode-Island,  dans  le  Maine,  le  Conuecticut, 
le  Delaware,  le  New-Jersey  K  Enfin,  la  législature  du  Massa- 
chusetts s'est  occupée  d'une  proposition  de  conférer  aux  femmes  le 
droit  de  suffrage  et  l'aptitude  aux  fonctions  publiques  dont  l'auteur 
n'était  autre  que  le  gouverneur  de  l'Etat  lui-même.  Après  diverses 
vicissitudes,  elle  a  fini  par  échouer.  Dans  l'IUinois,  les  partisans 
de  l'émancipation  féminine  ont  été  en  partie  plus  heureux  :  ils  ont 
fait  rendre  une  loi  qui  permet  aux  femmes  d'exercer  la  médecine, 
le  droit,  la  théologie,  en  un  mot  toutes  les  professions  civiles,  au 
même  titre  que  les  hommes  ;  mais  ils  ont  eu  le  chagrin  de  voir 
refuser  à  leurs  clientes  l'accès  aux  fonctions  électives. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  législatures  d'Etats  avaient  exer- 
cé, en  fait  de  législation  électorale,  des  attributions  tout-à-fait 
souveraines,  sur  lesquelles,  après  l'exposé  qui  en  a  été  fait  plus 
haut,  il  n'y  a  point  lieu  de  revenir.  Grâce  à  l'esprit  de  centralisa- 
tion et  d'uniformité,  qui  s'est  récemment  ghssé  dans  les  conseils 
de  l'Amérique,  cette  souveraineté  vient  de  recevoir  une  double 


*   Voir  à  ce  sujet  do  très-curieux  détails  daas  le  Système  pénitentiaire  aux  Etats- Vnii, 
1'"^  partie,  1^'' chapitre. 

T.  XIII  16 
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atteinte  :  désormais,  les  élections  présidentielles,  dont  la  date  va- 
riait d'un  Etat  à  l'autre,  auront  lieu  simultanément  dans  toutes  les 
parties  de  l'Union;  et,  nonobstant  toutes  dispositions  contraires 
des  lois  locales,  le  vote  pour  les  représentants  sera  exprimé  sur  un 
bulletin  imprimé  ou  écrit  à  la  main. 

On  faisait  allusion  tout  à  l'heure  aux  élections  présidentielles  : 
elles  sont  réglées  par  des  dispositions  toutes  spéciales  et  assez 
compliquées.  Chaque  Etat  nomme  un  nombre  d'électeurs  égal  au 
nombre  total   des  sénateurs  et  des  représentants  qu'il  a  le  droit 
d'envoyer  au  Congrès.  Les  électeurs  votent  par  bulletins  séparés, 
pour  deux  personnes,  un  président  et  un  vice-président.  Le  dé- 
pouillement des  suffrages  a  lieu  par  les  soins  du  président  du  sénat, 
devant  les  deux  chambres  réunies.  Au  cas  où  personne  n'aurait 
réuni  de  majorité,  c'est  la  chambre  des  représentants  qui  choisit 
le  président,  parmi  les  trois  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
voix;  mais,  en  pareille  occurrence,  les  votes  sont  comptés  par  Etats, 
la  représentation  dé  chaque  Etat  ne  comptant  que  pour  un  seul 
vote.  L'annexion  des  noirs  aux  droits  pohtiques  et  leur  décompte 
intégral,  alors  que  sous  le  régime  de  l'esclavage  cette  population 
n'était  supi)utée  qu'aux  trois  cinquièmes  de  sa  valeur,  ont  porté  de 
317  à  366  le  nombre  des  électeurs  présidentiels.  Ce  sont  les  anciens 
états  esclavagistes  qui  ont  le  plus  gagné  à  l'augmentation.  On  a 
récemment  proposé,  mais  sans  succès  jusqu'ici,  de  confier  l'élec- 
tion du  président  au  suffrage  universel.  La  même  motion  a  été 
faite  quant  à  l'élection  des  sénateurs  ;  et  si  elle  n'a  pas  été  davan- 
tage accueillie,  il  faut  convenir  qu'elle  avait  sa  raison  d'être,  puis- 
que l'assemblée  qui  est  la  gardienne  des  droits  particuliers  des 
Etats,  semble  de  plus  en  plus  renier  son  origine  et  manifester  un 
esprit  contraire  à  celui  de  son  institution  même. 

Le  président  commande  en  chef  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  les  milices  des  Etats  lorsqu'elles  sont  appelées  au  service 
actif.  Il  a  le  droit  de  commutation  des  peines  et  de  grâce,  sauf 
dans  le  cas  de  mise  en  accusation  par  la  chambre  des  représen- 
tants. Il  peut  frapper  les  lois  d'un  veto  suspensif  :  si  les  lois  ainsi 
suspendues  obtiennent  ensuite  les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
les  deux  chambres,  elles  deviennent  définitives. 

Ad.  F.  DE  FONTPERTUIS. 
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Critique  des  doomes   métaphysico -révolutionnaires,  —  Leur 

UTILITÉ   temporaire. 


Il  ne  suffit  pas  d'affirmer  ;  il  faut  surtout  expliquer.  Affirmer  et 
expliquer  sont  deux  choses  fort  diff'érentes  dont  l'une  ne  remplace 
pas  l'autre.  L'affirmation  est  individuelle,  etn'a  pour  garantie  que 
la  valeur  individuelle  ;  l'explication  est  collective  et  soumet  le  fait 
au  système  général  de  la  science  positive.  J'ai  prétendu  que  les 
doctrines  métaphysiques  qui  sont  nées  pendant  les  époques  de 
transition,  notamment  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  sont  purement 
critiques,  non  organiques  ;  que,  par  cette  raison,  les  diverses  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  et  le  sont  encore  de  les  appliquer  comme 
bases  d'une  réorganisation  sociale,  ont  échoué  et  doivent  cons- 
tamment échouer.  Il  me  reste  à  l'établir. 

Ces  doctrines  diffèrent  entre  elles  par  la  forme,  par  la  mesure, 
par  la  hardiesse  des  conséquences.  Mais  ce  sont  là  des  différences 
arbitraires,  non  logiques.  Au  fond,  elles  ont  nn  principe  général 
commun  et  un  but  commun.  Ce  n'est  qu'arbitrairement  que  quel- 

*  Voyez  les  numéros  de  mai-juin  et  juillet-août  1874. 
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ques-unes  essaient  d'imposer  des  limites  aux  déductions  que   ce 
principe  et  ce  but  commun  comportent  logiquement.  Leur  but  in- 
tellectuel et  politique  est  d'atteindre,  soit  en  le  modifiant  profon- 
dément, soit  en  croyant  le  détruire  de  fond  en  comble,  le  système 
catholico-féodal,  Tordre  intellectuel  et  politique  propre  au  moyen 
âge.  Leur  principe  est  la  liberté  d'examen,  qui,  conduite  dans  ses 
conséquences  intellectuelles  et  pratiques,  amène  nécessairement 
la  décadence  des  croyances  théologiques,  du  régime  féodal  et  de 
l'état  social  correspondant.  D'elle,  en  effet,  sortent  comme  de  leur 
source  :  intellectuellement,  la  souveraineté  de  l'individu  ou  de  la 
raison  ;  politiquement,  la  souveraineté  du  peuple  ;  socialement, 
Tégalité  entre  les  hommes;  entre  les  divers  pays,  l'indépendance 
nationale.  Ce  sont  là,  pour  toutes  les  écoles  métaphysiques,  de 
véritables  dogmes,  qu'elles  mettent  parfois  au-dessus  de  toutes 
discussions;,  qu'elles  considèrent  volontiers  comme  des  droits  an- 
térieurs et  supérieurs.  Le  premier  est  la  négation  de  la  concep- 
tion îhéologique.  Le  second  est  la  contradiction  du  régime  féodal. 
Le  troisième  est  la  condamnation  de  l'état  social  antécédent.  Le 
quatrième  est  l'abolition  de  tout  pouvoir  international. 

Certaines  personnes,  il  est  vrai,  circonscrivent  l'étendue  d'au- 
torité et  de  puissance  que  possèdent  ces  différents  dogmes.  Sui- 
vant elles,  la  raison  n'est  souveraine  que  jusqu'à  un  certain  ordre 
déterminé  de  croyances  ;  le  peuple  n'est  souverain  que  sous  cer- 
taines conditions  qu'elles  se  chargent  elles-mêmes  de  définir  ;  l'é- 
gahté  n'existe  pas,  ou,  si  elle  existe,  ce  n'est  que  devant  la  loi  ; 
l'indépendance  nationale  n'a  de  valeur  que  dans  des  limites  varia- 
bles au  gré  des  ambitions  et  des  intérêts.  D'autres  personnes  plus 
logiques  et  non  moins  sincères  proclament  la  liberté  ilHmitée 
d'examen,  la  souveraineté  absolue  de  l'individu,  transportent  aux 
peuples  le  droit  divin  des  rois,  affirment  la  pleine  égalité  des 
hommes  et  des  inteUigences,  le  tout  sans  distinction  de  sexe,  enfin 
se  renferment  dans  un  complet  état  d'égoïsme  national.  Etc'esten 
vain  que  les  premières  s'élèvent  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  raison 
contre  ce  qui  leur  semble  de  dangereuses  témérités,  car  leurs 
contradicteurs  se  défendent  par  l'autorité  des  mêmes  arguments. 
Les  unes,  au  moins,  peuvent-elles  justifier  leurs  prétentions  par 
des  succès  pratiques  que  n"ont  pas  obtenus  les  autres  ?  Le  nombre 
de  leurs  triomphes  est  égal;  aussi,  celui  de  leurs  chutes.  Les 
scissions  et  les  subdivisions  sont  naturellement  fréquentes  entre 
elles.  Une  simple  différence  de  mesure  dans  la  définition  ou  dans 
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l'application  des  principes  communs  en  fait  naître,  au  point  qu'on 
ne  les  compte  plus.  Loin  que  Taccord  tende  à  s'établir  ftntre  ceux 
qui  professent  les  mêmes  principes,  il  semble  devenir  de  plus  en 
plus  impossible.  C'est  que  ces  principes  n'en  sont  pas  de  véritables, 
je  veux  dire  capables  de  produire  par  eux-mêmes,  en  s'imposant 
à  la  raison  et  aux  actes,  la  convergence  intellectuelle  et  sociale. 
Par  une  nécessité  qui  tient  à  la  faiblesse  de  notre  nature,  le 
passage  d'un  régime  social  à  un  autre  n'a  jamais  pu  être 
direct  et  continu.  On  l'a  vu  en  ce  qui  concerne  Tintervalle 
historique  qui  sépare  le  régime  romain  du  régime  catholico- 
féodal.  On  le  voit  déjà  en  ce  qui  touche  notre  époque  actuelle, 
transition  qui  conduit  de  ce  dernier  régime  au  régime  moderne. 
J'aurais  pu  le  montrer  aussi  dans  le  temps  qui  relie  la  civilisation 
égyptienne  à  la  civilisation  grecque  et  celle-ci  à  la  civilisation  ro- 
maine. Ces  intervalles  de  transition  sont  comme  une  trame  où  il 
y  a  correspondance  de  destruction  et  de  rénovation.  On  emploie, 
pour  aidera  l'une  et  à  l'autre,  des  artifices  particuliers,  des  moyens 
spéciaux  exclusivement  relatifs  à  une  telle  œuvre.  Destruction  et 
rénovation  se  font  sentir  parallèlement,  mais  ne  sont  achevées  que 
lorsque  Tesprit  humain  a  nettement  conçu  le  système  qui  se  cons- 
titue de  lui-même. 

Les  individus  qui  passent,  dominés  par  le  milieu,  s'aperçoivent 
peu  du  changement.  La  vie  particulière  est  trop  courte;  elle  dé- 
robe le  mouvement.  Mais  celui-ci   n'en  opère  pas  moins  sa  mar- 
che. Les  artifices  qui  aident  à  ce  mouvement  de  destruction  et  de 
rénovation  acquièrent  rapidement  de  la  cohésion  et  de  la  force. 
L'esprit  s'y  accoutume  et  tarde  peu  à  les  considérer,  non  pas  comme 
de  simples  instruments  chargés  de  détruire  les  anciens  principes 
et  de  faire  surgir  les  nouveaux,  mais  comme   des  principes  véri- 
tables pouvant  servira  construire.  Il  est  difficile  que,  même  dans 
un  état  d'esprit  avancé,  il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  il  est  même  utile 
que  cela  soit.  En  effet,  comment  ne  pas  considérer,  comme  défini- 
tive une  doctrine  qui  conduit  une  opération,  laquelle  dure  plu- 
sieurs siècles?  En  outre,  il  faut  bien  reconnaître  que,  pour  dé- 
truire les  anciens  principes  et  les  pouvoirs  qui  en  découlent,  il  est 
nécessaire  de  leur  dénier  toute  puissance.  Or,  comment  le  faire 
avec  succès,  si  on  n'intervient  pas  au  nom  de  principes  et  de  pou- 
voirs en  apparence  réguliers?  S'il  en  était  autrement,  la  direction 
continuerait  d'appartenir  aux  anciens.  Il  n'est  donc  pasjusqu'à  la 
prétention  de  la  doctrine  critique  d'ériger  en  état  normal  et  per- 
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manent  une  sit  nation  nécessairement  exceptionnelle  et  transitoire 
qui  n'ait  eu  sa  raison  d'être  et  son  utilité,  qui  n'ait  été  pleinement 
indispensable.  Ce  n'est  que  lorsque  le  mouvement  de  décomposi- 
tion de  l'ancien  régime  et  de  recomposition  du  nouveau  a  pris  une 
certaine  extension,  qu'il  est  possible  d'apercevoir  l'erreur  dans 
laquelle  ou  est  tombé,  et  de  déterminer  les  degrés  et  l'aboutissant 
du  mouvement  lui-même.  Et  encore,  à  ce  moment,  beaucoup  ré- 
sistent-ils à  l'évidence,  persistant  longtemps  dans  une  voie  qui  ne 
peut  rien  résoudre. 

Envisagetms  donc  la  doctrine  critique  dans  son  rôle  spécial 
et  relatif.  Connaissant  sa  nature,  sachant  la  raison  de  son  exis- 
tence, après  l'avoir  étudiée  dans  son  œuvre  propre,  nous  aurons 
du  même  coup  découvert  et  démontré  le  secret  de  son  impuis- 
sance organique,  que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  qu'indiquer.  Au 
moment  où  naît  la  doctrine  critique,  qu'on  la  considère  lors  de 
son  apparition  première  ou  de  son  renouveau  et  de  son  dévelop- 
pement, en  Grèce,  à  Rome  et  dans  les  temps  modernes  lors  de  la 
dislocation  du  régime  catholico-féodal,  le  théologisme  est  seul  en 
pleine  possession  des  esprits.  C'est  donc  de  son  fond  qu'on  est 
obligé  de  la  tirer.  Ce  dogme  primitif  de  la  théologie  qui  rattache 
le  développement  de  la  civilisation  à  une  prétendue  dégradation 
originelle  de  l'homme,  a  une  conséquence  naturelle.  Cette  consé- 
quence n'est  autre  que  l'hypothèse  qui  lui  a  succédé  dans  la  doc- 
trine critique  et  qui  lui  est  équivalente,  d'un  chimérique  état  de 
nature  qui  serait  supérieur  à  l'état  social,  et  sur  lequel  l'activité 
de  l'homme  se  serait  exercée  au  gré  de  sa  fantaisie  ou  de  son  in- 
térêt sans  subordination  à  aucune  loi  de  similitude  ou  de  succes- 
sion. De  là,  à  penser  que  l'ordre  humain  n'est  soumis  à  aucunes 
conditions  constitutives  propres  ;  de  là,  à  nier  que  ses  transforma- 
tions soient  assujetties  à  d'invariables  lois  naturelles,  la  déduction 
est  facile  à  faire.  Dès  lors,  partant  de  cette  hypothèse,  comment 
ne  pas  affirmer  la  liberté  absolue  de  l'individu  ?  La  doctrine  cri- 
tique naquit  de  cette  affirmation. 

De  cette  liberté,  les  nations  filles  de  la  civilisation  gréco-ro- 
maine, au  sortir  du  polythéisme,  firent  usage,  on  l'a  vu,  pour  se 
précipiter  dans  les  liens  du  monotliéisme.  A  cette  époque,  toutes 
les  forces  sociales  convergèrent  vers  une  rénovation  religieuse. 
Les  choses  auraieut-elleS  pu  autrement  se  passer?  Il  est  permis 
d'en  douter,  car  on  n'aperçoit  pas  quels  pouvaient  être  alors  les 
éléments  d'une  convergence  intellectuelle  et  sociale,  autres  que 
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ceux  qui  prévalurent.  D'une  part,  nous  constaterons  bientôt  que 
la  doctrine  critique  est  incapable  de  produire  une  convergence  ; 
d'autre  part,  les  sciences  et  l'industrie,  à  peine  encore  ébauchées., 
ne  pouvaient  évidemment  remplir  un  pareil  office.  Par  suite,  ce 
n'eût  pas  été  sans  dommage  pour  la  civilisation  que  ia  société  fût 
ainsi  restée  sans  direction,  en  attendant  —  chose  problématique 
dans  une  situation  sociale  de  cette  nature,  —  que  surgissent  et  se 
développassent  les  éléments  seuls  propres  à  lui  procurer  la  con- 
vergence et  l'unité  nécessaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque,  la  doctrine  critique  nous 
conduisit  au  régime  cathohco-féodal.  Puis,  lorsque  celui-ci  eut 
rempli  son  office  indispensable,  mais  passager,  et  que  les  condi- 
tions nécessaires  de  son  existence  politique  eurent  subi  de 
graves  et  irréparables  atteintes,  nous  nous  retrouvâmes  en  pleine 
élaboration  révolutionnaire.  Alors  reparaît  la  doctrine  critique  qui 
avait  présidé  à  la  destruction  du  polythéisme  et  servi  de  véhicule 
au  monothéisme.  Elle  reparaît  avec  un  éclat  tout  autre,  elle  s'é- 
tend, se  corrige,  s^approprie  d^nne  façon  merveilleuse  au  nouveau 
rôle  qu'elle  a  à  remphr.  Mais  elle  est  au  fond  la  même  que  jadis  ; 
comme  une  arme  précieuse,  elle  avait  été  conservée,  sans  puis- 
sance pendant  plusieurs  siècles,  mais  prête,  dès  que  les  circons- 
tances lui  deviendraient  favorables,  à  rendre  de  nouveaux  services. 
Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  la  plupart  des  utopies  sociales 
qui  avaient  eu  cours  en  Grèce  et  à  l'aurore  du  christianisme,  ont 
été  reprises  de  notre  temps  dans  des  conditions  de  simihtude  si 
frappantes.  Les  unes  et  les  autres  ont  la  même  origine  ;  elles 
émanent  d'un  fond  de  penser  commun  à  ces  diverses  époques. 

Après  la  dislocation  du  régime  catholico-féodal,  on  peut  dire 
que  chacun  des  dogmes  de  la  doctrine  critique  constitue,  dans  sa 
systématisation  abstraite,  le  résultat  d'une  décadence  correspon- 
dante dans  l'ancien  ordre  social.  On  peut  même  y  trouver  une 
indication  à  laquelle  doit  satisfaire,  sous  peine  de  nullité,  toute 
pohtique  comme  toute  tentative  de  réorganisation  sociale.  Sans 
doute,  si  son  œuvre  était  à  recommencer,  on  pourrait,  en  la  con- 
cevant du  point  de  vue  scientifique,  construire  la  doctrine  elle- 
même,  de  manière  à  ce  que,  tout  en  conservant  son  efficacité 
de  destruction,  elle  ne  fût  pas  un  obstacle  à  toute  organisation. 
J'espère  même  pouvoir  montrer  que  c'est  ainsiconçue  qu'elle  doit 
être  utilisée  de  notre  temps,  de  manière  à  favoriser  directement 
l'essor  et  la  vulgarisation  du  nouveau  régime.  Maintenant  qu'elle 
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a  accompli  son  office  de  démolition  de  l'ordre  ancien,  ses  préten- 
tions organiques  sont  une  entrave  à  l'institution  régulière  des 
éléments  mêmes  dont  elle  a  jadis  protégé  le  développement  con- 
tre Taclion  rétrograde  des  pouvoirs  qu'elle  combattait.  ;  Après 
avoir  été  progressive,  si  on  ne  la  concevait  pas  aujourd'hui  du 
point  de  vue  scientifique,  elle  deviendrait  rétrograde  Mais  si  l'on 
eût  tenté ,  lors  de  son  avènement,  de  limiter  son  caractère 
absolu,  qui  l'a  conduite  à  se  considérer  comme  organique,  ainsi 
que  nous  pouvons  le  faire  aujourd'hui,  on  lui  eût  enlevé  toute  effi- 
cacité. Les  conditions  auxquelles  il  aurait  été  possible  de  l'assu- 
jettir, ne  pouvant  alors  être  empruntées  aux  éléments  du  régime 
moderne,  encore  de  nos  jours  indéterminé  môme  chez  de  hautes 
intelligences,  il  est  évident  qu'on  les  aurait  fait  dériver  de  l'ordre 
même  qu'elle  avait  pour  mission  de  détruire  ;  ce  qui  eût  fait  disparaî- 
tre son  action  destructive  et  produit  son  annulation  politique.  C'est 
ainsi  que  son  exagération  même  était  inévitable  et  nécessaire. 

Nous  n'avons  donc  aucun  droit  de  nous  plaindre  de  la  doctrine 
critique  ou  révolutionnaire.  Elle  nous  a  certainement  rendu  plus 
de  services  qu'elle  ne  nous  cause  maintenant  d'embarras.  Des 
esprits  pusillanimes  et  peu  éclairés  sont  seuls  à  voir  un  fond 
d'abîme  dans  lequel  elle  doit  nous  précipiter.  Pourtant , 
quand  on  l'envisage  du  point  de  vue  scientifique,  on  a  le  droit  de 
redouter,  dans  une  certaine  mesure,  son  caractère  absolu,  comme 
étant  de  nature  à  retarder  le  développement  social.  C'est  pour- 
quoi il  importe  de  la  circonscrire  et  de  la  limiter.  Elle  est  déjà  cir- 
conscrite d'une  façon  spontanée  par  les  nécessités  intellectuelles  et 
sociales  que  déterminent  chaque  jour  les  découvertes  scientifiques 
et  l'extension  de  la  vie  individuelle.  Toutefois  il  est  possible  de  lui 
fixer  des  limites  précises,  non  pas  arbitrairement,  mais  au  nom 
des  principes  véritables  qu'elle  a  tant  contribué  à  faire  surgir,  et 
qui  doivent  constituer  les  bases  inébranlables  du  régime  futur. 
C'est,  je  le  crois,  ce  qui  résultera  de  l'ensemble  de  ce  travail. 

Je  dois  maintenant  passer  à  l'examen  spécial  de  chacun  des 
dogmes  de  la  doctrine.  La  liberté  absolue  et  illimitée  de  cons- 
cience et  d'examen  en  constitue  le  principe  le  plus  étendu  et 
le  plus  fondamental,  auquel  se  rattachent  tous  les  autres.  Or, 
de  notre  temps,  qu'est-il  en  lui-même,  sinon  la  manifestation 
d'un  fait  général  :  la  dissolution  de  l'unité  et  de  la  conception 
théologique?  Qu'on  suppose  les  croyances  théologiques  encore 
en  possession  de  la  masse  des  esprits  comme  elles  l'étaient  au 
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xi^  ou  au  xiF  siècle,  je  demande  s'il  serait  question  du  prin- 
cipe do  la  liberté  de  conscience.  La  conception  théologique  avait 
produit  une  convergence  intellectuelle  et  morale.  Par  des  motifs 
qui  dépendent  du  développement  scientifique  et  social,  cette  con- 
vergence cesse.  La  liberté  de  conscience  est  la  constatation  de  ce 
fait.  La  formule  n'en  pouvait  manquer  d'être  absolue  ;  elle  devait 
proclamer  l'absence  de  toutes  règles  intellectuelles.  Sa  destination 
est  tout  à  la  fois  d'accélérer  et  de  propager  la  dissolution  de  l'an* 
cien  pouvoir  spirituel  théologique  et  de  faire  surgir  une  conception 
nouvelle  capable  de  se  substituer  à  Tancienne,  en  produisant  une 
pareille  convergence  intellectuelle.  Or,  si  elle  avait  été  soumise  à 
des  restrictions  quelconques,  Tesprit  humain  ne  les  aurait  de- 
mandées qu'à  l'ancienne  conception  dont  il  cherchait  alors  à  s'af- 
franchir ;  car  il  ne  pouvait  les  fixer  lui-même,  ne  soupçonnant  as- 
surément aucun  terme  à  la  marche  générale  de  la  raison.  Par  là, 
son  action  destructive  eût  été  entravée,  sinon  annulée. 

En  même  temps,  si  les  penseurs  n'avaient  pu  exercer  dans  sa 
plénitude  le  droit  d'examen,  aucune  réorganisation  n'aurait  été 
préparée.  Ce  n'est  que  quand  les  principes  mêmes  de  cette  réor- 
ganisation sont  établis  que  le  droit  d'examen  rentre  naturelle- 
ment dans  ses  limites  vraiment  normales  qui,  d'une  façon  géné- 
rale, consistent  à  discuter  sous  des  conditions  intellectuelles  dé- 
terminées «  la  liaison  réelle  des  diverses  conséquences  avec  des 
règles  fondamentales  uniformément  respectées  ».  Jusqu'alors  les 
bases  du  nouvel  ordre  intellectuel  ou  social  ne  peuvent  se  mani- 
fester que  comme  de  simples  opinions  individuelles  en  vertu  de  la 
liberté  absolue  de  conscience  et  d'examen,  puisque  leur  supréma- 
tie ne  peut  résulter  que  de  l'assentiment  volontaire  et  général 
des  inteUigences.  Tant  que  cet  assentiment  ne  s'est  pas  produit,  il 
n'y  a  pas,  en  réahté,  de  principes  établis  ;  la  liberté  de  conscience, 
c'est-à-dire  l'absence  de  convergence  intellectuelle,  subsiste.  De 
toute  autre  manière,  s'il  avait  été  permis  à  la  médiocrité  intoliec- 
tuelle  d'assujettir  le  droit  d'examen  à  d'arbitraires  conditions  — 
ce  qu'elle  n'a  que  trop  tenté  dans  l'ordre  politique  —  les  bases  de 
la  convergence  intellectuelle  de  l'avenir  eussent  été  gênées  dans 
leur  développement. 

Mais,  quelque  indispensable  et  salutaire  qu'elle  ait  été  jusqu'ici, 
au  fond,  personne  ne  peut  soutenir  que  la  liberté  absolue  de  cons- 
cience ou  d'examen  ne  soit  autre  chose  qu'un  fait  transitoire  et 
passager.  Les  hommes,  comme  disait  Auguste  Comte,  ne  sont 
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point  destinés  à  consumer  leur  vie  «  dans  une  activité  stérilement 
raisonneuse.  »  Examiner  toujours  sans  se  décider  jamais,  consti- 
tue un  état  maladif  de  Tesprit,  En  réalité,  faire  consister  le  per- 
fectionnement social  en  une  absence  permanente  de  convergence 
intellectuelle,  c'est  croire  que  l'esprit  humain  ne  recouvrera  ja- 
mais la  santé  ;  c'est  affirmer  sa  décadence.  Ce  sont  là  des  croyan- 
ces et  des  affirmations  que  notre  passé  et  le  progrès  général  dé- 
mentent. Antérieurement  aux  temps  modernes,  il  y  a  eu  des  prin- 
cipes communs  qui  ont  servi  de  bases  à  un  état  intellectuel  et 
social  déterminé.  Le  progrès  général  de  notre  temps  démontre 
que  cette  convergence  que  beaucoup  repoussent,  dont  d'autres 
nient  la  possibilité,  est  déjà  pleinement  ébauchée.  Est-ce  qu'il  y  a 
encore  liberté  de  conscience  en  astronomie,  en  physique,  en  chi- 
mie, en  biologie?  Chacun  ne  trouverait-il  pas  absurde  de  ne  pas 
croire  aux  principes  établis  en  ces  matières  par  la  science  ?  S'il  en 
est  autrement  dans  le  domaine  moral  et  politique,  c'est  que,  les 
anciens  principes  étant  tombés  et  les  nouveaux  étant  ou  inconnus 
du  grand  nombre  ou  non  encore  dégagés,  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  principes  établis. 

Mais  déjà  même  dans  tout  le  domaine  accessible  à  la  raison 
humaine,  la  liberté  de  conscience  n'est  plus  absolue  ;  elle  s'y 
trouve  circonscrite  par  le  savoir  positif.  Ceux  qui  savent  en  quoi 
consiste  la  conception  scientifique  du  monde,  peuvent  donc,  sans 
témérité,  prévoir  le  jour  oii  elle  sera  en  possession  de  la  masse 
des  esprits,  comme  le  fut  jadis  la  théologie.  Elle  régit  déjà  aux 
yeux  de  quelques -uns,  elle  régira  alors  aux  yeux  de  tous  l'ensem- 
ble des  connaissances  qui  constituent  le  domaine  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  jour-là,  avec  l'interrègne  intellectuel  cessera  la  liberté  de 
conscience,  telle  qu'elle  est,  à  notre  époque  au  moins,  générale- 
ment comprise  et  entendue.  En  cessant,  elle  ne  fera,  du  reste, 
que  compléter  une  renonciation  commencée  depuis  longtemps, 
poursuivie  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  du  savoir,  jusqu'au 
moment  oiiils  sont  tels  que  l'entente  sur  les  principes  fondamen- 
taux est  intellectuellement  obligatoire. 

Ainsi  procède  le  savant  qui,  après  avoir  longtemps  cherché  et 
souvent  contesté  une  loi,  en  a  enfin  reconnu  la  démonstration  :  il 
renonce  à  son  droit  de  critique  et  d'examen.  Je  ne  prétends  pas  qu'a- 
lors il  n'y  a  plus  pour  lui  de  liberté  d'examen  dans  le  sens  élevé  du 
mot;  je  soutiens  qu'elle  se  trouve  désormais  soumise  à  des  condi- 
tions qui  ne  permettent  plus  de  remettre  sans  cesse  en  question  les 
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principes  les  mieux  établis.  Je  ne  prétends  pas  davantage  que,  sous 
l'empire  de  la  conception  scientifique  du  monde,  il  n'y  aura  plus, 
au  même  sens,  de  liberté  d'examen.  Je  me  borne  à  penser  qu'elle 
ne  sera  plus  abandonnée,  comme  pendant  la  transition  révolution- 
naire, à  l'arbitraire  de  tous  les  esprits,  même  les  moins  préparés 
et  les  moins  compétents;  qu'elle  sera  assujettie  à  des  règles  posi- 
tives, au  préalable  accomplissement  d'obligations  intellectuelles 
déterminées.  Il  en  résultera  bien  qu'elle  ne  sera  plus  que  le  pri- 
vilège d'un  moindre  nombre  d'intelligences,  et  que,  par  suite  de 
la  convergence  sur  les  points  fondamentaux  existant  entre  les 
différentes  masses  d'esprits,  il  n'y  aura  vraiment  pas  liberté 
d'examen  pour  la  plupart  des  hommes.  Mais  c'est  précisément 
d'une  telle  situation  que  sortira  l'avantage  social  considérable  que 
je  signalais  plus  haut.  Il  consistera  en  ce  que  les  progrès  nou- 
veaux trouveront  plus  facilement  ouverture,,  n'étant  plus  empêchés 
à  la  fois  par  d'interminables  discussions  aussi  incohérentes  que 
stériles,  alimentées  par  les  prétentions  injustifiées  des  plus  incom- 
pétents, et  par  le  désordre  et  le  trouble  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Il  y  aura  hberté  de  conscience  et  d'examen  dans  la  me- 
sure où  elle  pourra  servir  àii  développement  des  principes  établis. 
Il  n'y  aura  plus  liberté  de  conscience  et  d'examen  au  sens  de  di- 
vergence intellectuelle  et  morale  et  d'anarchie  sociale. 

Jusqu'à  ce  moment,  notre  situation  restera  une  exception,  non 
une  règle.  Or,  vouloir  ériger  une  exception  en  état  normal  et 
permanent,  comme  le  proposent  ceux  qui  tentent  de  faire  de  la 
liberté  de  conscience  et  des  autres  dogmes  de  la  doctrine  criti- 
que les  bases  d'une  réorganisation,  c'est  méconnaître  profondé- 
ment à  la  fois  les  nécessités  de  la  raison  humaine  et  la  nature  des 
progrès  accomplis  jusqu'à  nous.  Au  fond,  ce  n'est  pas  autre  chose 
qne  proposer  l'anarchie  intellectuelle  et  individuelle  comme  base 
de  l'état  social.  Loin  6.3  tendre  à  la  convergence  des  esprits,  on 
favorise  ainsi  leur  divergence  croissante.  Jusqu'ici  l'inertie  spé- 
culative commune  à  la  plupart,  un  certain  bon  sens  vulgaire,  les 
nécessités  industrielles,  la  pénétration  des  progrès  scientifiques, 
ont  contenu,  dans  une  mesure  relative,  le  développement  des  di- 
vagations pohtiques  et  sociales,  qui  représentent  pourtant  un 
chiff're  assez  respectable.  Mais,  si  on  en  arrivait  par  une  institu- 
tion directe  à  stimuler  l'orgueil  individuel  au  point  que  chacun 
pût  se  considérer  comme  l'arbitre  souverain  de  toutes  les  ques- 
tions, ne  voit-on  pas  qu'on  augmenterait  de  gaieté  de  cœur  les 


252  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

obstacles  à  une  convergence  effective  ?  Toutes  les  intelligences  in- 
capables ou  mal  préparées  en  arriveraient  à  trancher  chacune  à  leur 
gré  les  questions  les  plus  compliquées  et  les  plus  obscures,  sans 
même  soupçonner  les  conditions  auxquelles  la  solution  en  est  su- 
bordonnée. De  là  d'inqualifiables  folies  qui,  après  avoir  souvent 
exercé  de  terribles  ravages,  ne  disparaîtraient  sous  l'influence  de 
la  libre  discussion,  comme  nous  l'avons  bien  vu  même  au  milieu 
des  classes  qui  prétendent  à  la  direction  du  pays  —  que  pour  faire 
place  à  de  nouvelles  excentricités  dont  la  succession  semble  iné- 
puisable. 

Mais  nous  n'en  arriverons  [sas,  du  moins  en  France,  aux  con- 
séquences extrêmes  de  cette  situation.  Nous  nous  éloignerons 
même  rapidement  de  celles  que  nous  avons  déjà  pu  atteindre.  Les 
défenseurs  les  plus  convaincus  de  la  liberté  de  conscience  éprou- 
vent eux-mêmes,  sans  s'en  rendre  compte,  le  besoin  d'une  con- 
vergence. La  raison  humaine  ressent  tellement  ce  besoin,  qu'elle 
s'est  souvent  laissé  séduire  ]. nr  de  simples  apparences.  D'où  pro- 
vient, sinon  de  cette  invincib;.;  l:>ndance,  que  des  doctrines  simple- 
ment critiques  qui  toutes  invoquent  le  dogme  fondamental  de  la 
liberté  de  conscience  —  les  innombrables  sectes  protestantes  et 
tant  de  systèmes  pohtiques  ou  sociaux  dont  l'application  a  été 
tentée  —  ont  pu  devenir  tyranniques?  Elles  croyaient  représenter 
des  idées  et  des  principes  capables  de  produire  la  convergence 
entre  les  esprits,  et  elles  se  flattaient  de  les  faire  accepter  par  la 
violence.  Elles  se  trompaient.  D'abord,  elles  ne  possèdent  pas  cette 
aptitude  à  laquelle  elles  aspirent  ;  puis  les  idées  qui,  seules  de 
notre  temps,  revêtent  ce  caractère,  s^imposent  lentement,  mais 
d'elles-mêmes,  aux  intelligences,  sans  décrets  et  sans  lois,  par  le 
simple  développement  des  lumières,  même  à  ceux  qui  prétendent 
n'en  pas  subir  et  qui  en  contestent  l'action.  Les  progrès  accom- 
plis le  démontrent.  Chacun  d'eux  a  eu  pour  effet  de  réduire  la  li- 
berté de  conscience,  de  la  rendre  de  moins  en  moins  nécessaire, 
d'épuiser  en  quelque  sorte  graduellement  son  office.  Ceux  qui 
rêvent  d'en  faire  une  base  organique  prennent  donc  le  moyen  pour 
le  but.  Etrange  base  que  le  développement  du  savoir  mine  sans 
cesse  I  Autant  vaudrait  revenir  à  la  révélation,  surtout  étant 
connu  tout  ce  que  de  nos  jours  on  pourrait  révéler  ! 

Il  est  facile  de  soumettre  chacun  des  autres  dogmes  à  une  ap- 
préciation analogue.  Celui  de  l'égalité,  sorti  de  cette  hypothèse 
théologique  que  tous  les  hommes  ont  été  créés  non-seulement 
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libres  mais  encore  égaux,  devait  nécessairement,  afin  de  pou- 
voir remplir  sa  mission  sociale,  revêtir  un  caractère  absolu  au 
même  titre  que  celui  de  la  liberté  de  conscience  et  d'examen  avec 
lequel  il  est  en  relation  étroite.  Il  avait  pour  objet  de  dissoudre 
la  vieille  classification  sociale,  dont  l'existence  eût  constitué  un 
insurmontable  obstacle  à  l'essor  des  éléments  destinés  à  fonder 
une  organisation  sociale  supérieure.  Si  tout  classement  social 
n'avait  été,  à  l'origine,  énergiquement  dénié  au  nom  de  la  pleine 
égalité,  l'impossibilité  où  on  se  trouvait  de  n'en  concevoir  aucun 
autre  que  celui  qu'on  devait  détruire  parce  qu'il  était  devenu 
oppressif,  aurait  naturellement  maintenu  Taction  prépondérante 
de  ce  dernier.  Le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  et  d'examen 
est  destiné  à  nous  conduire  à  une  conception  intellectuelle  et 
morale  supérieure  à  celle  du  moyen  âge.  De  la  même  manière 
celui  de  l'égalité  a  eu  et  a  toujours  pour  mission  de  nous  faire 
passer  de  l'état  social  dépendant  du  régime  catliolico-féodal  à  un 
état  social  plus  élevé. 

Mais,  dans  ce  nouvel  état  social  en  partie  déjà  constitué  et  dont 
on  peut  discerner  les  conditions  générales,  les  inégalités  inhérentes 
à  la  nature  humaine  ne  sont  et  ne  seront  pas  supprimées.  Elles 
sont  simplement  et  seront  encore,  régularisées  et  établies  dans  des 
rapports  moins  choquants,  moins  oppressifs,  plus  justes  en  un  mot 
que  sous  l'état  de  civilisation  antécédent.  L'action  d'un  semblable 
dogme  comme  celle  de  ses  congénères  n'est  donc  que  transitoire 
et  relative.  Est-il  nécessaire  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  égalité 
entre  les  hommes?  Ils  ne  sont  ni  égaux,  ni  même  équivalents. 
Leurs  inégalités  intellectuelles  et  morales  sont  tout  aussi  accusées, 
si  ce  n'est  plus,  que  leurs  inégalités  physiques.  Ils  ne  sauraient 
posséder  en  réalité  qu'un  droit  commun  :  celui  du  développement 
normal  de  l'ensemble  de  leurs  facultés  personnelles.  Je  montrerai 
même  plus  loin  que  ce  développement  doit  être  le  point  de  départ 
de  toute  hiérarchie  sociale,  et  que  la  justice,  c'est-à-dire  la  régu- 
larité de  celle-ci,  est  en  raison  directe  du  plus  complet  développe- 
ment des  facultés  et  de  l'activité  humaine;  que  ce  développement 
ne  peut  être  la  conséquence  que  d'une  éducation  à  la  fois  plus 
générale,  plus  rationnelle  et  plus  populaire  ;  d'où  on  peut  juger 
ce  que  valent  les  craintes  de  ceux  qui  redoutent  le  développement 
de  l'éducation  comme  devant  amener  la  chute  de  toute  hiérarchie, 
la  pleine  confusion  sociale. 

Donc  le  dogme  de  l'égalité  n'est  que  le  produit  d'une  classifica- 
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tion  sociale  devenue  injuste  et  tyrannique  ;  il  tend  à  une  classifica- 
tion rationnelle  et  progressive  ;  il  ne  saurait  être  la  négation  de 
toute  hiérarchie.  Quand,  le  prolongeant  outre  mesure,  on  le  con- 
sidère comme  possédant  en  lui-même  une  valeur  organique  afin 
d'en  faire  la  base  d'une  organisation  sociale,  on  le  détourne  de  sa 
véritable  destination.  Ainsi  envisagé  et  appliqué,  son  activité  des- 
tructive se  dirige  contre  toute  réorganisation,  on  le  fait  s'élever 
lui-même  contre  l'esprit  de  son  institution  primitive,  et,  loin  d'être 
utile,  il  peut  devenir  un  dangereux  obstacle. 

Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  est  celui  qui  correspond 
dans  l'ordre  politique  aux  deux  autres  que  je  viens  d'examiner. 
Tous  les  hommes  sont  hbres  et  égaux;  donc  ils  sont  souverains. 
On  avait  fourbi  des  armes  pour  détruire  la  conception  théologique 
et  la  classification  féodale,  il  en  fallait  aussi  fourbir  contre  le  pou- 
voir politique  qui  en  dépendait  ;  car,  si  la  suprématie  de  ce  pouvoir 
eût  été  maintenue,  la  grande  révolution  qui  s'opérait  eût  été  dan- 
gereusement entravée.  Au  droit  divin  du  roi,  on  oppose  le  droit 
divin  du  peuple.  Ce  nouveau  dogme  était  inévitable.  On  ne  pouvait 
soupçonner  alors,  ce  que  si  peu  prévoient  encore,  quel  serait  le 
pouvoir  politique  qui  résulterait  de  la  nntnro  du  nouveau  régime 
auquel  on  tendait.  Si  donc  à  ce  droit  absolu  de  la  souveraineté  du 
peuple  on  avait  voulu  imposer  des  restrictions,  on  n'aurait  pu  les 
faire  dépendre,  comme  pour  la  liberté  de  conscience  et  l'égahté, 
que  de  l'ancien  système.  Dès  lors,  celui-ci  n'eût  pu  être  détruit 
qu'en  partie  ;  son  action  et  son  concours  eussent  été  nécessaires. 

Transitoirement,  l'avantage  de  la  souveraineté  du  peuple  est 
considérable  :  elle  est  la  négation,  en  la  forme,  de  l'ancien  pouvoir 
pohtique;  elle  le  ruine  sûrement  ;  par  là,  elle  supprime  l'antago- 
nisme des  pouvoirs  anciens  et  nouveaux  ;  ehe  est  seule  capable  de 
maintenir  l'ordre  matériel,  parce  que,  par  sa  nature,  elle  ne  peut 
s'en  imposer  qui  soit  contraire  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ; 
enfin  ehe  permet  tous  les  essais  pohtiques,  jusqu'au  moment  où  la 
rénovation  sociale  sera  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  concevoir 
une  forme  de  gouvernement  adéquate  à  l'organisation  sociale,  en 
résultant,  ne  lui  étant  pas  imposée. 

Ainsi  on  le  voit  :  la  liberté  d'examen  et  de  conscience  doit  faire 
surgir  une  conception  intellectuelle  et  morale  supérieure  à  celle 
qu'elle  a  détruite  ;  au  moyen  de  l'égalité,  les  peuples  parviennent 
à  une  élévation  du  niveau  social  ;  par  la  souveraineté,  ils  trouve- 
ront une  forme  de  pouvoir  politique  en  harmonie  avec  leur  nature 
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individuelle  et  collective  et  avec  leurs  nécessités  pratiques  ;  par 
l'indépendance  nationale,  nous  le  constaterons,  les  divers  pays  en 
arriveront  à  se  soumettre  à  une  sorte  de  pouvoir  international 
qui,  tout  en  respectant  les  liens  de  la  patrie,  sera  pour  tous  les 
peuples  un  gage  de  sécurité  et  de  développement. 

Mais,  on  le  comprend,  quelle  que  soit  la  valeur  relative  du  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple,  quelle  que  soit  sa  nécessité  présente, 
que  j'aurai  occasion  de  montrer,  on  ne  saurait,  sans  méconnaître 
sa  nature  et  sa  destination,  le  considérer  comme  un  véritable  prin- 
cipe immuable  de  gouvernement,  lia  été  attaqué  de  notre  temps 
avec  autant  d'injustice  que  de  passion  par  des  esprits  qui,  pour 
n'en  avoir  pas  saisi  le  caractère  essentiellement  relatif,  se  sont 
abandonnés  contre  lui  à  des  déclamations  aussi  vaines  qu'irration- 
nelles. Son  vice  radical  est  qu'il  suppose  non-seulement  un  degré 
déjà  avancé  de  civilisation,  mais  encore  de  la  part  de  chacun  de 
ceux  qui  l'exercent  une  compétence  universelle.  Si  son  application 
avait  été  possible  au  moment  même  où  il  était  formulé,  elle  eût 
certainement  produit,  jointe  à  celle  de  la  liberté  d'examen  et  de 
conscience  et  del'égaltié,  un  abaissement  du  niveau  commun.  Le 
nombre  de  ceux  qui  seraient  restés  attachés  aux  anciennes 
institutions,  était  certainement,  alors,  plus  considérable  que  le 
nombre  de  ceux  qui  s'en  seraient  affranchis.  Même  à  notre  époque, 
si  on  l'appliquait  eu  commun  au  groupe  des  nations  occidentales, 
je  pense  que  les  plus  avancées  d'entre  elles  auraient  tout  à  y 
perdre  ;  à  plus  forte  raison,  si  on  a[)pelait  à  exercer  ce  droit  l'en- 
semble des  populations  qui  couvrent  le  globe.  Mais  la  France  est  à 
notre  époque  assez  avancée,  les  forces  progressives  y  ont  une 
action  et  une  vitesse  acquise  suffisantes  pour  que  l'apphcation  de 
ce  dogme  y  soit  désormais  aussi  nécessaire  qu'elle  eût  été  nui- 
sible il  y  a  cinq  siècles. 

Toutefois  le  point  faible  du  dogme  n'en  subsiste  pas  moins  :  il 
exige  la  compétence  universelle  de  tous  ceux  qui  prennent  part  au 
suffrage,  puisque,  étant  donné  le  caractère  absolu  de  la  souverai- 
neté individuelle  et  populaire,  chacun  est  appelé  à  statuer  sur  l'en- 
semble de  toutes  les  questions  accessibles  aux  investigations  hu- 
maines. Remarquez  que  peu  importe  le  nombre  de  ceux  qui  le 
pratiquent  :  qu'il  se  compose  de  tous  les  citoyens,  ou  seulement 
d'une  fraction;  qu'on  suppose  le  régime  du  cens  ou  celui  du  suffrage 
universel,  voire  même  celui  des  capacités,  mon  objection  a  la  même 
portée.   Un  cens,  une  capacité,  ne  sont  pas  plus  la  preuve  d'un© 
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compétence  uiii  ver  selle  que  la  qualité  de  citoyen  un  peu  plus  pau- 
vre ou  sachant  un  peu  moins  de  grec  et  de  latin  ;  politiquement, 
ils  sont  souvent  une  preuve  du  contraire.  Qu'on  me  permette 
donc  de  le  dire  en  passant,  ce  (jui  rend  critiquable  le  suffrage 
universel,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  l'ignorance  des 
masses.  Pour  être  autorisé  à  lui  adresser  ce  reproche,  il  faudrait 
préalablement  établir  que  les  chambres  représentatives  —  forme 
sous  laquelle  s'exerce  la  souveraineté  —  issues  du  suffrage  uni- 
versel, sont  généralement  composées  d'un  ensemble  de  capacités 
inférieur  à  celui  que  fournissent  les  assemblées  créées  par  les 
censitaires  ou  tout  autre  mode  de  suffrage  restreint.  Or,  je  crois 
que  les  adversaires  du  suffrage  universel  n'auraient  rien  à  gagner 
à  une  semblable  comparaison. 

Je  vais  plus  loin:  je  soutiens  que  le  vice  du  dogme  est  fonda- 
mental et  indélébile  ;  qu^il  subsistera  toujours,  quelle  que  soit 
la  forme  sous  laquelle  la  souveraineté  sera  exercée.  Evidem- 
ment, par  le  régime  représentatif  on  cherche  à  remédier  à  cet 
inconvénient.  Mais  une  pareille  amélioration,  quoique  suivant 
moi  indispensable,  est  loin  de  changer  les  conditions  du  dogme. 
Assurément  quels  que  soient  le  mérite  et  la  valeur  —  ils  sont 
grands  —  des  représentants  du  pays,  ils  sont  certainement  peu 
nombreux  ceux  qui  retiennent  pour  eux  le  privilège  d'une  com- 
pétence suffisante  —  je  ne  dis  plus  universelle  —  à  décider 
de  toutes  les  questions  qui  leur  sont  soumises.  Je  n'imagine  pas 
davantage  que  ceux  qui  combattent  politiquement  le  dogme  de  la 
souveraineté  populaire,  aillent  jusqu'à  se  flatter  de  posséder  cette 
compétence  universelle,  suivant  moi  nécessaire  pour  l'exercer. 
Ils  n'ont  donc  pas  réfléchi  que  la  souveraineté,  qu'elle  soit  exercée 
par  le  peuple  ou  par  un  roi,  exige  également,  de  par  sa  nature,  les 
mêmes  conditions  d'universalité.  Jadis  on  pouvait  dire  que  le  roi 
avait  reçu  le  don  d'universalité  comme  un  présent  du  ciel;  mais, 
de  nos  jours,  ces  choses  ne  peuvent  plus  se  dire,  sans  compter 
que,  si  elles  se  disaient,  le  peuple  aussi  pourrait  y  prétendre  avec 
la  même  vraisemblance.  Or,  entre  un  homme-roi  et  le  peuple-roi, 
le  choix  n'est  pas  à  faire;  il  est  fait  depuis  longtemps. 

Entre  le  droit  divin  des  rois  et  le  droit  divin  des  peuples,  il  y  a 
de  nos  jours  antagonisme  dans  les  tendances  :  celles  des  rois  sont 
rétrogrades;  celles  des  peuples  sont  progressives.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  différence  essentielle  dans  les  bases  et  les  moyens  de  gou- 
vernement. Le  droit  divin  des  rois  ayant  été  aboli,  les  révolution- 
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naires  qui  se  croient  les  plus  avancés,  s'imaginent  qu'il  suffit  que 
le  mécanisme  gouvernemental,  qui  auparavant  fonctionnait  au 
profit  désintérêts  monarchicocatlioliqnes,  fonctionne  maintenant 
au  profit  (lu  vrai  souverain,  le  peuple,  j)ar  le  ministère  de  ses  re- 
pré.-^entants  élus  d'après  les  uns  par  le  suffrage  restreint,  d'après 
nous  par  le  suffrage  universel.  G'est  un  simple  déplacement  d'au- 
torité que,  selon  les  doctrinaires  du  dogme  de  la  souveraineté,  il 
s'agit  d'opérer  entre  le  sommet  et  la  base  de  l'ancien  édifice.  Ils 
ne  comprennent  pas  que  la  substitution  du  peu[)le-souverain  au 
souverain  de  droit  divin,  n'est  que  la  substitution  d'une  fiction  à 
une  fiction.  Le  principe  d'autorité  reste  le  même.  L'absolutisme 
revêt  une  nouvelle  forme,  voilà  tout.  L'erreur  provient  de  ce 
que  l'on  considère  la  forme  politique  indépendamment  de  l'état 
social. 

La  souveraineté  monarchique  était  la  conséquence  d'un  état 
social  déterminé  auquel  elle  correspondait  exactement.  Get  état 
social  changeant,  la  souveraineté  monarchique  cesse  d'y  corres- 
pondre. De  là,  nécessité  de  la  faire  disparaître.  Pour  y  parvenir, 
on  lui  oppose  naturellement  la  souveraineté  du  peuple.  Elle  est 
un  progrès,  puisqu'elle  tend  à  détruire  l'autre,  ce  qui  est  néces- 
saire. Mais  elle  n'est  un  progrès  sur  elle  que  pour  cela;  car,  en 
principe,  elle  lui  est  équivalente,  et,  si  elle  devait  persister  d'une 
façon  absolue,  elle  ne  constituerait  en  réahté  que  la  préservation 
même  de  l'ancien  régime.  Elle  est  un  instrument  de  destruction, 
un  moyen  de  réahser  un  progrès,  de  trouver  une  forme  de  gou- 
vernement qui  corresponde  au  nouvel  état  social.  Nous  en  aurons 
la  preuve  quand  nous  étudierons  en  quoi  doit  consister  le  progrès 
politique. 

Nous  verrons  alors  que,  conformément  à  la  nature  du  nouvel 
état  social,  le  progrès  pohtique  ;doit  tendre  à  une  dissolution 
graduelle  de  l'autorité  centrale  et  générale,  au  profit  de  l'au- 
torité locale  et  spéciale,  de  façon  à  nous  faire  passer  en  quelque 
sorte  de  la  souveraineté  royale  ou  populaire  à  la  souveraineté  de 
la  compétence  et  à  inaugurer  en  politique  le  régime  des  spéciali- 
tés, en  remettant  la  solution  des  questions  à  ceux  qu'elles  intéres- 
sent particulièrement  et  qui  justifient  de  l'accomplissement  des 
conditions  nécessaires  pour  les  résoudre.  Par  là  nous  nous  sous- 
trairons à  la  nécessité  de  compétence  universelle  qu'exige  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  absolue,  de  l'autorité  générale.  Dans  le 
nouvel  état  social,  chacun  concourant  au  but  social  participera 
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nécessairement  à  la  souveraineté,  mais  pour  une  fraction  seule- 
ment, dont  la  mesure  et  les  limites  sont  naturellement  indiquées 
par  la  capacité  spéciale,  l'aptitude  particulière,  la  fonction  sociale 
propre.  Personne  n'y  participera  plus  pour  la  totalité;  pas  plus  le 
peuple  ou  le  roi  que  Tindividu  lui-même.  L'autorité  cessera  donc 
d'être  dogmatique  et  absolue  ;  elle  ne  sera  plus  que  relative  et  na- 
turelle; au  lieu  d'être  imposée,  elle  dérivera  de  Torganisalion  so- 
ciale. Visiblement,  c'est  là  que  nous  conduisent  les  conditions 
sociales  modernes. 

Le  quatrième  dogme  de  la  doctrine  critique  préconise  la  néga- 
tion de  tout  pouvoir  international.  Au  moment  où  il  se  formule, 
Tutilité  en  est  incontestable.  Il  existait  un  vrai  pouvoir  internatio- 
nal —  la  papauté  —  dont  Taction  était  devenue  essentiellement 
rétrograde.  Il  fallait  alors  le  détruire;  sans  quoi,  il  fût  resté  un 
obstacle  à  la  dissolution  du  régime  tout  entier.  Du  reste,  il  tomba 
naturellement  à  la  suite  du  partage  presque  égal  de  l'Europe  entre 
la  catholicisme  et  le  protestantisme.  Ce  partage,  évidemment,  ren- 
dait, pour  le  moment,  impossible  le  rétablissement  de  l'organisme 
européen,  puisqu'il  constituait  la  destruction  du  lien  spirituel  qui 
avait  servi  de  fondement  à  cet  organisme.  D'autre  part,  outre  que 
la  nécessité  en  était  peu  sentie,  il  n'était  pas  possible  d'en  conce- 
voir un  autre.  Que  si,  en  tous  cas,  on  en  avait  conçu  un,  en  appa- 
rence différent,  il  n'eût  pu  dériver,  au  fond,  que  de  l'ancien 
système  plus  ou  moins  amendé.  Soit  qu'on  l'eût  fait  reposer  sur 
l'autorité  religieuse,  soit  qu'on  lui  eût  donné  pour  base  le  dogme 
de  la  souveraineté  populaire,  on  ne  parvenait  qu'à  maintenir  la 
prépondérance  de  l'ancien. 

Dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  celle  de  l'application  de  la 
souveraineté  populaire,  la  direction  eût  certainement  appartenu 
aux  nations  les  moins  avancées,  celles  qui  étaient  restées  le  plus 
attachées  aux  anciennes  choses,  parce  qu'elles  étaient  incontesta- 
blement les  plus  nombreuses.  Dans  l'autre  hypothèse,  par  cela 
même  qu'on  instituait  un  lien  rehgieux,  dans  Tétat  de  divergence 
religieuse  où  se  trouvait  TEurope,  on  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
aggraver  les  dissensions  politiques,  et  à  constituer  un  pouvoir 
essentiellement  rétrograde.  11  était  nécessaire,  pour  le  dévelop- 
pement général,  que  chaque  pays  conquît  le  droit  de  se  transfor- 
mer à  son  gré,  en  repoussant  toute  dépendance  du  dehors  ;  c'é- 
tait la  condition  même  de  la  régénération  politique.  Les  débris 
du  régime  catholico-féodal  se  sont  eux-mêmes  chargés,  de  notre 
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temps.,  de  démontrer  la  sagesse  temporaire  du  dogme  de  l'indé- 
pendance nationale,  en  s'efforçant  d'user  de  ce  qui  leur  reste 
d'influence  et  d'autorité  pour  agir  d'un  pays  sur  l'autre,  afin 
d'arrêter,  comme  ils  disent,  Textension  du  mouvement  révolu- 
tionnaire, qui,  suivant  eux,  commence  seulement  d'envahir  l'Eu- 
rope. Du  reste,  après  la  dissolution  des  liens  catholiques,  ce 
dogme  était  le  seul  qui  pût  inspirer  un  respect  efficace  pour  l'exis- 
tence des  petits  Etats  et  imposer  quelques  restrictions  morales  à 
l'esprit  d'incorporation. 

Evidemment,  son  application  maintenait  la  lacune  profonde  qu'a- 
vait laissée  dans  le  système  politique  de  l'Europe  Textinction  de 
l'ancien  pouvoir  international.  Les  diverses  nations,  absorbées  par 
de  graves  agitations  intérieures,,  s'en  aperçurent  tout  d'abord  fort 
peu.  Mais,  dès  que  ces  agitations  eurent  abouti  où  elles  devaient 
aboutir,  le  besoin  de  régulariser,  au  moins  au  point  de  vue  matériel, 
Tantagonisme  des  divers  Etats  européens,  se  fît  rapidement  sentir. 
C'est  à  cette  œuvre  qu'une  nouvelle  classe  qui  surgit  des  nécessi- 
tés de  la  situation,  la  diplomatie,  s'employa  avec   une  infatigable 
ardeur  et  sut  peu  à  peu  et  justement  acquérir  une  haute  impor- 
tance politique.  Mais,  quels  qu'aient  été  son  mérite  et  ses  services, 
quelle  qu'ait  été  son  action  dans  l'institution  d'un  équitable  équilibre 
entre  les  nations  européennes,  —  équilibre  devenu  si  nécessaire 
depuis  la  suppression  du  lien  religieux  —  la  solution  diplomatique 
ne  saurait  être  regardée  que  comme  un  expédient  transitoire,  par- 
ticulier à  une  situation  révolutionnaire.  L'organisme  international 
ne  saurait  pas  plus  se  passer  que  l'organisme  national,  d'une  base 
intellectuelle  et  morale.  L'antagonisme  des  intérêts,  point  de  dé- 
part de  l'action  diplomatique,  ne  constitue  un  fondement  suffisant 
ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre.  Erigé  à  l'état  de  principe  unique, 
soit  à  l'intérieur  par  les  gouvernants,  soit  à  l'extérieur  par  la  diplo- 
matie, il  n'a  vraiment  présenté  aucune  consistance   réelle  et  n'a 
été  que  d'une  utilité  assez  problématique  ;  souvent  même,  il  a  servi 
de  prétexte  plausible  «à  l'essor  perturbateur  des  hDutes  ambitions 
politiques.  »  Ce  n'est  qu'en  considérant  la  diplomatie  à  un  autre 
point  de  vue,  comme  ayant  concouru  à  maintenir  entre  les  Etats 
la  pensée  et  la  nécessité  d'une  organisation  quelconque  entre  eux, 
qu'on  peut  reconnaître  son  rôle  bienfaisant,  qui  ne  fut  souvent  pas 
sans  grandeur.  C'est  cette  tendance  qu'elle  continuera  à  entrete- 
nir, jusqu'au  moment  où  une  commune  réorganisation  intellectuelle 
et  morale  viendra  fournir  une  base  générale  sur  laquelle  par  le 
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secours  d'une  haute  diplomatie  pourra  s'édifier  une  véritable  union 
internationale.  Il  serait  dificile  d'en  prévoir  déjà  la  forme;  mais  on 
ne  saurait  douter  que  les  relations  de  plus  en  plus  étendues  de 
peuples  à  peuples,  les  traités  spéciaux  de  plus  en  plus  fréquents, 
ne  soient  la  positive  expression  d'une  pareille  tendance  pressentie 
depuis  longtemps,  aussi  bien  par  le  grand  cœur  de  quelques  nobles 
esprits  que  par  le  génie  des  philosophes. 

Tel  est  le  caractère  de  chacun  des  quatre  dogmes  qui  consti- 
tuent la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire.  Pour  peu  qu'on  pé- 
nètre au  fond  des  choses,  on  ne  tarde  pas  à  en  rencontrer  l'écla- 
tante confirmation.  Maintenant  que  son  oeuvre  de  destruction  est 
achevée,  les  tendances  et  les  nécessités  sociales  s'opposent  éner- 
giquement  à  l'application  organique  d^'une  telle  doctrine,  et  en 
même  temps  témoignent  de  Taction  de  plus  en  plus  manifeste  des 
véritables  éléments  du  régime  moderne.  Malgré  l'incessante  pro- 
clamation de  la  hberté  de  conscience,  de  l'égalité  sociale,  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  l'indépendance  nationale,  ne  voyez- 
vous  pas  que  tous  les  germes  de  réorganisation  qui  apparaissent 
dans  les  profondeurs  sociales,  en  sont  la  contradiction  formelle  ? 
Dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  nous  entrons  en  une  conception 
scientifique  qui  s'élabore,  si  déjà  elle  n'est  élaborée.  Dans  l'ordre 
social,  une  hiérarchie  conforme  à  la  nature  humaine  et  aux  néces- 
sités collectives,  s'impose  de  plus  en  plus.  Dans  l'ordre  politique, 
les  forces  locales  et  spéciales  prennent  de  jour  en  jour  plus  d'em- 
pire sur  le  pouvoir  central  et  général.  Dans  l'ordre  international, 
les  mœurs,  les  usages,  les  tendances,  les  intérêts  se  pénétrent 
visiblement  avec  plus  d'énergie  et  de  fécondité. 

Tout  cela  ne  se  décrète  pas,  mais  résulte  du  développement 
scientifique  et  de  la  régularisation  graduelle  de  la  vie  pratique  ou 
industrielle.  On  ne  le  reconnaît  que  lorsqu'on  ne  s'en  laisse  pas 
imposer  par  les  apparences.  Ces  œuvres  de  transformation  sociale 
s'accompUssent  d'elles-mêmes,  de  sorte  que,  quand,  par  suite  du 
développement  des  lumières,  la  masse  des  hommes  commencent 
à  en  reconnaître  théoriquement  la  nécessité,  ils  la  subissent  depuis 
longtemps.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  toujours  passées.  La 
conception  chrétienne  était  déjà  en  possession  des  esprits,  le 
régime  propre  au  moyen  âge  s'imposait  à  tous,  qu'il  y  avait  en- 
core des  Augustules  pour  les  nier  et  les  combattre.  Même  aupara- 
vant, des  Tacite  avaient  parlé  des  chrétiens  et  des  ennemis  de 
l'empire  avec  les  sentiments  mômes  de  leurs  bourreaux,  alors 
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cei)Oiidant  qu'un  esprit  élevé  pouvait  déjà  voir  que  la  nouvelle 
religion  avait  crû  immensément  et  partageait  le  monde.  De  la 
même  façon,  au  dix -huitième  siècle  et  aussi  encore  de  notre  temps, 
on  a  nié  et  on  dénie  au  christianisme  toute  valeur  antérieure. 
C'est  ainsi  que  le  christianisme  lui-même  avait  procédé  à  Tégard 
du  paganisme.  Eternelle  erreur  des  partis,  qui,  pour  ne  pas  se  con- 
former au  précepte  de  Tite-Live,  lequel  conseille,  afin  de  juger 
une  époque,  d'y  reculer  en  esprit,  animus  fit  antiquiis,  apprécient 
les  siècles  antérieurs  avec  les  sentiments  et  les  nécessités  de  leur 
temps. 

Tant  que  la  loi  de  Thistoire  n^est  pas  connue,  l'histoire  est  au 
service  des  passions  et  des  hypothèses.  Ce  n'est  que  quand  les 
conditions  des  phénomènes  sociaux  sont  établies  que  les  fictions 
cessent  d'avoir  le  champ  libre.  Avant  ce  moment,  les  véritables 
éléments  de  la  réorganisation  sociale  s'élaborent,  mais  au  milieu 
des  difficultés  sans  nombre  que  lui  suscitent  l'imagination,  les 
préjugés  et  les  passions  des  partis.  Ce  sont  eux.  les  passions  elles 
préjugés  des  partis,  qui  pendant  les  époques  de  transition,  par 
suite  du  peu  d'homogénéité  des  principes  de  la  doctrine  critique, 
conduisent  celle-ci  à  manifester  des  conséquences  directement 
contraires  à  sa  mission.  En  considérant  en  effet  son  action  dans 
l'ordre  intellectuel,  dans  l'ordre  social,  dans  Tordre  politique, 
dans  Tordre  international,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  s'est 
souvent  exercée  en  opposition  avec  le  progrès  même  qu'elle  de- 
vait préparer.  Cest  encore  là  un  moyen  pour  nous  de  juger  Tin- 
sufflsance  actuelle  et  la  stérilité  prochaine  de  la  doctrine  elle- 
même. 

La  doctrine  chrétienne,  qui  a  une  même  source  que  la  doctrine 
critique,  qui  est  fondée  sur  une  hypothèse  dont  celle,  qui  sert  de 
base  à  la  doctrine  critique  n'est  que  Téquivalent,  la  doctrine  chré- 
tienne, dis-je,  propose  pour  relever  l'espèce  humaine  de  la  remet* 
tre  dans  la  situation  où  elle  était  avant  la  prétendue  chute,  en  efifa- 
çant  le  péché  originel.  De  la  même  manière,  sous  une  influence 
congénitale,  sous  Tempire  de  Thypothèse  qui  a  donné  naissance  à 
sa  doctrine,  Técole  révolutionnaire  avait  été  logiquement  amenée  à 
concevoir  toute  réformation  sociale  comme  devant  tendre  au  ré- 
tabhssement  de  la  liberté  et  de  l'égalité  primitives.  Il  lui  semblait, 
car  ce  point  de  vue  n'est  pas  particuher  à  l'éloquent  sophiste  qui 
Ta  formulé,  que  Tétat  de  civilisation  constitue  une  dégénérescence, 
puisqu'il  nous  aurait  éloignés  de  cette  liberté  et  de  cette  égalité 
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primitives.  On  voit  par  là  jusqu  oii,  même  dans  une  intention  pro- 
gressive, peut  conduire  une  hypothèse  entièrement  gratuite  que 
dément  l'observation  sociale,  ou  une  entité  métaphysique  qui  n  est 
que  le  produit  d'une  imagination  que  hantent  encore  les  préjugés 
rehgieux.  Evidemment,  en  raisonnant  ainsi,  l'école  révolutionnaire 
tendait  inconsciemment  à  une  véritable  rétrogradation  univer- 
selle. Ai-je  besoin  en  effet  de  faire  remarquer  que  l'état  social 
primitif,  tel  qu'on  l'entend  —  on  peut  l'observer  à  un  certain 
degré  chez  les  tribus  que  nous  appelons  sauvages  et  qui  ne  le  sont 
cependant  que  dans  une  mesure  relative  à  notre  civilisation  —  que 
cet  état  social,  dis-je,  est  précisément  le  contraire  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  sociale? 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques-unes  des  applications  effectives  qui 
ont  été  tentées  par  l'école  critique,  Tout  été  en  conformité  d'une 
semblable  philosophie.  Je  n'en  citerai  que  les  exemples  les  plus 
saillants.  Dès  que  fut  généralement  sentie  la  nécessité  de  procéder 
au  remplacement  du  régime  catholico-féodal,  l'école  révolution- 
naire fut  amenée,  en  haine  de  ce  régime  désormais  arriéré,  à  tenter 
l'institution,  dans  l'ordre  religieux,  d'un  polythéisme  métaphysique 
plus  arriéré  certainement  que  le  catholicisme,  et  elle  aspira  dans 
l'ordre  politique  à  remplacer  l'organisme  propre  au  moyen  âge 
par  le  régime  si  inférieur  des  Grecs  et  des  Romains.  A  ce  même 
moment^  par  une  conséquence  logique,  de  sauvages  déclamations 
étaient  dirigées  au  nom  de  l'égalité  contre  les  germes  mêmes  du 
régime  moderne.  Elles  consistaient  à  repousser  l'essor  artistique 
et  industriel  des  sociétés  comme  contraire  à  la  vertu  et  à  la  sim- 
plicité primitives.  Elles  condamnaient  l'esprit  scientifique,  base 
unique  de  la  véritable  organisation  intellectuelle,  comme  étant  de 
nature  à  constituer  une  aristocratie  des  lumières  aussi  incompa- 
tible qu'aucune  autre  avec  l'établissement  d'une  sérieuse  égalité 
sociale.  Du  même  ordre  d'idées  ne  tarda  pas  à  sortir  l'immorale  et 
rétrograde  conception  de  l'individualisme  pur  qui  n'est  autre 
chose  en  réalité  qu'une  tentative  de  destruction  du  lien  social. 

C'était  une  filiation  naturelle.  Tous  les  individus  ont  été  créés 
libres,  égaux,  souverains;  dès  lors  le  lien  social  n'est  que  la 
résultante  d'une  entente,  d'un  contrat  volontaire,  modifiable  à 
tous  ses  degrés  et  dans  toutes  ses  parties,  au  gré  des  convenan- 
ces et  des  inclinations  personnelles.  Il  peut  être  incessamment 
détruit,  pour  rendre  les  individus  plus  hbres,  plus  égaux,  plus 
souverains,  d'une  liberté,  d'une  égalité,  d'une  souveraineté,  se 
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rapprochant  davantage  de  l'état  primitif,  sans  qu'il  y  ait  même 
bien  entendu  nécessité  de  distinguer  les  sexes  entr'eux.  Voyez 
comme  tout  cela  est  simple  et  s'enchaîne  à  merveille  !  Dans  l'ordre 
intellectuel,  toute  règle,  tout  savoir  positif,  est  une  entrave  à  la 
liberté  de  l'esprit  humain  ;  le  vagabondage  de  l'imagination,  le 
plein  exercice  de  l'ignorance,  voilà  la  liberté.  Dans  l'ordre  social, 
si  le  contrat  social  lui-même  peut  se  faire  et  se  défaire,  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  de  l'association  qui  en  est  la  base,  le  ma- 
riage ?  d'où  il  suit  qu'on  doit  considérer  l'indissolubilité  du  ma- 
riage comme  une  atteinte  grave  à  la  liberté  de  l'individu;  qu'im- 
portent la  famille  et  la  société  en  face  du  droit  de  l'individu  !  Logi- 
quement, étant  donnée  Thypothèse  antérieure  à  la  civilisation,  la 
hberté  de  l'individu  ne  représente-t-elle  pas  une  nécessité  supé- 
rieure à  toutes  les  nécessités  sociales? 

On  doit  aussi  fatalement  en  arriver  à  la  négation  de  la  pro- 
priété, dont  l'existence  est  certainement  contradictoire  à  la  véri- 
table égalité.  Le  communisme  est  le  régime  qui  correspond 
normalement  à  un  pareil  état  social.  Dans  l'ordre  politique, 
il  ne  saurait  y  avoir  davantage  de  limites  à  la  souveraineté. 
Celles  qu'on  voudrait  lui  imposer  seraient  tout-à-fait  arbitrai- 
res, imaginées  en  violation  du  droit  de  l'individu.  L'exercice 
direct  ou  le  régime  plébiscitaire  à  tous  les  degrés  constitue 
dans  ce  système  la  vérité  démocratique.  Mais  pourquoi  donc  en 
exclurait-on  les  femmes?  Elles  ont  été  créées  libres  comme  les 
hommes  ;  égales  entre  elles  et  égales  aux  hommes  ;  souveraines 
comme  eux.  Qui  dit  cela?  la  révélation  métaphysique  confirmant 
et  sanctionnant  la  révélation  théologique.  Au  nom  de  quoi  pour- 
rait-on donc  les  priver  des  droits  qu'on  reconnaît  aux  hommes  ?  on 
s'arrête  là  pourtant.  C'est  aux  femmes  qu'on  a  en  général  hmité 
l'exercice  de  la  souveraineté.  Je  ne  crois  pas  en  effet  qu'on  en  soit 
encore  arrivé  à  revendiquer  l'égahté  sociale  au  profit  des  enfants. 
Dans  l'ordre  international  on  a  aussi  tenté  de  faire  prévaloir  les 
conséquences  de  pareilles  doctrines.  Elles  devaient  y  conduire  à  la 
destruction  du  lien  de  la  patrie,  à  une  sorte  de  cosmopolitisme  qui 
équivaudrait  à  la  destruction  de  la  famille  dans  l'ordre  social  et 
aboutirait  à  la  prostitution  des  sentiments  et  des  liens  les  plus 
sacrés,  ceux  qui  ont  été  formés  grâce  aux  efforts  accumulés  des 
générations  par  une  longue  communauté  de  vie  et  d'intérêts  intel- 
lectuels, moraux  et  pratiques. 

C'est  en  vain  que  certaines  fractions  de  l'école  révolutionnaire 


264  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ont  présenté  de  vSemblables  conséquences  comme  des  cas  particu- 
liers ou  fortuits.  Ces  excentricités  sont  des  résultats  pleinement 
réguliers,  qui  se  sont  tous  produits  antérieurement  chaque  fois  que 
la  doctrine  critique  a  exercé  une  prépondérance  profonde  sur  les 
esprits,  soit  en  Grèce,  soit  dans  l'époque  de  transition  qui  précéda 
la  domination  du  régime  catholico-féodal.  Elles  se  reproduiront  de 
nouveau  non-seulement  dans  les  idées,  mais  dans  les  actes  toutes 
les  fois  que  la  doctrine  recouvrera  une  réelle  direction  politique. 
Chaque  école  qui  se  forme  avec  les  mêmes  principes  plus  ou  moins 
étendus,  prétend  toujours  imposer  des  limites  à  de  semblables 
conséquences.  Mais  c'est  en  vain. 

On  peut  constater  dans  les  pays  protestants,  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  leur  infériorité  actuelle  et  le  danger  d'anarchie  qui  les 
menace  et  dont  ils  auront  à  se  préserver,  on  peut  constater  les  dé- 
testables effets  qu'y  a   engendrés  l'application  systématique   de 
la  doctrine  critique,  énergiquement  contenue  pourtant  par  les  obs- 
tacles qu'opposent  à  ses  déductions  la  vie  industrielle  et  les  diver- 
ses nécessités  sociales.  C'est  là  certainement  que  cette  utopie  de 
Tindividualisme,  —  objet  chez  nous  d'une  si  furieuse  envie  de  la 
part  de  tous  les  esprits  superficiels  —  a  acquis  son  plus  grand  dé- 
veloppement. Elle  a  porté  surtout  en  Amérique  une  atteinte  pro- 
fonde au  hen  de  la  famille,  par  suite  au  lien  social  ;  et,  entretenant 
au  fond  des  intelligences  et  des  mœurs  un  égoïsme  invétéré,  elle  a 
amené  un  affaiblissement  considérable  de  la  morale  générale. 
Sous  l'impulsion  d'esprits  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  com- 
prendre que  l'individu  n'est  pas  Tunité  sociale,  qu'il  n'en  est,  pour 
ainsi  dire,  que  la  molécule,  une  pareille  utopie  qui  a  causé  déjà 
tant  de  ravages,  en  aurait  produits  et  en  produirait  davantage 
même  en  France  et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale,  si 
la  décence  publique  et  le  bon  sens  individuel  ne  protestaient  éner- 
giquement contre  les  apphcations  sociales  qu'on  cherche  à  en  dé- 
duire. 

Les  diverses  écoles  de  la  doctrine  critique,  pour  soutenir  et  faire 
prévaloir  leurs  vues  particulières,  se  sont  engagées  plus  directe- 
ment encore  que  je  ne  l'ai  dit  dans  la  voie  rétrograde.  Elles  n'ont 
pas  craint  de  faire  appel  à  une  sorte  de  consécration  rehgieuse, 
réelle  quoique  vague,  afin  d'empêcher  que  leurs  divers  dogmes 
fussent  hvrés  à  une  incessante  discussion  qui  en  compromettait 
naturellement  l'efficacité.  Elles  faisaient  ainsi  non-seulement  échec 
à  leur  dogme  fondamental,  la  liberté  de  conscience,  mais  encore 
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appel  à  l'un  des  principes  de  l'ancien  système  qu'il  s^agissait  de 
détruire.  De  notre  temps,  les  esprits  qui  se  croient  souvent  les  plus 
avancés,  ont  traversé  d'abord  ce  qu'à  Taide  d'un  monstrueux 
accouplement  de  mots  on  a  qualifié  de  religion  naturelle;  ils  en 
sont  ensuite  arrivés,  de  bonne  foi,  à  lancer  des  bulles  d'excom- 
munication contre  tous  ceux  qui  ne  professent  pas  les  mêmes  er- 
reurs qu'eux;  ils  délivrent  même  volontiers  des  certificats  de 
démocratisme  ou  de  réactionnarisme  suivant  le  même  point  de 
vue . 

Sous  Taspect  pratique ,  combien  de  fois ,  dans  un  intérêt  fu- 
gitif ou  passager,  n'ont-ils  pas  fait  appel  à  l'esprit  militaire,  au 
risque  d'entraver  le  développement  de  la  vie  industrielle  base 
du  nouveau  régime  !  Si  même  la  nature  de  la  civilisation  mo- 
derne n'y  avait  opposé  d'insurmontables  obstacles,  ils  seraient 
retombés  directement  dans  Tesprit  féodal  en  vertu  de  ce  spé- 
cieux sophisme  qui  les  poussait  à  penser  qu'on  pouvait  de  notre 
temps  organiser  par  la  guerre  l'action  nécessaire  des  nations 
les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins.  On  peut  même 
dire  que  c'est  à  ce  secret  penchant  qu'a  tenu,  à  une  certaine 
époque,  la  réhabilitation,  par  les  différentes  fractions  du  parti 
révolutionnaire,  de  celui  qui  dans  les  temps  modernes  a  le  plus 
fortement  poursuivi  la  rétrogradation  sociale  «  en  consumant  un 
immense  pouvoir  à  la  vaine  restauration  du  système  militaire  et 
théologique.  »  Au  milieu  de  toutes  ces  incohérences,  leur  sincé- 
rité cependant  est  telle  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  pensant 
et  en  agissant  de  la  sorte,  à  la  fois  ils  sont  en  contradiction 
avec  leurs  principes,  adhèrent  aux  bases  de  Tancienne  doctrine 
pohtique  et  concourent  avec  les  rétrogrades  à  empêcher  toute  vé- 
ritable organisation  intellectuelle  et  sociale. 

Je  borne  là  les  critiques  de  fond,  de  forme  et  de  résultat  que 
j'avais  à  adresser  aux  dogmes  de  la  doctrine  critique.  J'ai  fait  voir 
leur  œuvre  indispensable  de  destruction.  J'ai  montré  qu'ils  ne  sau- 
raient être  envisagés  comme  des  bases  de  reconstruction  sociale. 
Il  me  reste  à  indiquer  leur  rôle  et  leur  action  tout  aussi  indispensa- 
bles dans  le  mouvement  de  recomposition  générale.  L'insuffisance 
fondamentale  de  la  doctrine  critique  ne  saurait  être  maintenant 
sérieusement  contestée.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  en  ce  qui  con- 
cerne la  doctrine  rétrograde.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  actuelle- 
ment aptes  à  remplir  les  conditions  générales  de  l'ordre  et  du  pro- 
grès. La  suprématie  qu'elles  ont  chacune  exercée  à  tour  de  rôle 


266  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

depuis  près  d'un  siècle,  a  suffi  pour  constater  leur  radicale  impuis- 
sance. En  réalité,  le  développement  social  n'a  été  possible  que 
parce  que  leur  existence  simultanée  a  produit  leur  neutralisation 
réciproque.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que,  si  Tune  ou  l'autre  avait 
pu  exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs  une  prépondérance  to- 
tale et  exclusive,  il  y  aurait  eu  arrêt  de  développement  et  dissolu- 
tion sociale.  L'une,  en  voulant  interdire  tout  progrès,  rendait  im- 
possible la  fonction  physiologique  sociale,  par  suite  détruisait  la 
solidarité  des  éléments  constituants  et  se  dirigeait  ainsi  contre  le 
but  même  qu'elle  se  proposait,  à  savoir  de  maintenir  Tordre. 
L'autre,  en  croyant  possible  de  transformer  à  son  gré  les  bases 
sociales  elles-mêmes,  les  conditions  constitutives  de  toute  société, 
compromettait  Tordre,  rendait  ainsi  impossible  tout  progrès,  et, 
comme  son  antagoniste,  marchait  contre  le  but  même  qu'elle  se 
proposait  d'atteindre.  Il  n'y  aurait  donc  eu,  si  leur  action  exclusive 
se  fût  fait  sentir,  ni  ordre,  ni  progrès  possibles. 

Leur  coexistence,  au  contraire,  en  les  faisant  en  quelque  sorte 
se  pénétrer  mutuellement,  a  entretenu  dans  chacune,  à  des  degrés 
divers,  quoique  d'une  manière  imparfaite,  le  double  sentiment  de 
la  nécessité  de  Tordre  et  du  progrès.  C'est  là  ce  qui  explique  leur 
retour  alternatif.  La  raison  publique  «  à  défaut  d'un  point  d'appui 
plus  rationnel  et  plus  efficace,  a  employé  jusqu'à  présent  tour  à 
tour  chacune  d'elles  à  contenir  les  envahissements  indéfinis  de 
l'autre.  »  Cette  perpétuelle  oscillation  de  notre  vie  sociale  devait 
se  prolonger  aussi  longtemps  «  qu'une  doctrine  réelle  et  complète 
aussi  vraiment  organique  que  véritablement  progressive,»  ne  ferait 
pas  sentir  ses  effets  sur  la  masse  des  intelligences.  Ce  n'est  qu'alors 
que  les  deux  doctrines  opposées  pouvaient  tendre  à  disparaître. 
Jusque-là,  elles  se  partageaient  utilement  les  esprits,  en  les  main- 
tenant dans  un  indispensable  état  d'équilibre.  Ce  moment  semble 
être  venu,  à  en  juger  à  la  fois  par  les  progrès  de  l'esprit  public  et 
par  le  peu  de  concours  que  le  parti  rétrograde  n'obtient  qu'au 
prix  des  plus  suprêmes  efiforts. 

Dans  cette  progression,  l'efficacité  de  la  doctrine  révolutionnaire 
a  été  considérable.  Elle  a  su  montrer  avec  énergie,  qu'il  fallait  re- 
noncer définitivement  à  l'ancien  système.  Elle  a  entretenu  une 
stimulation  féconde,  nécessaire  pour  faire  surgir  Tordre  nou- 
veau. Encore  aujourd'hui  il  est  permis  de  dire  que,  si  elle  pouvait 
tout  à  coup  disparaître,  toutes  les  idées  de  progrès  s'effaceraient 
sous  la  ténébreuse  prépondérance  de  l'ancienne  philosophie.  Les 
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n"n  pas  mime  soupçonné  qu'eux-mêmes  professaient  ces  même, 
îdée  me  leur  propisilion  en  dépendait  essentiellement,  et  que. 
tn  anolication  avait  été  réalisable,  nous  serions  fatalement  re- 
rbéslr^mpire  de  l'école  rétrograde  Leurs  Pj^ent.ons 
émiivalaient  à  une  déclaration  d'impmssance  politique.  lisse  corn 
Ifent  comme  les  plus  violents  révolutionnaires  qui  espèrent 
^:;e"erlad«L'de  l'ancien  régime,   sans  lui  en  substituer 

""Lef  réU-oorades.  quand  ils  sont  au  pouvoir,  se  bercent  d'une 
illusion  pareille,   en  croyant  avoir  anéanti  la  révolution,  ou  du 
n  0  ns  pouvoir  y  parvenir.  On  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace 
n  n'est  qu'un  moyen  d'éliminer  les  idées  révolutionnaires,  c  es 
de  leu   substituer  une  doctrine  qui  atteigne  mieux  qu'elles  le  but 
mi'èl  es  se  proposent  et  qu'elles  seules,  du  reste,  peuvent,  mal- 
^^é    eur    inconvénients,  atteindre  actuellement  avec  efflcac  te. 
n  n'est  qu'un  moyen  de  faire  disparaître  tous  les  restes  de  1  an- 
cien système  c'est  d'en  édifier  uu  autre  capable  de  faire  face  aux 
XsTilés  de  notre  temps,  comme  celui-1.  a  su  ^^^^^^ 
des  nécessités  du  sien.  De  toute  autre  manière  '«  """J^'" 
système  persistera.  Jusque-là,   les  attaques  qu  on  P-'  ^J  «7_ 
contre  lîs  idées  révolutionnaires  ne  constituent  que  de  vaines  de 
c  amations  qui  ne  prévaudront  pas  contre  l'attachemen   de  1    so- 
ciété à  une   doctrine  qui  a  dirigé  tous  ses  progrès  et  dont    es 
doties  "eprésentent  encore  des  indications  profondes  auxquelles 
doÛ  satisfaire  toute  réorganisation  sociale. 

Cette  dernière  observation  a  une  importance  capitale,   bi, 
effet    on  ent  sage   chacun  des  dogmes  métaphysico-politiques 
:!n  point  comme'une  solution,  mais  simplement  —  1  enon  e 
du  oroblème  social,  il  est  facile  de  reconnaître  qu  ils  peuvent  etie 
consdtescoLL  •  la  consécration  politiqae  de  certaines  obliga- 
tion   de  morale  universelle  que  l'école  rétrograde  par  la  nature  de 
seTpr  ncipes,  a  depuis  longtemps  perdu  la  faculté  de  rempli    «. 
InMIectuellement  et  moralement,   la  tendance  au  droit  absolu 
c?xmn  montre  assez  que  la  réglementation  n'en  peut  resu  te 
que  1  un  assentiment  volontaire  des  intelligeuces  produU  par  un 
évolution  philosophique  régulière,  non  par  1  effort  dun  pouvoir 
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arbitraire.  Socialement  et  pratiquement,  l'égalité  et  la  souverai- 
neté populaire  étaient  nécessaires  pour  rappeler  aux  gouverne- 
ments et  aux  individus  les  plus  éclairés  que  les  pouvoirs  dont  ils 
disposent  ne  doivent  s'exercer  qu^au  profit  de  tous,  pour  un  but 
d'élévation  générale,  non  dans  une  pensée  «  d'exploitation  des 
masses  au  profit  d'intérêts  individuels .  »  Ce  sont  là  des  devoirs 
que  les  anciennes  classes  et  les  anciens  pouvoirs  avaient  suffisam- 
ment méconnus  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  les  leur  rappeler. 
J'ajoute  que  les  avoir  méconnus,  comme  ils  l'ont  fait,  établit  l'infé- 
riorité et  Tinsuffisauce  delà  morale  théologique,  qui,  formulée  en 
vue  d'un  ordre  social  particulier  —  celui  du  moyen  âge  —  ne 
pouvait  évidemment  s'appliquer  à  un  tout  autre  régime. 

Ces  obligations  morales  ne  sont  maintenues,  de  notre  temps, 
que  par  la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire.  En  efi"et,  si  la  li- 
berté de  conscience  pouvait  être  supprimée^  nous  tomberions  évi- 
demment sous  le  joug  «  des  faiseurs  et  des  restaurateurs  de  re- 
ligion »,  qui  conquerraient  rapidement  le  droit  de  s'imposer  par 
des  mesures  tyranniques.  De  même,  si  la  souveraineté  populaire 
n'existait  pas  et  au  profit  de  chacun,  on  comprend  assez  que  l'ins- 
tallation d'un  pouvoir  qui  ne  maintiendrait  pas  librement  ouverte 
la  carrière  politique  et  l'exercice  du  droit  de  varier  les  institutions 
générait  gravement  l'essor  du  nouveau  système  social.  Or,  comme 
ces  rehgions  et  ces  gouvernements  ne  pourraient  émaner  que  du 
fond  de  l'ancien  système,  il  est  clair  qu'ils  persisteraient  sociale- 
ment dans  les  insuffisantes  prescriptions  morales  qui  en  dépen- 
dent, et  que  par  suite  tout  développement  social  serait  entravé. 
Les  sociétés  seraient  livrées  sans  contrôle  à  des  tendances  oppres- 
sives qui  sont  la  négation  même  du  progrès  moral. 

Au  surplus,  les  détracteurs  de  la  politique  révolutionnaire  pour- 
raient bien  n'avoir  été  inspirés  que  par  le  dépit  d'avoir  vu  la  so- 
ciété repousser  leurs  irrationnelles  propositions.  C'est  en  vain 
pourtant  qu'on  la  condamne,  tant  qu'on  ne  produit  pas  une  concep- 
tion propre  à  en  préparer  le  terme  définitif.  Beaucoup  croient  avoir 
trouvé  cette  conception,  qui  se  trompent  et  qui,  pour  avoir  vu  s'é- 
vanouir leurs  espérances,  s'imaginent  volontiers  que  la  philoso- 
phie révolutionnaire  constitue  un  obstacle  invincible  à  toute 
organisation.  Si  cela  était,  le  mal  serait  incurable,  car  son  influence 
est  un  fait  accompli  qui  ne  peut  cesser  que  par  une  renonciation 
volontaire  des  esprits  au  profit  de  doctrines  capables  de  leur  im- 
poser cette  renonciation.  Du  reste,  nos  contemporains  mériteraient 
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bien  plus  le  reproche  d^avoir  trop  facilement  accueilli  des  appa- 
rences de  réorganisation,  d'avoir  cédé  à  de  dangereuses  illusions, 
que  celui  qui  leur  est  si  souvent  fait  par  des  esprits  médiocres  de 
ne  pas  consentir  assez  facilement  au  sacrifice  de  quelques-uns  de 
leurs  droits  et  de  quelques-unes  de  leurs  idées. 

Ainsi  considérée  dans  sa  nature  exacte,  non  dans  certaines  de 
ses  prétentions,  la  doctrine  critique,  loin  de  constituer  un  in- 
surmontable obstacle  à  la  réorganisation,  en  est  la  garantie  même. 
L'état  de  pleine  liberté  intellectuelle,  morale  et  politique  nous  est 
nécessaire  pour  nous  permettre  un  choix  convenable .  Il  fixe  en 
quelque  sorte  les  conditions  géïiérales  auxquelles  devra  satisfaire 
le  régime  intellectuel,  moral  et  pohtique  de  l'avenir.  Mais  il  ne 
pousse  pas  à  nous  interdire  tout  choix  quelconque .  La  société 
actuelle  n'a  jamais  renoncé  aux  lois  fondamentales  de  la  raison 
humaine;  elle  n'a  jamais  conçu  «  le  droit  d'examiner,  comme  im- 
posant le  devoir  de  ne  se  décider  jamais.  »  Si  elle  reste  si  long- 
temps indécise,  cela  prouve  simplement  qu'elle  n'a  pas  encore  re- 
connu des  principes  propres  à  terminer  sa  délibération.  Mais  qu'on 
se  rassure  :  elle  saura  bien,  en  temps  opportun,  user  des  droits 
mêmes  que  la  doctrine  révolutionnaire  lui  confère  «  pour  s'en- 
gager de  nouveau  dans  les  Kens  d'une  véritable  réorganisation,  » 
lorsque  les  véritables  principes  seront  en  mesure  d'être  appréciés 
par  elle.  C'est  même  alors  que  Tun  des  inconvénients  actuels  les 
plus  graves  de  la  doctrine  —  l'action  dissolvante  de  son  esprit 
d'analyse  et  d'examen  —  manitestera  son  action  salutaire  en  obli- 
geant à  ne  produire  qu'une  conception  susceptible  de  supporter 
avec  honneur  l'épreuve  décisive  d'une  discussion  qui  se  prolon- 
gera d'elle-même  jusqu'à  l'entière  conviction  de  la  raison  publi- 
que. 

Mystiquement  conçue  en  un  sens  absola  et  indéfini,  avec  un  ca- 
ractère fondamental  et  organique  comme  elle  l'a  été  trop  souvent, 
la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire  peut,  je  le  répète,  présen- 
ter certains  dangers.  Mais  il  n'est  aucun  de  ces  dangers  auquel, 
dans  l'état  présent  du  savoir  et  du  développement  des  lumières,  la 
raison  publique  ne  puisse  opposer  des  bornes  infranchissables. 
L'état  du  savoir  ne  permet  déjà  plus  qu'à  des  esprits  médiocres  ou 
mal  préparés,  de  considérer  la  doctrine  critique  autrement  qu'à 
un  point  de  vue  relatif.  Plus  loin,  j'indiquerai  ce  qui  détermine  les 
limites  qui  doivent  lui  être  imposées.  Mais,  dès  à  présent,  elle  ne 
saurait  être  regardée  pour  autre  chose  qu'un  instrument  de  pro- 
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grès,  devant  nous  conduire  à  un  état  de  pleine  homogénéité  intel- 
lectuelle et  sociale.  L^envisager  comme  le  progrès  lui-même,  après 
ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  nature  et  de  ses  applications  politiques, 
est  une  chimère  indigne  de  gens  éclairés  et  que  le  devoir  de  tout 
homme  sincère  est  de  chercher  à  détruire.  Nous  verrons  plus  tard 
que  son  application  actuelle  doit  être  dirigée,  non  point  de  manière 
à  en  faire  la  hase  d'institutions  fondamentales  et  définitives,  mais 
simplement  pour  faciliter  le  libre  développement  de  la  réorgani- 
sation intellectuelle,  morale  et  pratique  dont  elle  a  déjà  préparé 
les  voies.  C'est  en  cela  que  consiste  la  nécessité  présente.  Aucun 
moyen,  aucun  dogme  nouveaux  ne  pourraient  y  suppléer.  Etant 
donné  le  passé,  qui  nous  montre  les  sociétés  allant  d'un  régime 
social  à  un  autre  à  travers  des  époques  de  transition,  aménager 
la  doctrine  révolutionnaire  en  un  sens  relatif  pour  favoriser  et 
non  gêner  le  développement  social,  voilà  l'œuvre  des  penseurs 
et  des  hommes  d'Etat. 

Antonin  Dubost. 
{A  suivre.) 
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SOCIETES  DE  CONSOMMATION 

(SUITE  DES  SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES) 


Les  chocs  révolutionnaires  ne  sont  point 
occasionnés  par  le  libre  développement  des 
idées.  —  Ils  ont  toujours  été  le  produit  inévi- 
table des  vains  obstacles  qu'on  lui  impose 
imprudemment. 

(Cabanis.  —  Rapports  du  Physique 
et  du  Moral.) 


REVUE  DE  LA  SITUATION. 


Nous  vivons  en  un  temps  singulier,  nous  dirions  presque  in- 
quiétant, si  l'histoire  n^apportait  à  nos  observations  journalières, 
la  maturité  qai  leur  manque  et  le  correctif  de  ses  enseignements  : 
temps  d'effervescence  extrême  et  de  prostration  alternatives, 
temps  où  l'on  voit  le  même  peuple  passer,  tour-à-tour  et  brus- 
quement, des  entraînements  de  la  passion  au  quiétisme  de  l'indif- 
férence ;  se  livrer  sans  réserve,  à  toutes  les  ardeurs  de  l'esprit 
novateur,  pour  retomber,  ensuite,  dans  l'affaissement  ou  le  som- 
meil. Les  questions  qu'on  soulevait,  la  veille,  avec  un  enthou- 
siasme d'apôtres  ou  de  néophytes,  on  les  repousse  impitoyable- 
ment le  lendemain,  quand  on  n'y  ajoute  point  le  mépris  et  la  per- 
sécution. Ceux  qui,  dans  la  naïveté  d'une  conviction  plus  robuste, 
persévèrent  et  protestent,  voient  soudain  le  vide  se  faire,  les 
rangs  s'éclaircir  autour  d'eux,  et  ne  rencontrent  désormais  sur 
leur  route  qu'amertumes  et  déceptions.  Isolés  d'abord  et  bien- 
tôt suspects,  ils  se  trouvent  peu  à  peu  sans  appui  comme  sans  in- 
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fluence,  et  ne  traversent  plus  ce  monde  fatigué  ou  satisfait  qu'en 
étrangers  qu'on  tolère,  ou  qu'en  importuns  qu'on  expulse. . .  Os- 
tracisme intermittent  passag-er,  si  Ton  veut,  mais  d'autant  plus 
dur  que  ceux  dont  il  paralyse  les  efforts  et  frappe  l'existence, 
cherchent  rarement  d'autre  récompense  que  l'estime  de  leurs  con- 
citoyens. Que  leur  reste-t-il,  en  dehors  de  cette  consolation 
suprême,  objet  des  coeurs  vraiment  honnêtes  ? La  réhabili- 
tation d'outre-tombe  ?  Soit.  —  Mais  combien  de  privilégiés  en 
jouissent,  combien,  surtout,  seront  assez  trempés  pour  soutenir 
la  lutte  jusqu'au  bout,  pour  atteindre,  sans  défaillances,  le  terme 
d'une  carrière  orageuse? 

Le  phénomène,  certes,  n'est  pas  nouveau,  et,  comme  nous  le 
disions,  l'histoire  nous  en  montre  les  manifestations  répétées  chez 
tous  les  peuples,  auxquels  notre  civihsation  a  fait  quelque  em- 
prunt. Cette  loi  physique  de  la  réaction  succédant  à  l'action, 
règne  en  physiologie  comme  en  mécanique,  et  l'humanité,  comme 
la  matière,  paraît  indéfiniment  condamnée  à  subir  les  arrêts  pé- 
riodiques de  ces  mouvements  oscillatoires.  C'est  ainsi  qu'après 
les  ardeurs  généreuses,  les  audaces  révolutionnaires,  viennent  ces 
époques  d'accalmie  apparente  où  les  passions,  plus  dissimulées 
qu'éteintes,  tournent  aux  méfiances  farouches,  à  l'égoïsme  systé- 
matique. C'est  alors  le  moment  des  attaques  insidieuses  et  des  ré- 
criminations perfides.  On  se  traite  réciproquement,  aujourd'hui, 
de  radicaux  rouges  ou  blancs,  de  communards,  comme  on  se  ren- 
voyait autrefois  les  qualifications  de  démagogues,  ennemis  de  la 
république,  alliés  des  barbares...  Et  recommence  l'éternel  spec- 
tacle des  partis  s'infligeant,  à  l'envi,  les  plus  odieuses  comme  les 
plus  injustes  flétrissures;  de  ces  hommes  souvent  sincères  vouant, 
systématiquement,  leurs  opinions  respectives  aux  gémonies.  Cette 
face,  à  la  fois  triste  et  comique,  des  évolutions  sociales,  nous 
remet  en  mémoire  cette  plaisante  anecdote  rapportée  de  la  haute 
antiquité,  où  l'on  raconte  que  les  Abdéritains,  contemporains  de 
Démocrite,  sérieusement  inquiétés  par  les  recherches  mysté- 
rieuses du  grand  philosophe,  en  vinrent  à  le  considérer,  sinon 
comme  un  ennemi  déclaré  des  dieux  et  de  la  société,  au  moins 
comme  un  fou  dangereux,  et  firent  appel  au  génie  d'Hippocrate 
pour  guérir  son  illustre  émulée 

*  Démocrite,  s'occupant  de  dissections  d'animaux  dans  lesquels  il  chercliait  à  démêler 
les  mystères  de  la  sensibilité  physique,  était  devenu  un  objet  de  superstitieuse  terreur  pour 
ses  compatriotes.  —  On  devine,  si  le  fait  est  vrai,  quel  dut  être  le  résultat  de  l'entrevue 
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N'avons-nous  point,  à  chaque  crise,  à  chaque  évolution  poh- 
tique,  nos  Abdéritains  apeurés,  mélange  d'hommes  timides  ou 
ignorants,  égoïstes  ou  sincères,  qui  forme  l'invariable  cortège 
des  intrigants  ambitieux  et  des  sauceurs  providentiels  '  i  Sont-ils 
assez  Abdéritains  ces  concitoyens  exaltés,  nos  amis,  nos  frères, 
que  nos  récents  malheurs  ont  subitement  métamorphosés  en  en- 
nemis fanatiques  de  l'esprit  moderne,  ces  fils  de  la  révolution 
qui  ne  voient,  dans  le  merveilleux  mouvement  libéral  actuel,  que 
les  symptômes  d'une  détestable  corruption?  Ne  sommes  nous 
point  aussi,  à  leurs  yeux,  travaillés  par  une  maladie  terrible,  par  la 
peste  de  l'irréligion  et  de  l'incrédulité  ?  Rien  ne  doit  coûter,  sui- 
vant ces  respectables  illuminés,  pour  conjurer  et  combattre  le 
fléau.  Pénitence,  exorcismes,  pèlerinages;  exhumation  bruyante 
en  un  mot,  des  pratiques  les  plus  archaïques  d'une  dévotion  outrée. 
Là  seulement  est,  pour  la  France  coupable,  la  voie  du  relèvement 
et  de  la  réhabilitation. 

Oui,  la  France,  en  vérité,  est  coupable  ;  coupable,  non  d'incré- 
dulité et  de  manque  de  foi,  mais  d'un  excès  de  confiance  dans  les 
empiriques  et  les  héros  de  rencontre;  coupable  d'avoir  rompu 
la  grande  tradition  de  89,  pour  courir  à  d'indignes  unions;  d'avoir, 
en  un  mot ,  donné  un  instant ,  sa  démission  de  peuple  libre  I 
Mais  ce  qu'il  faut  pour  la  relever,  pour  la  randre  à  elle-même,  ce 
n'est  point  ce  régime  d^entraînements  extatiques  et  d'idolâtrie 
niaise  qui  l'achèverait  et  lui  porterait  le  coup  de  grâce.  Ces 
conversions  effarées,  dernier  refuge  de  la  caducité  ou  de  la  dé- 
bauche aux  abois,  peuvent  être  d'admirables  combinaisons  pour 
ceux  qui  vivent  de  la  superstition  et  dont  les  intérêts  sont  ailleurs. 
La  conscience  d'une  nation  éclairée,  revenue  de  ses  faiblesses,  ne 
saurait  y  voir  que  le  dernier  terme  de  la  dégradation. 

Sachons  donc  nous  soustraire  à  ces  perfides  étreintes  d'une 
nouvelle  et  imminente  oppression.  Repoussons,  à  l'égal  l'un  de 
l'autre,  ces  atrophiants  régimes  d'antichambres  et  de  sacristie. 
Regagnons,  au  plus  vite,  la  saine  et  vivifiante  atmosphère  des 

des  deux  philosophes,  et  auquel  de  ses  deux  clients  le  père  de  la  médecin»  jugea  conve- 
nable de  recommacder  une  potion  d'ellébore. 

Nous  avons  nos  Abdéritains  comme  l'antiquité  avait  les  siens,  espèce  plus  dangereus» 
parfois  et  non  moins  opiniâtre. 

*  Quand  d'être  sauvé,  je  n'ai  pas  le  dessein, 

Au  diable  le  sauveur  qui  n'est  qu'un  assassin.         (Trad.  d'HoRACK.) 
T.  XIII  18 
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champs  et  de  l'atelier.  Là  seulement,  nous  retrouverons  force 
et  énergie  pour  reprendre  la  voie  de  nos  pères,  pour  préparer  l'a- 
venir. 

Aussi  bien,  ces  observations  incidentes  ne  sont  pas  du  tout 
un  cri  d'alarme,  dont  rien,  d'ailleurs,  ne  motiverait  l'opportu- 
nité. Si  nous  avons  cru  devoir,  en  passant,  constater  certains 
faits,  certain  état  de  choses,  nous  avions  surtout  à  cœur  d'être  Té- 
cho  scrupuleux  des  préoccupations  de  nos  concitoyens.  Mais  ces 
préoccupations  mêmes,  symptômes  de  méditations  fructueuses, 
sont  la  preuve  rassurante  que  la  lumière  se  fait,  peu  à  peu  dans  les 
esprits,  que  la  situation,  loin  d'être  compromise,  trouvera  bien- 
tôt partout  des  bras  et  des  cœurs  prêts  au  labeur  réparateur.  Ci- 
terons-nous, entre  tous,  ce  grand,  cet  immense  mouvement  par 
lequel  la  France  vient,  à  l'heure  même  (novembre  1873),  de  signi- 
fier, en  présence  de  l'Europe  inquiète,  à  la  face  des  intrigants  du 
dedans  et  du  dehors,  ses  irrévocables  volontés?  K'a-t-il  point 
suffi  de  cette  imposante  démonstration  toute  spontanée  et  presque 
unanime  *,  pour  faire  reculer  le  fléau  monarchique  dès  ses  pre- 
miers pas,  et  cette  fois  avant  qu'il  ait  pu  nous  atteindre;  pour 
montrer,  enfin,  que  chez  nous,  la  démocratie  n'est  plus  un  parti, 
mais  qu'elle  est  la  nation  tout  entière  ? 

Courage  donc  !  et  que  chacun  reprenne  sa  tâche  avec  une  iné- 
branlable confiance.  La  nôtre  à  nous,  poursuivants  de  l'éman- 
cipation du  travail,  n'est  point,  nous  le  savons,  de  celles  où  la  for- 
tune prodigue  ses  faveurs.  Ce  n'est  point  par  dilettantisme  lit- 
téraire et,  encore  moins,  par  fantaisie  de  polémiste,  qu'on  aborde 
ces  brûlants  et  arides  problèmes.  La  plume  de  l'artiste  ou  de 
l'amateur  y  chercherait  vainement  ces  attrayantes  peintures  ces 
récits  doucement  émouvants,  qui  assurent  ailleurs,  une  vogue  lu- 
crative et  rendent  le  succès  facile.  Ecrire  pour  le  peuple,  pour 
cette  partie  du  peuple  dont  l'autonomie  et  les  droits  sont  encore 
contestés,  c'est  prendre  un  poste  de  combat.  Il  y  faut  des  convic- 

*  Le  mouTement  politique  auquel  nous  faisons  allusion,  et  qui  vient  d'être  soulevé  par 
les  menées  des  partis  monarchiques  de  l'Assemblée  pendant  les  trois  mois  de  vacances  par- 
lementaires (5  août  au  5  novembre  1873)  ;  ce  mouvement  occupe  assez  l'opinion  publique, 
il  restera  un  fait  contemporain  assez  mémorable,  pour  que  nous  n'ayons  point  à  accompa- 
gner notre  simple  citation  de  plus  longs  commentaires.  —  Il  suffit  de  constater  que  la  res- 
tauration monarchique  a  échoué  devant  le  réveil  de  l'esprit  politique  et  la  manifestation 
toute  pacifiqu*  de  l'opinion,  faits  exceptionnels  dans  notre  histoire  et  bien  rassurants  pour 
l'tvenir. 
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lions  fortement  arrêtées,  une  résolution  énergique  de  lutter  sans 
cesse,  et  surtout,  ce  qui  est  la  plus  dure  épreuve,  il  faut  y  jouer 
souvent  le  rôle  ingrat  de  s'attaquer  aux  gens  qu'on  estime  ou 
qu'on  aime. 

C'est  qu'en  effet  la  lutte  ici,  comme  avait  pu  l'observer  sage- 
ment Condillac  dans  les  choses  de  la  philosophie;  la  lutte  est 
presque  toujours  dans  les  mots  et  non  dans  les  idées  lutte  con- 
tre les  préjugés,  contre  les  entités  métaphysiques  dont  est 
obstruée  la  politique  comme  toutes  les  sciences  au  berceau  '  ;  lut- 
te entre  concitoyens  ayant  le  raê;n3  but,  les  mêmes  aspirations, 
et  s'épuisant  obstinément  en  disputes  de  procureurs  Nous  tien- 
drons toujours,  quant  à  nous,  comme  l'action  Li  plus  méritoire  de 
l'écrivain  politique,  comme  la  plus  noble  récotnpense  de  ses  ef- 
forts, le  boniieur  d'avoir  pu  dissiper  quelqu'un  de  ces  malentendus 
et  resserrer  quelque  peu  les  liens  de  la  grande  famille  sociale. 


Ces  réflexions  générales  ne  sont  point  les  seules  que  la  situation 
et  le  cours  actuel  des  événements  nous  inspirent.  Depuis  le  jour, 
en  effet,  où,  frappé,  comme  tant  d'antres,  de  l'attitude  équivoque 
de  l'empire  en  face  des  problèmes  sociaux  et  des  déceptions 
amères  dont  un  tel  régime  menaçait  l'avenir,  nous  nous  sommes 
senti  invinciblement  captivé  par  cette  grave  question  des  associa- 
tions coopératives.  Depuis  ces  années  de  sombre  mémoire,  où 
l'étincelle  de  48  ne  jetait  plus,  dans  l'universelle  obscurité,  qu'une 
lueur  douteuse  et  proscrite ,  nous  assistons  au  réveil  salutaire  de 
la  nation.  Réveil  d'abord  lent  et  laborieux,  puis,  tout  d'un  coup, 
électrisé  par  les  catastrophes  de  1870,  se  traduisant  en  un  im- 
mense mouvement  de  régénération.  Les  choses  de  l'économie 
sociale  ont  obéi  largement  à  l'impulsion  commune.  C'est  ainsi 
qu'après  les  systèmes  sociétaires  de  la  première  période,  dont  nous 


*  Il  y  aurait  un  volume  à  faire  sur  l'incohérence  des  définilions  et  des  interprétations 
auxquelles  donnent  lieu  les  seuls  mois  de  :  Monarchie  et  de  Républiqw.  —  Voilà  certaine- 
ment, avec  deux  ou  trois  autres  logomachies  de  ce  genre,  —  ordre  moral,  —  conservatisme, 
etc ,  les  plus  redoutables  entités  politiques  de  notre  épocjue  troublée. 
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avons  rappelé  les  obscurs  et  difficiles  débuts  ;  après  les  luttes 
contre  un  pouvoir  hostile  ;  après  les  ébauches  et  les  avortements 
de  l'inexpérience;  nous  voyons,  aujourd'hui,  partout  se  multiplier 
et  s'organiser,  dans  toute  la  plénitude  de  la  maturité,  de  nouvelles 
applications  du  principe  si  longtemps  comprimé.  Partout,  à  l'étran- 
ger comme  chez  nous,  l'observateur  est  frappé  du  même  phéno- 
mène de  transformation  accomplie  dans  les  mœurs,  sinon  dans  les 
idées,  du  monde  ouvrier.  La  tendance  au  groupement  y  a  défini- 
tivement pris  ces  allures  calmes,  méthodiques  et  résolues  qui  carac- 
térisent les  études  sérieuses.  A  la  fougue  initiale  ont  succédé  la 
patience,  la  modération  et  l'acquisition  progressive  des  quahtés 
administratives,  sans  lesquelles  rien  ne  prospère  et  ne  dure.  Il  n'y 
a  point  à  s'y  méprendre.  Nous  assistons  enfin  au  plein  et  radieux 
épanouissemeut  de  l'éducation  économique  des  travailleurs  et  de 
leur  avènement  pacifique  à  la  vie  collective.  Nous  avons  tous 
souffert,  bourgeois  et  prolétaires,  des  conflits  orageux  soulevés 
par  les  spéculations  myopes,  par  les  revendications  passionnées 
de  la  première  heure.  C'était  le  temps  de  la  prédication  et  de 
X apostolat.  Nous  voici,  bien  réellement,  en  face  de  l'ère  démons- 
trative et  de  l'application  pratique.  A  tous  et  à  chacun,  de  montrer 
le  calmCj  l'impartialité  et  la  confiance  dignes  de  telles  prémisses  ! 

Si  nos  appréciations  devaient  trouver  encore  quelque  opiniâtre 
incrédule,  ne  suffirait-il  point,  pour  écarter  toute  présomption 
d'optimisme,  de  répondre  par  le  simple  exposé  de  l'imposant 
mouvement  coopératif  chez  les  principales  nations  civilisées? 
Cette  réponse  ne  serait-elle  point,  d'ailleurs,  surabondamment 
fournie  par  le  travail  incessant  de  statistiques  et  d'enquêtes,  dans 
lesquelles  les  gouvernements  sagement  inspirés  '  cherchent,  dé- 
sormais, la  lumière  et  des  règles  de  conduite.  Nous  laissons  à 
d'autres  plumes  plus  autorisées  et  plus  compétentes  le  soin  de  ces 
énumérations  instructives,  nous  bornant  ici  à  quelques  citations 
des  faits  les  plus  caractéristiques  et  les  moins  contestables. 

En  Angleterre,  dans  ce  pays  singulier  où  les  fastes  et  les 
misères  du  travail  ont  également  atteint  leur  limite  extrême,  mais 

*  On  sait  que  le  nouvel  empire  allemand  a  débuté  lui-même  dans  cette  voie  par  la  nomi- 
nation d'une  haute  commission  d'enquête  chargée  d'étudier  la  situation  des  classes  ouvrières 
dans  tout  l'empire,  ainsi  que  toutes  les  questions  se  rattachant  à  ce  qu'on  appelle  le  softa- 
li$me  allemand, 

11  est  vrai  que  le  rapport  de  cette  haute  commission  se  tait  attendre.  —  Espérons  qu'il 
a'en  sera  que  plus  mûrement  élaboré.  (Novembre  1873.) 
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qui  restera,  longtemps  encore,  pour  ses  voisins,  le  type  du  grand 
labo7'atoire  industriel,  chez  ce  peuple  opiniâtre  dont  le  génie 
organisateur  a  décuplé  les  ressources  naturelles  et  laissé  partout 
sa  vigoureuse  empreinte,  les  associations  ouvrières  sont  devenues, 
dans  ces  dernières  années  surtout,  de  véritables  institutions  so- 
ciales. Elles  jouissent,  non-seulement  d^une  existence  légale 
assurée  (ce  qui  est  depuis  longtemps  une  question  vidée  au-delà 
de  la  Manche)  ;  mais  elles  ont  conquis,  ce  qui  est  plus  difficile, 
leur  autonomie  économique,  tous  les  éléments  matériels,  en  un 
mot,  d'un  régime  régulier  et  prospère.  Ici,  la  vaste  association 
des  mineurs  [Amalgamated  Association  ofminers),  qui  a  pu 
donner  récemment  son  appui  décisif,  par  plus  de  185,000  fr.  de 
cotisations  à  la  grève  du  South-Wales  *,  et  dont  le  bilan,  à  la  der- 
nière assemblée  (d'octobre  1873)  se  chiffrait  par  près  de  100,000 
adhérents,  et  500,000  fr.  de  capital.  Ailleurs,  c'est  l'ensemble 
dessociétésde  consommation  fonctionnantdansles  trois  Royaumes- 
Unis,  dont  le  rapporteur-commissaire,  sir  Hughes,  pouvait  évaluer 
le  nombre  dps  adhérents  à  plus  de  400,000,  et  proclamer  uu 
chiffre  d'affaires  annuelles  ayant  atteint  2  millions  et  produit  un 
bénéfice  de  186,000  fr.  (Congrès  annuel  de  1872).  «  Ces  résultats, 
»  ajoutait  l'orateur  dans  une  boutade  pleine  d'humeur,  ne  sont 
»  point  vus  du  même  œil  par  tous  nos  concitoyens.  Les  bouti- 
»  quiers  protestent  et  se  plaignent.  Nous  ne  saurions  leur  faire 
»  d'autre  réponse  que  de  les  engager  à  imiter  les  sociétés ,  à 
»  donner  bon  poids ,  bonne  qualité,  et  à  s'abstenir  de  tout  crédit.  i> 
On  ne  peut  mieux  dire. 

Plus  haut,  nous  avons  déjà  parlé  des  honorables  pionniers  de 
Rochdale  dont  la  ferme  patience  et  l'esprit  de  conduite  seront  tou- 
jours un  des  plus  remarquables  types  d'union  ouvrière.  Mais  voici 
poindre  à  l'horizon  un  mouvement  plus  considérable  encore, 
presque  surprenant  dans  ce  pays  que  rien  n'étonne,  et  dont  les 
conséquences  présumables  valent  déjà,  aux  conservateurs  les 
moins  timides,  bien  des  nuits  sans  sommeil.  Le  peuple  de  a 
glèbe  vient  de  se  lever  à  son  tour,  et,  du  premier  coup,  grâce  à  a 
puissance  de  l'organisation  et  de  l'action  collectives,  menace  déjà 

'  Cette  grève,  qui  a  éclaté  au  commencement  de  1873,  était  provoquée  par  l'attitude  al- 
ticre,  et  jusqu'alors  inflexible,  des  détenteurs  du  monopole  minier.  La  lutte  s'est  terminée, 
après  deux  mois  de  crise  (en  mars  187:)),  par  le  triomphe,  au  moins  partiel,  des  ouvriers, 
dont  le  salaire  menacé  a  dû  être  maintenu.  —  C'est  un  remarquable  exemple  de  la  puissante 
solidarité  des  unions  coopératives  chez  nos  voisins. 
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de  ses  avant-gardes  l'orgueilleux  édifice  de  la  grande  propriété 
anglaise.  Ce  soulèvement,  ou  plutôt  ce  réveil  des  travailleurs 
agricoles,  se  comprendrait  à  peine,  hàtons-nous  de  le  dire,  dans 
la  France  de  89,  avec  nos  paysans  presque  tous  propriétaires  ou 
fermiers  indépendants  '.  En  Angleterre,  il  était  la  conséquence, 
depuis  longtemps  imminente,  d^un  régime  où  dominent,  à  peu 
près  sans  partage,  l'aristocratie  terrienne  et  le  latifundium.  Vex- 
plosioUj,  retardée  par  l'état  misérable  des  prolétaires  ruraux,  n'en 
a  été  que  plus  formidable.  C'est  au  nombre  de  72,000  adhérents 
que,  répondant  à  Tappel  de  leur  courageux  compagnon,  le  labou- 
reur Arch,  les  travailleurs  agricoles  anglais  se  comptaient  dès  le 
commencement  de  1873,  et  envoyaient  au  premier  congrès  de 
Leamington  leurs  70  délégués.  Quelle  propagande  active,  quel 
ardent  apostolat  auraient  pu,  en  vérité,  produire  de  tels  résultats, 
aboutir  à  d'aussi  importantes  manifestations,  siTidée  coopérative 
n'eût  été  mûre,  chez  ce  peuple,  aux  champs  comme  à  l'atelier;  si 
le  sentiment  de  ses  devoirs  comme  de  ses  droits  n'illuminait,  dé- 
sormais, la  conscience  de  cette  vaillante  démocratie    ! 

Ce  sont  là,  sans  allonger  outre  mesure  ce  fragment  de  statis- 
tique, des  faits  et  non  des  théories;  des  réalités  palpables  et  non 
des  hypothèses,  qui  montrent  bien,  ainsi  que  nous  Taffirmions,  le 

*  Nous  extrayons  d'une  statistique  récente  (l872)  les  renseignements  suivants  sur  le  dé- 
nombrement par  catégories  de  la  populatioa  agricole  en  France  : 

1)  Propriétaires 3.800.000 

l  nus-propriétaires \  Ç     72 

2)  Cultivateurs,     f*^™''""^ 1 .  SOO .  000 

/  métayers \ 

\  etc / 

/  garçons  de  feime | 

3)  Laboureurs  .     Domestique >        2 .  100 .000        28  "lo 

'  etc J  

Total 7.4UO.O0Û      100 

Ces  chiEFres  justifient  notre  assertion  et  nous  dispensent  de  commentaires.  —  Ou  peut 
juger  du  chemin  fait  depuis  l'époque  où  Brissot  {dans  ses  observations  sur  les  dife'renis 
systèmes  d'administration,  1788)  évaluait  le  nombre  total  des  propriétaires  en  France,  leurs 
familles  comprises ,  à  UN  MILLION  au  plus,  soit,  pour  les  adultes  mâles  réellement  pos- 
sédants :  260.000  environ,  ou  QUINZE  fois  moins  qu'aujourd'hui.  — Voilà  un  des  résul- 
tats de  ce  •  maudit  89.  » 

'  On  sait  que  le  laboureur  Arch,  simple  paysaa  de  Warwickshire,  après  avoir  été  le 
promoteur  du  mouvement  agricole  ^n  t872,  est  devenu  l'organisateur  et  reste  le  guide  énev- 
gique  ^ps  Unions  en  voie  de  formation  dans  tonte  l'étentdue  de  la  Grnnde-Bretaffne. 
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mouvement  sociétaire  sorti  de  la  période  d'incubation  pour  entrer 
dans  la  voie  d'un  régime  sagement  pratique.  Si  nous  avons  tout 
d'abord  et  plus  particulièrement  insisté  sur  les  exemples  offerts 
par  nos  voisins  d'Outre-Manche,  c'est  que  ces  exemples  sont  déci- 
sifs, démonstratifs  entre  tous,  et  nous  donnent  bien  la  clef  de 
cette  prééminence  incontestable  conquise,  jusqu'alors,  par  les 
ouvriers  anglais  en  matière  d'organisation  coopérative.  C'est  qu'il 
y  a  là,  non-seulement  un  enseignement  pour  les  prolétaires,  mais 
encore  un  avertissement  ou  plutôt,  disons-le,  une  grave  leçon 
pour  les  bourgeois,  pour  les  conservateurs  de  tous  les  pa3''s.  Il 
serait  profondément  injuste,  en  effet,  de  ne  point  faire,  ici,  la  part 
de  ces  éminentes  qualités  politiques  unanimement  attribuées  aux 
classes  élevées  de  la  Grande-Bretagne;  de  méconnaître  ce  sage 
esprit  de  prévoyance  et  de  conciliation  par  lequel  nobles  lords  et 
gens  des  Communes  ont  su  jusqu'alors  maintenir  Téquilibre  de 
leurs  institutions  et  conjurer  bien  des  catastrophes  ;  de  taire,  en- 
fin, notre  légitime  admiration  pour  cette  science  des  concessions 
jpportunes,  de  tous  temps  pratiquée  par  les  classes  (jouvernantes 
anglaises. 

Attitude  aussi  digne  d'éloges  que  judicieusement  calculée;  atti- 
tude dont  nous  pourrions,  n'en  dé{)laise  à  certaines  intempérances 
d'amour-propre,  faire  chez  nous  quelque  profit;  attitude,  ajoute- 
rons-nous, à  laquelle  la  plume  autorisée  d'un  écrivain  français  ', 


'  Ouvrage  du  tlomte  de  Paris  sur  la  situation  des  dusses  ouvrières,  adressé  à  la  commission 
parlementaire  qui  avait  été  chargée,  en  18 '2,  d'une  enquête  sur  ces  questions.  —  Ce  livre 
intéressant,  écrit  sous  l'impression  immédiate  de  l'observatioa  des  faits  et  ^du  contact  des 
personnes,  est,  d'un  bout  à  lautre,  la  preuve  surabouJaute  du  ce  que  nous  avançons  —  Ce 
caraahxe  pr/fcurseiir  du  prolétariat  anglais  ne  saurait  plus  être  contesté  que  par  les  patriotes, 
dont  la  vue  s'arrête  systématiquement  à  la  frontière  de  leur  pays.  —  En  dehors  de  ce  chau- 
vinisme, la  preuve  est  faite,  et  notre  concitoyen  Nadaud  (dans  son  livre  remarquable  sur  les 
classes  ouvrières  d'Angleterre)  l'a  résumée  par  ces  chiffres  écrasants  : 

En  Angleterre  le  nombre  des  ouvriers  faisant  partie  d'associations  est  de  76  pour  cent. 
—  En  France,  la  proportion  en  atteint  à  peine  7  pour  cent  (1872.) 

Aussi  bien,  comment  en  serait-il  autrement,  quand  nous  voyons,  chez  nous,  les  classes 
dirigeantes  s'acharner  à  entraver  et  à  combattre  ce  qu'elles  encouragent  si  prudemment  au- 
delà  de  la  Manche ,  quand  nous  entendons,  dans  une  assemblée  souveraine,  qualifier  le 
mouvement  sociétaire  «  d'attentat  centre  la  Providence  ?  •  Après  les  souverains,  les  subal- 
ternes suivent,  naturellement,  le  courant  et  rivalisent  de  zèle.  —  Ce  conseiller  général  de 
l'Hérault  (séance  du  27  août  1873)  qui  flétrit  la  diffusion  de  rinstruction  de  l'appellation  tra- 
gique de  «  pétrole  „ioral,  •  cet  honnête  igaorantin  n'est,  évidemment,  que  l'écho  fidèle  de 
ses  chefs  de  file. 
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traitant  de  ces  mêmes  questions  sociales,  a  dû  rendre  ce  juste 
hommage  :  «  Les  Anglais  ont  compris  qu'ils  n'avaient  ni  le  droit 
»  ni  les  moyens  d'étouffer  les  associations  ouvrières,  et,  qu'au  lieu 
»  de  les  comprimer,  il  fallait  les  obliger  à  se  produire  régulière- 
»  ment,légalement,2L\x  gvdiTidi  io\xv.  »  Cette  réflexion  n'offrirait, 
il  est  vrai,  d'autre  intérêt  que  d'être  l'énoncé  réitéré  d'un  fait  évi- 
dent et  maintes  fois  constaté  avant  comme  après  les  études  du 
comte  de  Paris.  Nous  la  relevons,  néanmoins,  avec  quelque  insis- 
tance, parce  qu'elle  émane  d'un  observateur  placé  dans  une  situa- 
tion particulière.  C'est  un  patricien  qui  parle,  un  homme  des  clas- 
ses dirigeantes,  un  conservateur-né,  dont  l'éducation  et  les  ten- 
dances de  race  n'ont,  certes,  pu  échauffer  d'un  optimisme  préconçu 
les  convictions.  Mais  cet  homme  a  vu  et  touché  les  choses  dont 
il  parle  ;  il  a  voulu  sonder,  jusqu'au  fond,  les  misères  et  les  gran- 
deurs obscures  de  cette  plèbe  industrielle,  instrument  et  martyre 
de  notre  civilisation.  C'est  avec  un  sentiment  non  dissimulé  d'ad- 
miration et  de  profonde  estime  qu'il  nous  montre  ces  prolétaires, 
jaloux  de  leurs  droits,  rompus  à  l'action  collective,  luttant  sans 
faiblesse  ou  se  résignant  sans  désespoir  ;  qu'il  nous  raconte  cette 
émouvante  épopée  des  Trades' -Unions,  de  leurs  progrès  orageux 
et  toujours  soutenus,  de  leurs  congrès  annuels,  ces  solennelles 
assises  qui  seront  la  première  forme  des  parlements  du  prolé- 
tariat ^ 

De  telles  études  et  les  convictions  qu'elles  suscitent  ne  font 
point  seulement  honneur  à  la  sincérité,  à  l'indépendance  de  l'é- 
crivain. Ce  n'est  point  en  vain  qu'un  prince  français  nous  aura 
montré  le  spectacle  instructif  des  questions  sociales  traitées  ail- 
leurs, avec  ces  sentiments  réciproques  de  justice  et  de  liberté. 
C'est  pourquoi  nous  prenons  acte  de  ce  témoignage  non  suspect^ 
comme  d'un  gage  d'espérance  pour  l'avenir. 

En  Allemagne,  le  mouvement  coopératif,  quoique  moins  régu- 
larisé, ou  plutôt  moins  largement  conçu,  n'en  a  pas  moins  gagné, 
dès  aujourd'hui,  toutes  les  branches  du  travail.  Ce  pays  des  an- 
ciennes Guildes,  cette  terre  natale  des  corporations  de  métiers 


'  Le  prochain  congrès  annuel  des  Trades^~  Unions  qui  doit  se  tenir  à  Sheffield  (le  12  jan- 
vier 1874),  maintien^  parmi  les  principaux  articles  de  son  programme,  le  vœu  déjà  éner— 
giquement  formulé  en  1873  :  d'avoir  des  re^yrésentants  réellement  ouvriers  dans  le  parlement 
anglais.  C'est  une  idée  française  à  laquelle  nous  souhailonF,  là-bas,  meilleure  fortune  qu'elle 
n'«n  a  eue  jusqu'a'ors  chez  nous. 
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et  du  compagnonnage,  ne  pouvait,  évidemment,  rester  en  ar- 
rière et  répudier  ses  vieilles  traditions.  Mais  la  transformation 
moderne  des  anciennes  idées  d'association  n'est  autre,  on  l'a  dit, 
qu'une  des  conséquences  forcées  de  Tavènement  de  la  grande  in- 
dustrie. Cette  transformation  n'a  donc  dû  s'opérer  dans  chaque 
contrée,  dans  chaque  centre,  que  graduellement,  à  fur  et  à  me- 
sure de  Tintroduction  et  du  développement  de  l'industrie  elle- 
même.  De  là  le  retard  relatif  observé  chez  la  grande  majorité  des 
nations  trans-rhénanes,  retard  qui,  d'ailleurs,  hâtons-nous  de  le 
reconnaître,  tend  à  s'effacer  tous  les  jours  et  ne  sera  bientôt  plus 
qu'un  souvenir.  Notre  révolution  de  48  avait  été,  pour  ces  voi- 
sins moins  nerveux,  plus  contemplatifs,  une  secousse  nécessaire. 
Cette  secousse  n'a  point  tardé  à  produire  partout,  chez  les  popu- 
lations clairsemées  et  féodales  du  Nord,  comme  dans  les  centres 
populeux  et  démocratiques  du  Midi,  un  ébranlement  précurseur. 
L'heure  a  sonné  où  l'Allemagne,  remuée  jusque  dans  ses  couches 
inférieures,  va  connaître,  à  son  tour,  les  tribulations,  les  amer- 
tumes, mais  aussi  les  espérances  des  revendications  plébéiennes. 
Que  cette  renaissance  politique  ait  été  marquée  par  la  san- 
glante tragédie  de  1870  ;  que  l'ironie  du  destin  ait  ainsi  récom- 
pensé la  France  de  89,  la  grande  nation  initiatrice,  par  le  bri- 
gandage insolent  et  par  la  m.utilation  ;  c'est  là  un  épisode  de  lu- 
gubre mémoire,  que  l'histoire  nous  expliquera  un  jour,  et  dont 
elle  flétrira  les  criminels  auteurs  de  son  burin  vengeur.  Pour 
nous,  dont  l'indignation  de  Français  doit,  ici,  chercher  le  refuge 
dans  les  leçons  d'une  philosophie  supérieure;  nous  dont  la  mission 
est,  avant  tout,  d'étudier  l'humanité,  non  dans  les  coupables  folies 
des  ambitieux  qui  la  mènent,  mais  dans  les  aspirations,  dans  les 
tendances  les  plus  intimes  du  cœur  humain,  nous  devons  maîtri- 
ser notre  émotion  légitime,  interdire  à  notre  plume  frémissante 
toute  imprécation  puérile,  et  nous  rappeler,  surtout,  qu'à  côté  du 
spectacle  de  ces  inévitables  et  terribles  chocs  nationaux,  nous 
avons,  chaque  jour,  la  consolation  fortifiante  de  quelque  grande 
manifestation  pacifique  ' .  Nous  devons,  dévorant  nos  angoisses 

•  Il  n'est  pas  contestable  qu'il  se  fait  de  plus  en  plus,  au  sein  des  nations  civilisées,  un 
ensemble  d'effets  unanimes  et  sincères,  pour  parvenir  à  la  solution  paciûcjue  des  litiges  in- 
ternationaux. Que  l'insuccès  réponde  souvent  aux  meilleures  intentions,  et  vienne  démen- 
tir les  plus  sérieuses  espérances;  c'est  la  leçon  salutaire  infligée  par  la  force  des  choses  aux 
esprits  chimériques  ou  trop  impatients.  Ce  serait  la  honte  de  la  civilisation  d'y  voir  uue 
condamnation  sans  appel  du  système.  L'histoire  contemporaine  ne  manque  point,  au  sur- 
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patriotiques,  rester,  quand  même,  fidèle  aux  principes  et  pro- 
clamer^ avec  un  homme  d'Etat  illustre ,  parlant  à  ses  libres 
concitoyens,  «  la  solidarité  des  peuples.  »  (Gladstone,  au  ban- 
quet d'installation  du  lord  -  maire  de  Londres.  —  Novembre 
1873.) 

C'est,  qu'en  effets  derrière  les  chefs,  derrière  l'oligarchie  des 
gouvernants  idolâtres  d'une  politique  surannée  et  des  vaines  fu- 
mées d'une  gloire  menteuse,  nous  voyons,  en  Allemagne  comme 
ailleurs,  la  masse  entière  de  la  nation,  laborieuse,  paisible  et  sou- 
cieuse, avant  tout,  de  repos  et  de  sécurité.  Elle  a  pu,  dans  un 
jour  d'égarement,  se  faire  l'instrument  aveugle  d'une  aristocratie 
impatiente  d'assouvir  ses  convoitises  et  ses  rancunes.  L'Europe 
Stupéfaite  a  dû  assister  au  spectacle  de  ces  armées  de  plébéiens, 

de  ces  paysans  de  la  Pologne,  du  Hanovre,  du  Holstein se 

ruant,  à  la  suite  de  la  Germanie  féodale,  de  leurs  conquérants  de 
la  veille,  sur  la  France  démocratique,  sur  ce  foyer  de  liberté  et 

d'égalité De  tels  phénomènes  d'égarement  ne  sont  point,  on 

le  sait  trop,  sans  précédents  dans  l'histoire.  Mais  le  jour  des  dé- 
ceptions suit  de  près,  et  la  justice  éternelle  reprend,  tôt  ou  tard, 
son  cours.  Dès  aujourd'hui  déjà,  le  peuple  du  nouvel  empire,  le 
vrai  peuple  qui  travaille,  mais  dont  on  fait  le  manoeuvre  incons- 
cient de  ces  violents  coups  de  force  ;  ce  peuple,  qu'on  exalte  et 
qu'on  sacrifie  tour-à-tour,  est  à  même  d'entrevoir  la  triste  vérité^ 
et  de  mesurer,  en  regard  des  ruines  amoncelées,  des  haines  accu- 
mulées, les  maigres  résultats  obtenus.  De  la  gloire  à  un  tel  prix, 
l'homme  de  l'atelier  n'en  a  cure.  Quant  au  butin,  d'autres  y  ont 
pourvu  et  se  l'adiugent  Le  plus  clair  se  réduit  à  la  consécratioft 
d'un  antagonisme  permanent  entre  deux  nations  faites  pour  s'en- 
tr'aider,  et  à  un  surcroît  des  charges  publiques  pour  étayer  cet 


plus,  d'exemples  mémorables,  qui  font  de  la  prétendue  abstraction  une  éclatante  réalité. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 

Congrès  de  Genève,  ayant  réglé  (1872)  le  lameux  conilit  survenu  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique,  à  propos  du  bâtiment  corsaire  YAlabama  (de  la  guerre  de  la  sécession). 

Arbitrage  de  M.  Thiers  (alors  président  de  la  république  française,  9  novembre  1872), 
entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  à  propos  d'une  démarcation  de  frontière  de  territoires  co- 
loniaux). 

Arbitrage  de  Vcmpereur  d'Allemagne  (novembre  1872),  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique,  à 
propos  de  l'île  Juan,  jrevcndiquée  par  les  deux  gouvernements  et  pacifiquement  adjugés  à 
l'Amérique. 

L'ère  des  atbitragés  est,  en  Un  nv>[,  déBuitivomeut  ouv«1o. 
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édifice   de   discorde   K    «   Quiquid  délirant   reges,  plectuntur 

Acliœi » 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  au  nom  de  la  justice  et  des  prin- 
cipes que  nous  défendons,  la  démocratie  allemande  n'avait  point 
été  saisie,  toute  entière,  du  même  égarement  et  de  la  même  fasci- 
nation. Elle  s''est  trouvée  aussi  nombreuse  qu'énergique  pour  pro- 
tester contre  l'universel  soulèvement  C'est  à  la  plèbe,  à  la  plèbe 
seule  que  revient  et  que  restera,  pour  rim[)artiale  postérité,  l'éter- 
nel honneur  d'avoir  combattu  l'orgueilleux  entraînement  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ;  d'avoir  répondu  à  l'impitoyable  cri 
de  guerre  par  la  grande  voix  de  l'humanité.  Noble  action,  qui  de- 
mandait, alors,  autant  de  courage  que  de  jugement,  dont  la 
France,  aujourd'hui  paralysée  et  meurtrie,  saura  plus  tard  retrou- 
ver le  souvenir.  C'est  pourquoi  nous  applaudissons,  sans  réserve, 
aux  progrès  journahers  de  ces  nombreuses  associations  ouvrières 
[Handwerker-Versamnilimgen],  de  ces  modestes  Verein,  qui 
savent  unir,  d'une  manière  si  sûre,  au  culte  de  leurs  intérêts  le 
sentiment  vrai  de  la  situation.  C'est  pourquoi  nous  pouvons,  au 
•respect  du  plus  ombrageux  patriotisme,  suivre,  avec  une  entière 
sympathie,  le  développement  continu,  l'avènement,  jusque 
dans  les  plus  obscures  bourgades  d'Outre-Rhin ,  du  mouve- 
ment coopératif  sous  toutes  ses  formes  :  sociétés  de  consom- 
mation, de  production;  banques  coopératives  (Schultze-Delitsch) ; 
syndicats  ouvriers  ...  Le  réseau  étend  pai'tout  ses  mailles  de  plus 
en  plus  serrées,  et  ce  n'est  point  sans  une  sincère  admiration,  que 
les  délégués  des  ouvriers  français  à  l'exposition  de  Vienne  (1872) 
ont  constaté,  chez  leurs  émules  de  la  grande  capitale  autrichienne, 
un  véritable  travail  de  transformation  en  voie  de  s'opérer  depuis 
ces  dernières  années.  Là  où  nos  compatriotes  croyaient  avoir  des 
indications  ou  des  conseils  à  donner,  ils  ont  trouvé  des  égaux  et, 
parfois,  des  guides  opportuns  -.   Découverte  rassurante,  où  les 

*  Il  est  avéré  que  le  tien-être  a  plutôt  diminué  qu'augmenté  en  Allemagne  depuis  la 
guerre  de  1870,  et  que  l'appoint  de  leuorme  rançon  de  la  France  n'a  eu  d'autre  résultat 
immédiat  que  le  renchérissement  (d'ailleurs  explicable)  de  tous  les  objets  de  consomma- 
ùon  courante. 

Quant  au  bénéfice  net  réalisé  par  la  nation,  il  se  chiffrerait,  si  l'on  en  croit  les  derniers 
documents  financiers  (novembre  1873),  une  fois  les  indemnités  payées,  l'armée  satisfaite  et 
tous  les  trous  bouchés,  au  maigre  reliquat  de  einrj  cents  et  fuel^it^s  millions.  Tel  est  le  prix 
du  sang  de  nos  douze  cent  mille  vainqueurs  ! 

*  Témoignages  que  nouï  empruntons,  par  anticipation,  aïK  sappoîts  "des  défôgoés-twù 
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habitudes  de  solidarité  puiserontune  nouvelle  énergie.  Découverte 
dont  nous  avons  surtout  à  cœur  d'arguer  pour  montrer  la  démo- 
cratie allemande  sous  son  véritable  aspect;  pour  faire  justice  de 
ce  système  d'éreintement  mis  à  la  mode  par  certaine  littérature, 
et  pratiqué  jusqu'à  l'hyperbole  contre  tout  ce  qui  émane  des  aspi- 
rations ouvrières. 

Tout  ce  que  l'égoïsme  apeuré,  le  fanatisme  de  caste,  adroitement 
attisés  de  Tantagonisme  national,  ont  pu  accumuler  de  calomnies, 
imaginer  de  flétrissures  imaginaires  a  été  gratuitement  imputé  aux 
prolétaires  d'Outre-Rhin.  Les  immenses  douleurs  de  la  guerre  ont 
donné  à  ce  débordement  une  occasion  unique  de  briser  tous  les 
obstacles  et  d'imposer  les  convictions.  C'eût  été  un  crime  de  lèse- 
patriotisme  de  réserver  ou  de  discuter.  Ne  sufflt-il  point  encore 
aujourd'hui,  de  prononcer  à  certains  moments  les  mots  de:  «  Dé- 
mocratie sociaUste. . .  d'Internationale »  pour  produire  ces 

efiFets  de  terreur  et  d'exorcisme,  si  singulièrement  empruntés  par 
la  politique  aux  pratiques  de  la  thaumaturgie  *  ? 

Et  cependant,  que  voyons-nous  là,  comme  en  Angleterre,  comme 
chez  nous?  Une  plèbe  ouvrière,  profondément  remuée,  il  est  vrai, 
mais  par  des  idées  d'amélioration  graduelle  et  de  revendications 
pacifiques;  des  gens  qu'on  accuse  de  fomenter  Témeute,  de  re- 
chercher les  bouleversements  et  les  révolutions,  et  qui  sont  les 
premiers  à  répudier  la  violence  et  la  guerre,  à  réclamer  la  conci- 
liation, l'arrangement  des  conflits,  l'institution  des  cours  arbitra- 
les, des  syndicats  mixtes...  toutes  choses,  enfin,  qui  puissent  pré- 
parer l'éviction  de  la  force  brutale  et  Tavénenientdu  droit...  On 
leur  reproche^  entendons -nous,  le  recours  à  la  grève  et  remploi 
trop  fréquent  de  ce  procédé  également  désastreux  pour  tous. 
Qu'est-ce  à  dire?  Et  voudrait-on  joindre  Tironie  au  déni  de  jus- 
tice? 

Voilà  des  hommes  mis  en  face  d'une  société  où,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  fort,  leurs  intérêts  sont  à  peu  près  oubliés.  Au  jour  du 
réveil,  ils  trouvent  les  positions  prises,  la  place  résolue  à  se  dé- 

encore  publiés,  mais  dont  quelques  fragments  ont  déjà  été  portés  à  la  connaissance  du  pu- 
blic (décembre  1873). 

Ces  rapports  seront,  nous  n'en  doutons  pas,  une  nouvelle  et  éclatante  preuve  des  sérieux 
résultats  qu'on  peut  obtenir  de  ces  missions  ouvrières  trop  gratuitement  calomniées. 

'  C'est  encore  en  invoquant  la  terreur  du  'parti  qui  menace  de  iiiiner  têut  h  pays  •  que 
le  député  prussien  Lasker,  national  libéral,  combat  l'introduction  du  suffrage  universel 
(séance  du  l'^'"  décembre  1873). 
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fendre.  Les  négociations,  la  diplomatie,  tout  cela  leur  est,  d'ail- 
leurs, aussi  absolument  interdit,  au  début,  par  leur  propre  inhabi- 
leté que  par  l'attitude  de  leurs  adversaires.  Pour  ébranler  l'écra- 
sante prépondérance  du  patronat;  pour  conquérir,  dcxns]e contrat , 
l'équivalence  des  situations;  pour  traiter,  en  un  mot,  d'homme  à 
homme,  il  faut  s'affirmer  comme  force  et  tout  d'abord  en  venir  aux 
mains.  Le  fait  est  incontestable;  la  preuve  n'est  plus  à  faire.  Il  est 
flagrant  que,  dans  toutes  ces  questions  litigieuses  de  salaires,  la 
résistance  des  patrons  est  la  règle,  leur  acquiescement  l'excep- 
tion ^ . 

Et  c'est  à  ces  hommes,  ainsi  acculés  et  mis  en  demeure,  qu'on 
reproche  la  seule  défense  praticable  !  Ce  sont  eux  qu'on  accuse, 
au  premier  choc,  du  crime  de  lèse-société!  Contre  eux,  rien  de 
plus  naturel  que  l'inexorable  défiance  et  l'armement  général  ;  pour 
eux  la  résignation  et  le  désarmement  permanent... 

Une  telle  doctrine,  issue  de  la  barbarie  castière,  serait,  aujour- 
d'hui, plus  ridicule,  en  vérité,  qu'odieuse,  et  nous  plaindrions  sin- 
cèrement les  partisans  qu'un  tel  anachronisme  pourrait  encore 
rencontrer.  Laissons  à  ceux  qui  font  métier  d'en  jouer  et  d'en  ti- 
rer quelque  profit,  toutes  ces  déclamations  de  «  spectre  rouge, 
hydre  révolutionnaire...  »  Triste  bagage  d'une  politique  aux 
abois  et  de  certains  partis  où  ces  lugubres  métaphores  sont  passées 
à  l'état  de  maladie  constitutionnelle.  La  gravité  du  sujet  com- 
porte d'autres  procédés  de  discussion  et  surtout  plus  d'impar- 
tialité. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  Allemagne  comme  ailleurs, 
comme  partout  où  les  salariés  se  débattent  contre  l'organisation 
draconienne  de  la  grande  industrie,  les  ouvriers,  sauf  de  rares 
exceptions,  ne  recourent  à  la  grève  qu'à  leur  corps  défendant. 
C'est  que  l'emploi  de  ce  moyen  violent,  où  se  dresse  toujours,  ils 
le  savent,  la  perspective  plus  ou  moins  menaçante  de  la  misère 
succédant  à  la  gêne,  n'est,  pour  eux,  qu'une  résolution  m  extre- 
mis^ un  argument  suprême.  Ce  qui  est  aussi  peu  contestable,  c'est 
que  ces  luttes  violentes,  le  plus  souvent  provoquées  ou  envenimées 


*  Aujourd'hui  encore,  malgré  d'évidents  progrès  dans  la  voie  conciliatrice,  il  est  regret- 
table de  voir  encore  la  bourgeoisie  persister,  trop  souvent,  dans  ses  répugnances  tradition- 
nelles à  entrer  en  composition,  à  admettre  les  syndicats  mixtes.  En  Allemagne,  notam- 
ment, les  vœux  des  congrès  des  artisans  (1872)  ou  petits  patrons,  pour  obtenir  la  création 
de  cours  «rôîira^es,  sont  jusqu'alors  restés  sans  réponse. 
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par  Tinflexible  raideur  des  patrons,  loin  de  dépraver  l'artisan,  ont 
été,  pour  lui,  une  rude  mais  fructueuse  école  d'initiation  à  la  vie 
collective.  C'est  qu'enfin,  et  cela  seul  dispense  de  tous  les  commen- 
taires, c'est  qu3  les  résultats  obtenus,  les  succès  de  ce  procédé  ru- 
dimentaire  et  brutal,  sont  ae venus,  aujourd'hui,  les  symptômes, 
nous  dirons  même  les  plus  sérieux  g-arants  de  la  transformation 
prochaine  du  procédé,  de  sa  résolution  progressive  en  un  système 
de  conciliation  et  d'arrangements  contractuels  '. 

Nous  parlons  de  faits  réels  et  non  d'espérances  plus  ou  moins 
chimériques.  Le  nombre  des  conflits  étoufles  dans  leur  germe,  des 
grèves  conjurées,  s'accroît,  chaque  jour,  dans  les  principaux  cen- 
tres européens.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  sur  ce  terrain  et  par 
une  heureuse  exception,  l'emploi  de  la  force  aura  fourni  une  fruc- 
tueuse besogne. 

On  sent  bien,  dès  lors,  qu'en  présence  d'une  semblable  situation 
et  de  tels  résultats,  les  sévérités  d'une  critique  trop  spéculative, 
comme  les  frayeurs  affectées  des  philosophes  de  cabinet,  seraient 
absolument  iiitempestives.  Oui,  certes,  pius  d'une  fois,  la  mesure 
est  dépassée,  et  la  revendication  tourne  à  la  révolte,  Plus  d'une 
fois,  la  coalition,  dans  son  attaque  collective,  confond  les  bons  et 
les  mauvais  patrons.  Mais  qui  donc,  en  ce  monde  de  perpétuelles 
oscillations,  quel  parti,  quelle  classe,  quel  être  individuel  ou  col- 

'  Nous  avons  déjà  parlé,  ailleurs,  des  succès  obtenus  par  plusieurs  grandes  grèves  d'An- 
gleterre, et  de  la  lutte  opiniâtre  soutenue  au  delà  de  la  Manche  pour  obtenir  la  réduction 
des  heures  de  travail  ;  la  fameuse  lutte  des  neuf  heures^  en  voie  de  se  repercuter  actuelle- 
lement  dans  les  ateliers  du  continent. 

Voici  un  résumé  statistique  des  résultats  obtenus  par  reusenible  des  grèves  soutenues 
dans  la  ville  de  Berlin  depuis  186S  (depuis  cinq  ans)  et  qui  porte  également  avec  lui  son 
enseignement  (mars  1873)  : 

(  Grèves  en  1808  —  1869  —  1871. 

l  RÉSULTATS   '. 

MaQenS-  et  Charpi-,i tiers  :  \    1°  —  Réduction  de  la  journée  de  H  h.  //i  à  a  L 

f   2°  —  Augmentation  du  salaire  journalier  de  .5  /".  25  à  f>  f.  20, 

\  soit  près  de  WO  p.  0J8 . 

Cigariers.  Augmentation  de  salaires  de  40  p.  OJO. 

Tailleurs  et  Cordonniers.    Augmentation  de  salaires  de  20  à  2o  p.  o\o. 

En  général,  les  documents  recueillis  sur  cette  intéressante  question  s'accordent  à  signaler 
une  augmentation  de  salaires  comprise  entre  20  et  25  p.  OJO  ;  quelques-uns  y  ajoutent  une 
réduction  d'heures  de  travail.  Ce  dernier  point  est  capital;  car,  sans  loisirs  et  sans  repos  suf- 
fisants, que  deviennent  les  plus  t)eaux  projets  d'instruction  ouvrière  ? 

En  somme,  on  constate  que  peu  de  grèves  sont  restées  infructueuses. 


SOCIÉTÉS  DE  CONSOMMATION  287 

lectif,  peut  se  vanter  de  déployer  ses  forces  à  dose  exacte,  d'ob- 
server la  mesure  précise?  Ne  serait-irpoint  singulier  de  vouloir 
prétendre,  ici,  à  un  régime  contre  nature,  à  la  suspension  des  lois 
immuables  d'actions  et  de  réactio7is  ? 

Pour  la  France,  Tanalyse  de  la  situation  n'est  pas  aussi  simple 
et  présente  quelques  difficultés.  Non  pas  que  Taspect  général 
conduise  à  des  conclusions   différentes,  ou  que  le  mouvement 
économico-social  qui  nous  entraîne,  ait  à  redouter  aucune  com- 
paraison. Mais  c'est  que  le  pays,  au  contraire,  autant  par  l'effet 
des  derniers  événements,  que  poussé  par  son  infatigable  génie 
initiateur,  se  troave  plus  que  jamais  en^-agé  en  pleine  période 
d'élaboration  et  de  transformation  politiques.  C'est  qu'au  milieu 
de  l'effervescence,  de  l'inévitable  confusion  de  cette  laborieuse  ge- 
nèse, l'écrivain,  l'écrivain  français  surtout,  ne  saurait  évidemment 
prétendre  à  une  inaltérable  impassibilité.  Quand,  autour  de  lui, 
chacun  de  ses  concitoyens,  de  ses  amis,  de  ses  proches,  prend  à  la 
vie  publique  cette  part  active  qui  est,  désormais,  une  nécessité 
pour  les  peuples  modernes  ;  quand  tout,  à  ses  côtés,  palpite  et 
tressaille  des  émotions  de  la  lutte,  des  déceptions  du  jour  et  des 
grandes  espérances  du  lendemain  ;  lui  seul,  dont  la  mission  est 
d'observer,  de  décrire  fidèlement  les   tableaux  de  ce   drame, 
lui  seul  pourrait-il,  en  vérité,  rester  froid,  maîtriser  sa  propre 
émotion,  et  tenir  sa  pensée  sur  les  hauteurs  d'une  impartialité 
olympienne?  Nous  déclinons  franchement,  quant  à  nous,  la  res- 
ponsabilité d'une  semblable  prétention.  Nous  laissons  volontiers 
aux  organisations  d'élite  ou  à  certains  Aristarques  d'austérité  lit- 
téraire, ce  rare  privilège  de  dompter  la  nature,  de  repousser  vic- 
torieusement toute  influence  externe  et  de  s'abstraire  dans  la 
robe  du  philosophe.  Nous  avons,  à  cet  égard,  notre  infirmité,  et 
nous  nous  déclarons  incapable  d'observer,  en  face  des  ardeurs  du 
tempérament  et  des  suggestions  de  la  passion,  les  merveilleux 
préceptes  de  cette  irréprochable  attitude.  Nous  pensons  même, 
avec  quelques-uns  de  nos  grands  maîtres  en  l'art  de  penser  et 
d'écrire,  que  cette  prétondue  impassibilité  de  l'écrivain  n'est  rien 
moins  qu'une  qualité  enviable  ;  que  l'irrésistible  réaction  de  ses 
émotions,  de  ses  sentiments,  est  comme  le  reflet  obligé  dont  s'il- 
luminent ses  travaux  et  ses  récits  ;  et  qu'à  vouloir  ainsi  compri- 
mer ou  mutiler  son  oeuvre,  mieux  vaudrait,  pour  lui,  rester  lo- 
gique dans  l'indifférence  et  s'abstenir. 

Ces  réserves  faites,  et  quel  que  soit  le  sort  destiné  à  ces  ré- 
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flexions  incidentes,  il  n'en  est  pas  moins  hors  de  doute,  que  notre 
situation  politique,  exceptionnellement  tourmentée,  pèse  lourde- 
ment et  réagit  sur  notre  état  économico-social  ;  qu'il  en  résulte 
sur  ce  terrain,  théâtre  de  nos  investigations,  un  ensemble  de 
mouvements,  de  manifestations,  de  tendances,  un  régime,  en  un 
mot,  où  Tobservateur  doit  redouter  de  ne  saisir,  d'abord,  que  les 
incohérences  et  les  contradictions.  Ce  n'est  point  seulement  aux 
pôles  extrêmes,  mais  encore  au  sein  des  masses,  qu'éclatent  les 
divergences,  que  s'agite  la  discorde.  Le  souffle  impétueux  a  pé- 
nétré jusque  dans  les  régions  moyennes,  sur  ces  réserves  pro- 
fondes où  se  recrute  «  le  grand  parti  de  l'ordre  et  de  la  conser- 
»  vation  sociale.  » 

J.  J.   ROVEL. 

(A  suivre). 


L'ËXPOSlTIOi  DE  TABLEAUX  ET  D'OBJETS  D'ART 


AU  PROFIT  DES  ALSACIEN S-LORRAINS 


L^'expositioii  ouverte  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains  à  Tan- 
cienne  présidence  du  Corps  législatif,  ne  cesse,  depuis  son  inau- 
guration, d'attirer  le  public  curieux  et  charmé.  Nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence  un  événement  artistique  d'une  importance  si 
exceptionnelle,  et  cependant  nous  ne  saurions  donner  l'idée  de 
ce  musée  temporaire ,  fait  d'emprunts  aux  grandes  collections 
particulières.  C'est  une  accumulation,  un  entassement  de  trésors, 
d'objets  beaux  en  tout  genre  ;  trop  nombreux  pour  se  laisser  dé- 
crire ou  seulement  énumérer,  trop  divers  pour  se  laisser  grouper 
en  séries. 

Nous  nous  bornons  à  constater  Tiramense  et  légitime  succès  de 
l'entreprise,  et  à  remercier  d^abordceux  qui  en  ont  pris  l'heureuse 
initiative,  et  avec  eux  les  amateurs  qui  ont  consenti  à  se  séparer 
momentanément  de  leur  bien,  en  alTrontant  les  inévitables  risques 
d'un  déplacement.  A  nos  remerciements,  ajoutons  une  requête. 
Maintenant  que  la  partie  la  plus  difïîcile  de  la  tâche  est  accomplie, 
maintenant  que  les  tableaux  et  les  dessins,  les  meubles,  les  bijoux, 
les  manuscrits,  les  bronzes,  les  terres  cuites  et  toutes  ces  mer- 
veilles de  Tart  et  de  la  curiosité  commencent  à  être  bien  étudiées, 
nous  demandons,  pour  Tamour  de  Tart,  une  prolongation  de  du- 
rée de  cette  exposition ,  ce  que  la  philanthropie  réclame  de  son 
côté,  puisqu'elle  fait  ici  une  excellente  affaire. 

Dans  les  musées  nationaux,  tels  que  le  Louvre,  l'art  apparaît  si 
grand,  si  imposant,  si  majestueux,  qu'en  lui  rendant  notre  hom- 

T.   XIII  19 
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mage,  en  lui  adressant  notre  culte,  nous  ne  faisons  pas  retour  sur 
nous-mêmes  ;  nous  n'éprouvons  pas  le  désir  de  nous  approprier, 
de  posséder  personnellement  des  chefs-d'œuvre  épiques  et  de  vivre 
journellement  avec  eux.  Ici,  au  contraire,  parmi  ces  portraits, 
ces  souvenirs  ennoblis  par  laur  beauté,  au  milieu  de  toiles  aux  di- 
mensions exiguës,  aux  sujets  familiers,  en  compagnie  des  maîtres 
de  Tart  du  foyer  tels  que  les  Hollandais  ou  tels  que  notre  Greuze, 
l'envie  et  le  désir  se  joignent  à  l'admiration  pour  la  rendre  active 
et  féconde  en  progrès.  Nous  comprenons  que  l'art  n'est  pas  un 
vain  luxe  ;  que  demander  à  l'artiste,  obscur  ou  connu,  dont  le  ta- 
lent nous  plaît,  un  portrait,  une  vue,  une  image  quelconque  pour 
nous  intéressante,  ce  n'est  point  folie,  puisqu'après  les  jouissances 
multiples  et  renouvelées  que  nous  lui  devrons,  nous  la  verrons 
prendre,  avec  les  années^  une  valeur  de  plus  en  plus  élevée.  La 
beauté  d'art,  la  vraie  beauté,  même  dans  les  objets  de  lart  indus- 
triel, ne  s'efface  point.  Eu  ce  temps  d'art  officiel  (faussement  ap- 
pelé grand  art),  encouragé,  récompensé,  pensionné,  et  néanmoins 
tombé  de  plus  en  plus  bas  dans  le  vide,  l'insipidité  et  l'irrémédiable 
décadence,  il  fait  bon  se  retremper  dans  l'art  intime  et  vivant;  et 
c'est  une  joie  et  une  consolation  de  penser  que  la  vue  fréquente  de 
tant  de  petits  chefs-d'œuvre^  stimulera  chez  les  particuliers  aisés 
la  pensée,  si  facilement  réalisable,  de  rendre  à  l'art,  dans  l'exis- 
tence domestique,  sa  place  usurpée  et  indignement  occupée  par  le 
luxe. 

De  l'art  industriel  si  magnifiquement  représenté  dans  toutes  ses 
branches  et  dans  l'ensemble  de  son  histoire,  nous  osons  à  peine 
faire  mention.  Ce  serait  un  inventaire  qu'il  faudrait  dresser,  et  cet 
inventaire  formerait  à  lui  seul  un  gros  livre.  Sans  un  fll  conduc- 
teur, craignons  de  nous  perdre  dans  le  labyrinthe  du  bric-à-brac. 
Heureux  les  dilettantes  qui  peuvent  s'y  promener,  y  séjourner  à 
loisir,  y  revenir  sans  cesse,  et  sans  cesse  y  faire  de  précieuses 
découvertes  !  Heureux  les  initiés  aux  mystères  de  la  curiosité  ! 
Heureux  ceux  qui  se  livrent  à  cette  douce  folie  de  collectionner, 
grâce  à  laquelle  tout  fragment,  tout  débris  orné  artistiquement, 
est  sûr  désormais  de  vivre  et  de  parvenir  à  nos  arrière-neveux  1 
Cependant  la  passion  du  bibelot  est  devenue,  convenons- en,  si 
aveugle^  qu'on  en  arrive  à  oublier  même  le  point  de  vue  esthé- 
tique. Le  vieux  triomphe  ;  rien  n'est  beau  que  le  vieux!...  Soit! 
sauvons  tout  ;  l'histoire  reconnaîtra  les  siens.  Dans  le  domaine  du 
beau,  on  a  toujours  raison  d'être  conservateur.  Et  la  mode  per- 
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sistante  et  croissante  du  vieux  est  une  première  protestation  in- 
consciente contre  l'essence  même  de  la  mode,  c'est-à-dire  contre 
les  nouveautés  tyranniques,  intolérantes  et  capricieuses  qui  op- 
priment le  goût  individuel. 

Mais,  par  malheur,  le  maquignonnage  a  pris  des  proportions 
inouïes  dans  les  choses  de  la  curiosité.  Bien  fin  qui  ne  s'y  trompe  ! 
Imprudent  qui  s'y  fie  1  Le  mieux  est  donc  de  se  taire,  non  sans 
rappeler  cependant  quel  intérêt  le  profane,  qui  veut  rester  pro- 
fane, peut  trouver  dans  de  telles  expositions.  Tout  le  monde  ne 
peut  s'adonner  à  la  passion  de  collectionner,  mais  tout  le  monde 
peut  et  doit  prétendre  acquérir  un  goût  expérimenté,  afin  de  s'en- 
tourer toujours  davantage  d'objets  usuels  harmonieux  de  formes 
et  de  belles  proportions.  C'est  au  nom  de  ce  goût  raisonnable  et 
normal  que  se  recommande  un  chef-d'œuvre  de  Boule,  une  ar- 
moire incrustée,  appartenant  au  marquis  de  Vogué,  sur  laquelle 
nous  tenons  à  appeler  l'attention.  Une  originalité  simple  et  riche 
la  caractérise.  Elle  appartient  déjà  au  style  aimable  du  xviii"  siècle, 
mais  sans  maniérisme,  avec  plus  de  magnificence  ;  tout  empreinte 
encore  de  la  royale  influence  de  Louis  XIV.  La  forme,  parfaite- 
ment appropriée,  reste  bien  celle  d'un  meuble,  et,  malgré  de  très- 
hautes  proportions,  n'affecte  point  l'allure  monumentale.  Une 
mosaïque  de  fleurs  aux  tons  vifs,  légèrement  jetées,  se  combine 
avec  des  sculptures  en  bronze  doré,  parmi  lesquelles  des  dauphins 
groupés  trois  à  trois,  qui  servent  de  pieds  au  meuble,  se  distin- 
guent par  l'excellence  de  l'exécution.  L'effet  d'ensemble,  la  so- 
briété relative  des  éléments  de  décoration  de  cette  belle  compo- 
sition industrielle,  s'écarte  également  de  la  prodigalité  d'ornements 
qu'emploie  l'ébénisterie  contemporaine  lorsqu'elle  veut  être 
luxueuse,  et  delà  sévérité  janséniste,  de  la  raideur  déplacée  dont 
elle  se  revêt  lorsqu'elle  emprunte  à  l'architecture  ses  dessins. 
Pour  l'art  industriel  comme  pour  le  grand  art,  la  division  du  tra- 
vail est  dangereuse,  et  la  collaboration  exige  toujours  une  direc- 
tion suprême,  un  chef,  un  maître  praticien. 

La  nécessité  de  l'accent  individuel,  même  dans  les  œuvres  des 
arts,  subordonnées  à  l'utile,  voilà  l'enseignement  pratique,  la  leçon 
de  goût  que  l'on  peut  tirer  d'une  exposition  de  curiosités  sans  se 
plonger  dans  des  études  spéciales.  Quant  à  l'importance  historique 
de  ce  genre  d'exposition,  il  suffirait,  pour  l'indiquer  à  nos  lec- 
teurs, de  faire  passer  sous  leurs  yeux,  tel  verre  d'origine  romaine 
trouvé  en  Afrique,  dont  le  décor  polychrome  a  tant  d'analogie 
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avec  les  décors  orientaux  en  général,  et  les  japonais  en  particu- 
lier. Mais,  encore  une  fois,  laissons  Tart  appliqué  pour  l'art  pur, 
et  cherchons  à  garder  le  souvenir  de  nos  impressions  pittores- 
ques, bien  que  la  plume  soit  absolument  impuissante  à  les  retra- 
cer. C'est  dans  la  peinture  surtout  qu'éclate  la  diversité  de  l'art 
et  que  le  génie  nous  apparaît  inépuisable  en  ses  inspirations.  Un 
seul  genre ,  le  paysage,  ne  nous  ouvre-t-il  pas  des  mondes  ?  Il 
s'appelle  tantôt  Ruysdaël  et  tantôt  Poussin,  Decamps  ou  Rousseau, 
Van  de  Velde  ou  Marilhat;  et  à  chacun  de  ces  noms  répondent 
des  variétés  infinies  toutes  pleines  d'attraits. 

Juger  et  comparer  les  hommes  et  les  écoles,  serait-ce  donner 
le  plus  lointain  aperçu  du  plaisir  que  leur  œuvre  nous  cause?  Et 
puis,  faudra-t-il  ramener  chacune  de  ces  écoles  à  une  formule  ? 
Que  dirons-nous  alors  des  Hollandais  qui  nous  entourent,  sinon 
qu'ils  seront  toujours  vrais  et  vivants  ?  On  ne  peut  s'arracher  à 
ces  intérieurs,  à  ces  rues,  à  ces  plages,  à  ces  prairies,  au  regard 
parlant  de  ces  étonnants  portraits.  Les  deux  Ruysdaël,  Hobbema, 
les  Van  de  Velde,  Cuyp,  Paul  Potter  ;  ce  sont  autant  de  souvenirs 
ineffaçables,  autant  de  rayons  jetés  sur  la  nature  ;  c'est  un  senti- 
ment intense  et  recueilli,  qui  absorbe  sans  avoir  rien  d'exclusif. 
On  aime  cette  beauté  calme  qui  pénètre  lentement  Tâme  et  la  pré- 
pare à  comprendre  d'autres  aspects  de  la  beauté.  Avoir  le  travail  si 
consciencieux  du  peintre  hollandais  on  ne  sait  si  l'amour  de  la  na- 
ture ou  l'amour  de  son  art  l'emporte  dans  son  cœur.  Chose  étran- 
ge !  sous  son  pinceau,  la  terre  etla*mer  prennent  une  grandeur  et 
une  tristesse  indicibles  ;  et  tout  au  contraire,  ce  qu'il  exprime  le 
plus  volontiers  sur  le  visage  humain,  c'est  la  vie  gaie  et  rieuse,  la 
pensée  robuste  et  active.  Hais,  Verspronck  et  Maas  sont  là  qui 
nous  parlent  haut  et  fort.  Ecoutons-les. 

L'habitude  contemporaine  d'écrire  longuement  sur  les  arts  a 
popularisé  un  certain  nombre  de  contre-vérités,  qui  ne  résiste- 
raient guère  à  l'examen  et  parmi  lesquelles  la  croyance  que  la 
technique  du  peintre  s'est  beaucoup  perfectionnée  de  notre  temps, 
et  encore  que  nous  avons  inventé  le  paysage,  sont  passés  à  l'état 
de  dogmes  inattaquables  ou  du  moins  inattaqués.  C'est  notre  fa- 
çon sommaire  d'affirmer  le  progrès  en  matière  d'art.  L'école  hol- 
landaise, tout  entière,  proteste  contre  ces  prétendues  observa- 
tions. Les  conquêtes  matérielles  delà  peinture  sont  dès  longtemps 
achevées.  Depuis  longtemps,  il  ne  reste  plus  heureusement  à  l'ar- 
tiste qu'à  appliquer  à  son  sentiment  individuel  les  découvertes 
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auxquelles  Corrége,  Léonard,  Rembrandt  ont  mis  la  dernière 
main.  Vanter  comme  on  le  fait  trop  exclusivement  aujourd'hui  à 
propos  des  contemporains,  l'habileté  d'un  peintre,  c'est  après  tout 
une  manière  indirecte  de  lui  refuser  d'autres  mérites.  Une  com- 
paraison s'offre  à  nous  ici,  sur  ce  point  même  de  l'habileté  et 
comme  on  dit  du  rendu  entre  un  chef-d'œuvre  de  Théodore  Rous- 
seau, d'une  exécution  très- achevée,  et  les  maîtres  hollandais.  Ni 
l'une  ni  l'autre  écoles  ne  perd  à  la  comparaison,  et  la  différence 
des  temps,  des  méthodes  et  des  goûts  ne  sert  qu'à  faire  ressortir 
la  puissance  de  l'art. 

Rousseau  (n''  439)  nous  peint  un  ciel  léger  et  lumineux  reflété 
dans  un  miroir  d'un  petit  cours  d'eau  presque  dormant,  et  les  ar- 
bres vigoureux  d'une  prairie  à  la  verdure  puissante,  sous  l'om- 
brage desquels  des  bestiaux  repus  jouissent  immobiles  de  la  cha- 
leur qu'ils  aiment.  C'est  un  beau  jour  d'été  dans  nos  régions 
tempérées  où  le  soleil  n'a  que  de  douces  caresses  pour  la  terre. 
Rousseau  s'est  exprimé  là  avec  tout  son  génie,  avec  toutes  ses 
perfections  ;  et  cependant  qui  voudrait  affirmer  que  cet  habile 
entre  les  habiles  l'emporte  sur  tel  Ruysdaël,  soit  V Entrée  de  la 
Meuse  (n"  450),  ou  sur  tel  Von  deVelde,  cette  Marine,  par  exem- 
ple (n"  510)  d'un  effet  si  lumineux  et  si  doux,  avec  des  détails  si 
recherchés,  et  figurant  des  vaisseaux  de  guerre  qui  tirent  le 
canon  ? 

Nos  paysagistes  ont  cherché  davantage  les  retraites  cachées, 
les  horizons  étroits,  les  vues  en  apparence  les  plus  insignifiantes. 
Ils  peignent  pour  des  citadins  avides  de  verdure,  ils  nous  mènent 
respirer  aux  champs,  et,  voulant  nous  faire  sentir  les  puretés  de 
l'air,  ils  n'ont  pas  besoin  de  multiplier  les  plans  et  de  se  perdre 
dans  de  vagues  lointains.  Le  paysage  contemporain  est  une  sen- 
sation, une  note  mélodieuse  ;  le  paysage  hollandais,  un  long 
voyage,  ou,  si  l'on  veut,  un  récit  développé,  un  poème.  Les  Hol- 
landais, en  général,  déploient  de  vastes  espaces;  leur  couleur, 
assombrie  d'ailleurs  par  le  temps,  s'est  réduite  souvent  (sauf  chez 
Paul  Potter)  à  un  ton  dégradé  unique.  Sous  ce  voile  transparent 
qui  semble  toujours  mobile,  vous  découvrez  peu  à  peu  les  détails 
innombrables  délicieusement  reproduits,  et  vous  pénétrez  par  de- 
grés dans  des  profondeurs,  sans  autres  limites  que  la  portée  de 
votre  vue.  Le  caractère  propre  au  paysage  comme  au  pays 
de  Hollande,  c'est  que  la  mer  et  la  prairie,  la  forêt,  la  dune,  le  pâ- 
turage, les  scènes  de  pêches,  les  clochers,  les  vaisseaux,  en  un 
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mot,  les  êtres  et  les  objets  les  plus  divers  et  les  plus  dispropor- 
tionnés, les  aspects  et  les  efforts  les  plus  contrastés,  les  plus  im- 
prévus, apparaissent  à  la  fois  et  se  laissent  embrasser  d'un  coup 
d'oeil.  L'unité  de  l'école  hollandaise  est  surtout  frappante  ici.  Ci- 
tons, entre  autres  et  sans  oublier  Albert  Cuyp  et  le  magnifique 
PaulPotter  de  M.  delà  Tournelle  (n°  394),  uq  Salomon  Ruj^sdaël 
(n''  456),  la  Vue  d'une  place  \)2iY  Van  der  Heyden  (238),  le  Calme 
plat  de  Van  Goyen  (188),  une  Marine  de  Van  der  Capelle  (391). 
Quant  aux  Van  de  Velde,  à  Jacques  Ruysdaël  et  à  Hobbema,  tout 
est  à  admirer.  A  propos  des  deux  derniers^  une  observation  doit 
être  relevée  ici,  car  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  vu  cette  exposi- 
tion pourraient,  ainsi  que  nous,  faire  quelques  réserves.  Distin- 
guer Hobbema  de  Ruysdaël  n'est  pas  toujours  facile  ;  on  sait  qu'au- 
trefois dans  le  commerce  les  Hobbema  perdaient  souvent  leur 
nom  pour  prendre  celui  de  Ruysdaël.  Quelques  curieux  bien  avi- 
sés mirent  bon  ordre  à  cet  abus  :  après  avoir  acquis  tous  les  Hob- 
bema disponibles,  ils  entreprirent  une  croisade  en  l'honneur  du 
peintre  jusque-là  sacrifié.  Et  voilà  comme  il  nous  est  permis  d'hé- 
siter parfois  devant  l'attribution  d'un  tableau  à  Hobbema  ou  à 
Ruysdaël.  Au  surplus,  le  doute  entre  de  tels  maîtres  ne  saurait 
amoindrir  ni  troubler  l'admiration  du  spectateur  désintéressé. 

Excellents  dans  le  portrait  comme  dans  le  paysage^  les  Hollan- 
dais dominent  moins  dans  le  premier  genre,  où  les  autres  écoles 
rivalisent  avec  eux  par  des  oeuvres  également  magistrales.  An- 
vers a  ici  un  magnifique  portrait  d'homme  de  Van  Dyck  (143), 
dont  la  toile  n'est  plus,  malheureusement,  dans  ses  dimensions 
primitives.  L'Italie  se  personnifie  en  un  Bronzino,  noble  et  fier, 
qu'une  excellente  gravure  a  répandu  parmi  les  connaisseurs.  Une 
Infante  et  un  Philippe  IV  de  Velasquez  revendiquent  les 
droits  de  l'Espagne  ;  enfin,  les  portraitistes  français  sont  là 
tous  ou  presque  tous,  avec  leurs  qualités  exquises  et  bien  tempé- 
rées ;  intelligents,  lumineux  et  clairs  ;  aimables  de  physionomie, 
francs  d'attitude  :  Rigaud,  Largillière,  Greuze,  Duplessis  à  qui 
nous  devons  l'image  qui  rend  si  fidèlement  le  génie  de  Gluck, 
M'""  Vigée-Lebrun,  puis  enfin,  et  surtout  notre  grand  David  et 
ses  disciples,  Ingres  et  Gérard. 

L'école  française  ne  pouvait  manquer  d'avoir  la  prépondérance 
dans  une  exposition  composée  de  prêts  dus  à  des  amateurs  fran- 
çais. Son  histoire  se  déroule  depuis  Clouet,  d'une  façon  succincte, 
mais  à  peu  près  complète  ;  et  l'appoint  de  quelques  sculptures  de 
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nos  maîtres  du  xviii"  siècle  vient  à  propos  rappeler  les  traits  du 
génie  national  que  la  peinture  met  moins  en  évidence.  Mais  c^est 
surtout  l'art  duxix''  siècle,  l'art  émané  de  la  révolution  qui  s'ex- 
plique de  lui-même  et  produit  un  effet  saisissant. 

Voici  Greuze,  le  véritable  précurseur  de  la  révélation  nouvelle  ; 
Diderot  nous  est  un  sûr  garant  des  tendances  comme  du  talent 
de  Tauteur  de  ce  ravissant  chef-d'œuvre  La  Lecture  de  la  Bible 
(200),  et^  lorsque  nous  ne  l'aurons  plus  devant  les  yeux,  c'est  à  Di- 
derot que  nous  demanderons  de  nous  le  rappeler.  N'oublions  pas 
le  Favori  et  la  Savonneuse.  Si  Greuze  est  inégal  et  incorrect  sou- 
vent, ce  n'est  pas  dans  le  dernier  de  ces  trois  ouvrages.  Viennent 
David  et  Prudhon,  ces  deux  maîtres  par  qui  notre  école,  en  des 
circonstances  plus  propices,  atteignait  d'un  vol  sûr  aux  deux  li- 
mites extrêmes  de  l'art;  le  caractèroj,  l'énergie,  la  force  virile 
avec  l'un  ;  avec  l'autre,  la  grâce  touchante  et  irrésistible,  l'idéal 
féminin.  Mais  une  époque  cruellement  troublée  et  des  influences 
fatales  ne  permirent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  d'exprimer  tout  ce  qui 
était  en  eux. 

Le  portrait  de  la  marquise  d'OrmlUers,  (n°  93) ,  nue  création 
glorieuse,  non-seulement  pour  son  auteur,  mais  pour  l'école  en- 
tière, appartient  corps  et  âme  à  la  révolution.  Comparez  cette  phy- 
sionomie avec  celle  des  portraits  exécutés  quelques  années  aupa- 
ravant par  le  même  maître,  et  voyez  si  ce  n'est  point  une  autre 
conception  de  la  vie  qui  s'est  enfin  manifestée.  Peint  en  1790,  ce 
portrait  est  de  la  plus  belle  époque  de  L.  David,  de  la  seule  où  il 
fut  bien  lui-même.  Cette  phase  d'unité^  de  maturité,  jeune  et  ac- 
tive dont  l'apogée  est  le  Marat,  et  le  dernier  chef-d'œvre  le  Pie 
VII  du  Louvre,  n'a  pas  assez  duré  ni  produit!  Bientôt,  trop  tôt, 
hélas  !  l'artiste  s'enthousiasme  sincèrement  pour  un  génie  mau- 
vais qui,  agissant  sur  son  imagination  mobile,  le  fera  pour  tou- 
jours dévier.  Un  faux  art,  un  fléau,  l'art  officiel  va  naître.  Et  déjà 
dans  une  composition  qui  atteste  pourtant  toute  la  haute  puissan- 
ce de  David,  le  Sacre  de  Napoléon,  des  parties  admirables,  la 
gracieuse  impératrice  agenouillée  et  le  groupe  sublime  du  pape, 
sont  associées  à  une  sorte  de  mascarade  jouée  par  des  valets. 

Que  de  chefs-d'œuvre  aussi  vrais  que  le  portrait  de  Madame 
d'OrviUiers  auraient  pu  voirie  jour,  sous  de  plus  favorables  aus- 
pices! Cet  ouvrage  accompli,  où  toutes  les  beautés  se  donnent  la 
main,  semble  produit  d'un  seul  jet,  avec  la  rapidité  de  la  pensée 
et  comme  si  l'art  de  peindre  n'était  qu'un  jeu  facile.  Une  attitude 
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familière,  simple  et  résolue,  un  repos  animé,  un  ajustement  du 
meilleur  goût,  spirituellement  négligé,  et  les  plus  heureux  efifets 
de  couleur  et  de  lumière;  la  vie,  l'intelligence  partout  répandue, 
tout  cela  semble  appartenir  au  modèle  seul.  L'artiste  s'est  effacé  ! 
C'est  la  perfection  même. 

Prudhon  n'a  dans  ces  galeries  que  deux  petites  toiles  :  Le  Ré- 
veil de  Psyché  et  V Hommage  à  la  beauté  (collection  du  duc  d'Au- 
male).  Cela  suffit  pour  attirer,  pour  attacher  à  ce  doux  et  tendre 
génie  ;  ce  ne  serait  pas  assez  pour  le  connaître.  Une  autre  expo- 
sition, celle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  nous  dit  le  secret  de  Tar- 
tiste  malheureux,  seul  et  toujours  en  lutte  contre  le  sort,  mais  qui 
écouta  toujours  uniquement  la  voix  intérieure,  et  dont  l'œuvre 
tout  entier  semble  la  paraphrase  de  ce  beau  mot  d'une  femme  : 
€  Il  n'y  a  rien  de  réel  au  monde  qu'aimer.  » 

Le  romantisme,  vu  à  distance,  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  un  phénomène  isolé  ;  c'est  une  phase  du  grand  mouve- 
ment artistique  de  la  révolution  qui  s'achève  aujourd'hui  dans  l'é- 
parpillement  du  réalisme  et  de  la  fantaisie  individuelle.  L'opposi- 
tion si  bruyante  jadis  entre  romantiques  et  classiques,  se  soutient 
difficilement  devant  les  témoignages  muets  de  l'art  du  dessin.  De- 
laroche,  Decamps  et  Géricault  ne  peuvent  qu'avec  beaucoup  d'ar- 
bitraire être  enfermés  dans  l'un  ou  l'autre  camp.  Comme  pour  la 
société  française  et  même  européenne  la  révolution  n'a  été 
qu'une  aurore,  une  promesse  certaine,  mais  ajournée;  ainsi  notre 
art  depuis  David  n'aura  été  qu'une  première  image  inachevée,  une 
splendide  ébauche,  qui,  avec  des  lacunes  et  de  nouveaux  tâtonne- 
ments, sera  reprise  après  nous.  Il  est  très-vrai  que,  lorsque  nous 
nous  retrouvons  comme  ici  devant  la  double  phalange  des  peintres 
de  la  restauration,  nous  sommes  frappés  de  l'amoindrissement  ac- 
tuel de  notre  école.  Pour  l'art  de  notre  génération,  qu'est  le  sen- 
timent? Rien.  Et  que  devrait-il  être?  Tout.  Sans  répéter  à  tout 
propos  les  mots  progrès  ou  décadence,  il  faut  pourtant  mettre  au 
plus  haut  rang  les  artistes  qui  l'emportèrent  par  le  sentiment, 
les  artistes  chez  qui  la  passion  se  fraie  une  voie  à  travers  les  obs- 
tacles mêmes  qui  surgissent  de  l'insuffisance  du  talent.  Delacroix, 
cela  est  visible,  pèche  contre  la  beauté  et  la  correction  de  la  figu- 
re humaine  que  nos  lauréats  de  Rome  exécutent  aussi  facilement 
qu'une  page  d'écriture.  Seulement,  la  correction  de  ceux-ci  nous 
est  indifférente,  tandis  que  l'incorrection  de  Delacroix  ne  nous  est 
pas  toujours  pénible.  Nous  pouvons  admirer  sans  restriction  cel- 
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les  de  ses  compositions  qui  peignent  des  scènes  pathétiques,  telles 
que  le  Prisonnier  de  Chiïlon  (117).  ScheflFer,  dessinateur  faible  et 
plus  faible  coloriste,  a  peu  de  solidité  et  de  relief;  et  pourtant,  que 
sa  Françoise  de  Rimini,  est  belle  et  touchante,  et  comme  elle  se 
fait  plaindre  et  aimer  de  génération  en  génération  !  Et  comme 
Scheffer  encore  a  su  délicatement  retracer  le  portrait  de  sa  fille  en- 
fant, la  main  appuyée  sur  la  tête  d'un  énorme  chien  (472)  ! 

Decamps ,  génie  éminemment  sj^mpathique ,  qui  fut  applaudi 
également  des  classiques  en  ne  dessinant  que  des  silhouettes 
sans  beaucoup  de  corps,  et  des  romantiques  en  composant  des 
paysages  historiques,  (auxquels,  il  est  vrai,  on  se  garda  de  donner 
cette  qualification  alors  abhorrée,)  Decamps  nous  apparaît  encore 
tel  qu'il  fut  de  son  vivant,  Tesprit  indépendant  etlibre,rhomme  de 
cœur  qui  ne  voulut  jamais  moins  que  sa  propre  approbation;  qui 
jamais  ne  produisit  que  porté  sur  Taile  de  Tinspiration,  bien  que 
son  talent  semblât  appeler  les  succès  faciles.  Jamais  ses  défauts  ne 
lui  ont  été  nuisibles.  Ses  ombres  opaques ,  ses  murs  maçonnés 
peuvent  faire  ressembler  son  style  à  une  manière,  mais  l'effet  en 
est  heureux  et  ne  semble  pas  cherché  artificiellement.  On 
serait  tenté  de  considérer  Decamps  comme  un  amateur  ex- 
ceptionnellement doué,  tant  son  individualité  demeure  à  l'écart 
des  autres.  Il  y  a  en  lui  le  rudiment  de  toutes  les  plus  hautes  quali- 
tés. Ses  dessins  de  Samson,  surtout  le  Samson  à  la  meide,  et  le 
Samson  trahi  par  Dalila,  laissent  entrevoir  en  Decamps  une  éten- 
due de  génie  plus  vaste  que  l'œuvre  réalisé. 

Ingres  a,  entre  autres,  deux  morceaux  qui  suffiraient  à  le  porter 
loin  dans  la  postérité,  le  portrait  deBertin,  et  VOdalisque  à  l'es- 
clave, deux  toiles  où  les  qualités  de  premier  ordre  du  maître  bril- 
lent sans  que  les  lacunes  de  ce  génie  étroit  lui  fassent  échec.  In- 
gres est  un  merveilleux  exécutant,  un  dessinateur  et  un  peintre 
qui  accentue  sa  pensée  et  modèle  la  forme  humaine  avec  une  in- 
comparable puissance.  Par  ce  modelé  luiaineux  si  pur,  si  frappant 
et  si  beau,  il  remporte  sur  son  maître  David  à  qui  il  doit  tant  pour 
la  composition  et  l'ajustement  des  portraits,  et  auquel  il  reste  si 
inférieur  quant  à  l'élévation  des  pensées  et  à  la  portée  intellec- 
tuelle. Le  portrait  de  la  comtesse  d' Haussonville  est  loin  assuré- 
ment de  valoir  le  portrait  de  la  marquise  d'Orvillers.  Ingres  n'est 
jamais  sorti  de  sa  personnahté.  Bertin  est  son  idéal  réel,  son  héros 
est  un  bourgeois.  Quant  à  son  idéal  de  la  beauté  féminine,  de  la 
forme  pure  et  nue,  il  est  distingué,  harmonieux  toujours  ;  mais  ce 
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n'est  point  Psyché;  c' est  V Odalisque  et  c'est  la. Source,  ce  sont  des 
corps  charmants  où  l'âme  ne  s'est  point  incarnée.  —  La  Source 
et  la  Vémis  Anadyomène,  qui  figurent  toutes  deux  au  Palais- 
Bourbon,  ne  sont  en  réalité  qu'une  même  composition,  une  même 
figure,  dont  les  accessoires,  l'effet  général  et  jusqu'à  un  certain 
point  l'idée  est  modifiée.  La  Sowrce  a  l'avantage  (dans  les  compo- 
sitions de  figures  nues)  d'être  seule,  d'offrir  une  plus  complète 
unité  de  couleurs  et  de  hgnes  que  la  Vénus  entourée  de  petits 
amours  ;  mais  celle-ci  a  plus  de  grâce,  un  équihbre  plus  naturel, 
une  spontanéité  plus  jeune.  C'est  la  première  pensée  :  elle  a  du 
charme  et  cherche  la  sympathie.  La  Source  est  un  peu  froide;  et 
si  la  puissance  et  l'accent  d'Ingres  ne  s'imposaient  quand  même, 
et  ne  dominaient  toutes  les  objections,  il  y  aurait  à  dire  sur  la  ma- 
nière dont  la  jeune  fille  porte  son  urne  si  lourde. 

L'Odalisque  à  l'Esclave,  voilà  le  vrai  chef-d'œuvre.  Aux  pieds 
de  l'Odalisque  étendue,  florissante  de  beauté,  mais  dominée  par 
les  langueurs  de  l'oisiveté  et  de  l'éternel  ennui  et  résignée  à  n'être 
que  belle,  une  esclave  chante  tristement  la  chanson  sans  écho  ;  sa 
mélancohe  semble  pressentir  une  existence  supérieure  aux  mol- 
lesses du  harem  ;  et  sa  personne  et  son  regard  contiennent  une 
vague  aspiration  à  la  vie  de  l'âme.  Mais  en  vain;  il  n'y  a  point  de 
place  là  pour  la  noble  curiosité  d'Eve,  C'est  un  monde  fermé,  tout 
d'éblouissements  et  de  splendeurs  matérielles  ;  c'est  une  fête  de 
couleurs  et  de  lumière  où  le  corps  nacré  de  l'Odahsque  et  ses  for- 
mes parfaites  triomphent  au-dessus  des  tons  doux  de  la  fleur,  des 
chatoiements  et  des  transparences  des  plus  riches  étoffes  et  de 
l'éclat  des  marbres,  des  joyaux  et  des  pierreries. 

VOdalisque  à  l'esclave  est  la  plus  merveilleuse  expression  du 
génie  d'Ingres. 

Quel  contraste  avec  le  Retour  du  Golgotha  de  Delaroche  !  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'auteur  de  l'Assassinat  du  duc  de 
Guise  fît  en  peinture  à  l'égard  de  la  légende  chrétienne  ce  que  la 
sculpture  de  genre  chez  les  Grecs  avait  fait  à  l'égard  de  la  mytho- 
logie païenne.  Delaroche  mit  les  sentiments  de  tons  sous  la  figure 
des  personnages  évaiigéliques  ;  il  quitta  l'anecdote  et  l'action  pour 
l'impression  ;  et  il  fut  vrai,  original  et  nouveau.  Au  Retour  du 
Golgotha,  la  mère  qui  n'a  plus  de  fils  se  traîne  appuyée  sur  le  dis- 
ciple bien-aimé  qui  lui-même  a  peine  à  continuer  sa  marche.  A 
quelques  pas  en  arrière,  un  des  apôtres  porte  les  dernières  reliques 
de  celui  qu'on  pleure.  Voilà  de  la  peinture  vraiment  religieuse.. 
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recueillie,  émue,  allant  de  râmo  à  l'âme  ;  voilà  de  la  peinture 
comme  on  n'en  fait  point  pour  les  églises,  et  comme  probable- 
ment on  n'en  voudrait  point  faire  ;  cela  est  trop  humain,  trop  peu 
extraordinaire  et  miraculeux. 

V Assassinat  du  dur  de  Guise,  de  Delaroche,  est  une  œuvre  sin- 
gulièrement réussie,  achevée,  en  un  genre  qui  lui-même  n'a  pas 
beaucoup  de  signification  et  d'avenir.  Il  exige  un  grand  talent,  de 
rérudition  et  beaucoup  d'efforts  d'imagination  et  de  combinaisons. 

La  figure  du  Balafré  mort  est,  avec  raison,  admirée.  La  restitu- 
tion des  types  et  des  physionomies  de  Tépoque  est  exacte,  et  pour 
la  distribution  de  la  lumière,  Tauteur  a  demandé  à  Gérard  Dow 
son  secret.  L'exécution  est  presque  trop  parfaite,  car  elle  fait  sentir 
ce  qu'il  y  a  de  trop  scientifique  et  de  trop  peu  artistique  dans  la 
peinture  des  anecdotes  historiques.  Faire  revivre  une  époque 
morte  !  Est-ce  donné  à  la  peinture  '{  Songez  aux  Hollandais  qui,  en 
se  mettant  eux-mêmes  en  scène,  sans  penser  à  faire  de  Thistoire, 
réahsent  si  bien  aujourd'hui  à  nos  yeux  leur  temps  et  leur  pays. 

Exposée  sur  le  même  panneau  que  l'Assassinat  de  Guise,  et  ap- 
partenant également  au  duc  d'Aumale,  la  Stratonice  d'Ingres 
semble  continuer  après  la  mort  la  rivalité  de  succès  dont  souffrit 
et  s'irrita  si  vivement  l'auteur  du  Saiiit-Symphorlen.  Ici  encore 
les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  à  Ingres  et  ne  mettent  pas 
assez  en  relief  sa  supériorité.  Le  sujet  de  Stratonice,  difficilement 
saisissable^  n'est  pas  dramatique  et  simple  comme  la  mort  du  Ba- 
lafré ;  la  composition  parait  manquer  d'unité  à  qui  ne  comprend 
pas  les  mouvements  très-complexes  qui  se  passent  dans  l'âme  des 
principaux  acteurs,  et  d'ailleurs  l'architeclure  traitée  par  V.  Bal- 
tard,  très-importante  dans  ce  tableau,  attire  et  détourne  Tattention 
qui  voudrait  se  fixer  sur  la  figure  originale  et  séduisante  de  Stra- 
tonice, drapée  et  posée  à  ravir,  de  proportions  déhcieuseset  dont 
la  pantomime  si  frappante  est  le  mot  de  l'énigme.  Malgré  tout,  ce 
sujet  est  plutôt  du  domaine  de  l'archéologie  ou  de  la  poésie  que  de 
la  peinture. 

Trois  petites  toiles  appartenant  au  cycle  napoléonien,  rappel- 
lent le  revers  et  le  déchu  d'une  gloire  qui  nous  fut  si  cruelle. 

Il  est  intéressant  de  voir  ainsi  rapprochés  les  impressions  d'un 
contemporain,  Charlet,  qui  a  indiqué  en  quelques  coups  de  brosse 
Napoléon  le  soir  de  Waterloo,  puis  deux  peintres  dont  l'un  a 
encore  vécu  sous  l'influence  des  contemporains  et  au  milieu  de 
leur  tradition  vivante,  H.  Bellangé,  l'auteur  de  La  Garde  meurt, 
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et  Meissonnier  qui  dans  son  beau  tableau  intitulé  1814  a  analysé 
les  pensées  et  les  sentiments  dont  Charlet  nous  a  donné  la  syn- 
thèse. L'esquisse  peinte  de  Charlet  est  un  accent,  un  cri,  une 
douleur  éprouvée,  partagée.  Le  pinceau  tremble  d'émotion.  Gela 
est  vrai,  grand,  fatal.  Quant  à  Bellangé,  la  beauté  vraiment  héroï- 
que de  son  œuvre  c'est  que  la  France  toute  entière  se  personnifie 
en  ses  trois  grognards.  L'homme  qui  les  a  perdus  n'est  pas  là  pour 
mourir  avec  eux.  A  ce  moment  suprême,  leur  fanatisme  n'est  plus 
que  le  fanatisme  de  la  patrie. 

Le  Napoléon  à  cheval  entouré  de  son  état-major  dont  Meisson- 
nier a  voulu  exprimer  la  situation  psychologique  par  cette  date 
1814,  est  une  page  d'étu(Je  morale  et  historique  savamment  dé- 
taillée, une  série  de  portraits  étudiés  et  recherchés  du  plus  grand 
mérite,  mais  où  l'effet  littéraire  refroidit  peut-être  l'effet  pure- 
ment artistique. 

Un  paysage  dans  le  bois  (15),  par  Bonington  qui  n'est  pas 
sans  faire  songer  à  Corot;  un  Troyon,  grand,  énergique,  d'une 
puissance  incomporable  et  qui  répand  au  loin  la  lumière  et  la  vie; 
la  Chasse  au  Faucon  de  Fromentin,  qui  soutient  le  voisinage  des 
grands  morts  ;  et  le  duel  de  Pierrot  très-heureuse  composition  de 
Gérôme,  ne  doivent  pas  nous  laisser  oublier  deux  peintres 
L.  Robert  et  Marilhat  qu'on  ne  trouve  point  sans  prendre  la  peine 
de  les  chercher.  Les  deux  tableaux  de  Léopold  Robert,  une  Ita- 
lienne pleurant  sur  sa  maison  en  ruines  (collection  d'Aumale  433) 
et  une  mère  agenouillée  auprès  de  sa  fille  morte  (au  baron  Gérard 
434)  ont  le  dessin  serré,  le  faire  précieux  et  un  peu  froid  peut- 
être;  mais  ils  intéressent  par  le  détail  et  l'amour  delà  vérité. 
Léopold  Robert  n'est  pas  à  la  mode  ;  mais  c'est  un  peintre  qu'on 
peut  regarder  longtemps.  Il  dit  beaucoup,  en  peu  de  mots.  Maril- 
hat est  un  des  créateurs  du  genre  oriental  dont  on  a  depuis  lors 
usé  et  abusé  ;  il  est  resté  le  maître  du  genre.  Ses  Syriens  en 
voyage  (329),  défilant  au  pas  de  leurs  chameaux  s'acheminent  en 
caravane,  vers  la  droite  du  spectateur,  traversent  au  premier  plan 
une  plaine  sablonneuse.  Leur  ombre  met  seule  quelque  variété 
sur  la  terre  uniforme,  à  l'horizon,  des  lignes  ondulées,  des  plans 
dégradés  avec  une  extrême  finesse  de  nuances,  creusent  en  pleine 
lumière,  des  lointains  immenses.  Pour  nous  faire  bien  voir  ces 
parages  tristes  et  brûlants,  le  peintre  n'a  point  recours  à  de  brus- 
ques effets.  L'impression  s'insinue  ;  on  est  accablé,  non  ébloui. 

Il  faudrait  compléter  cette  trop  rapide  revue  de  l'école  française 
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en  rappelant  le  portrait  du  frère  Philippe,  d'Horace  Vernet,  et  un 
grand  portrait  de  femme  de  Léon  Cogniet,  de  qui  on  peut  voir 
aussi  le  Tintor^et  'peignant  sa  fille  morte,  tableau  un  peu  mélo- 
dramatique, par  l'abus  du  clair-obscur^  mais  néanmoins  très- 
beau,  très-fermement  dessiné. 

En  résumé  notre  école  se  compose  et  s'est  composée  presque 
toujours,  d'individualités  plutôt  que  de  groupes  (sauf  l'exception 
de  David  et  de  ses  élèves),  et  elle  ne  se  laisse  rameuer  à  l'unité  qu'à 
la  longue,  par  la  continuité  dans  le  temps  des  mêmes  caractères 
généraux  et  par  le  retour  des  mêmes  qualités.  Ces  qualités  sont 
de  celles  qui  se  conservent  et  se  traduisent  le  mieux  sous  le  burin; 
nous  pourrions  même  citer  nombre  de  compositions  françaises 
que  la  gravure  embellit.  Et  comme  nous  avons  eu  et  que  nous 
avons  encore  d'excellents  graveurs,  notre  école  s'est  toujours 
trouvée  en  état  d'exercer  l'influence  européenne  qui  lui  est  dévo- 
lue. 

Nous  arrêtons  là  nos  notes  sur  l'exposition  d'Alsace-Lorraine, 
que  de  plus  longues  pages  ne  sauraient  faire  bien  connaître.  Ce 
n'est  pas  à  la  plume,  c'est  au  burin  qu'il  appartient  de  faire  revi- 
vre les  œuvres  du  pinceau.  Aussi  comme  conclusion,  nous  vou- 
lons très-instamment  engager  les  amateurs  vraiment  dignes  de 
ce  nom,  à  faire  reproduire  au  plus  tôt  par  la  gravure  les  tableaux 
inédits  qui  ont  figuré  ici .  L'immortalité  de  la  peinture  est  bien 
courte,  sans  parler  des  destructions  accidentelles.  Seule  la  gra- 
vure est  appelée  à  perpétuer  les  oeuvres  de  l'art.  Pour  les  posses- 
seurs des  tableaux  que  nous  avons  tous  admirés  ici,  la  jouissance 
a  été  grande  de  les  montrer  au  grand  jour;  combien  plus  grande 
la  satisfaction  d'en  faire  partager,  non  pas  seulement  la  vue,  mais 
la  possession  ! 

C.    S. 


L'EXPOSITION    DE    1874 


ET   LES   SALONS   DE    W.    BURGER 


La  quatre-vingt-onzième  exposition  officielle  des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure  des  artistes  vivants 
vient  de  fermer.  Cest  la  troisième  que  nous  voyons  depuis  la  chute 
de  l'empire.  Rien  de  bien  nouveau  ne  s'y  est  produit,  pas  plus 
qu'aux  deux  expositions  précédentes.  Beaucoup  d'honnêtes  gens 
se  figuraient  que,  le  gouvernement  maudit  une  fois  tombé,  l'art 
allait  immédiatement  prendre  une  allure  plus  vive  dans  la  voie  du 
véritable  progrès.  Ils  sont  singulièrement  déçus,  quelques-uns 
sont  tout-à-fait  découragés,  et  ils  disent  volontiers  que  l'art,  au 
lieu  d'avancer,  recule.  Ils  se  hâtent  trop,  semble-t-il,  de  désespé- 
rer et  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  la  marche  naturelle  des 
choses. 

Une  révolution  peut  contribuer,  contribue  presque  toujours  à 
l'avancement  de  l'art  quand  elle  est  le  résultat  d'un  effort  social, 
quand  elle  s'accomplit  avec  un  grand  élan,  un  grand  enthousiasme 
au  nom  d'idées  dont  la  réalisation  a  été  laborieusement  poursui- 
vie. Elle  exalte  les  esprits  et  surexcite  les  imaginations.  Mais  telle 
n'a  pas  été  la  révolution  du  4  septembre.  La  joie  de  la  délivrance, 
d'une  délivrance  en  quelque  sorte  imprévue  et  fortuite,  suffit  à  peine 
à  contrebalancer  la  honte  d'avoir  subi,  pendant  tant  d'années,  le 
joug  d'un  gouvernement  aussi  misérable.  Puis,  la  stupeur  causée 
par  l'immensité  des  désastres,  par  la  désorganisation  générale, 
par  l'absence  de  ressources  s'étaut  un  peu  dissipée,  on  ne  songea 
plus  guère  qu'à  la  conservation  nationale.  A  la  guerre,  à  l'occupa- 
tion étrangère  ont  succédé  les  intrigues  des  monarchistes,  la  com- 
pression des  forces  vives,  un  régime  qui  est  un  obstacle  et  n'est  pas 
une  garantie,  une  situation  analogue  à  celle  où  l'on  était  du  temps  de 
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l'empire.  Il  n'y  a  pas  en  tout  cela  le  moindre  élément  d'une  réno- 
vation artistique  prompte  et  sérieuse.  On  s'étonne  donc  à  tort  qu'il 
n'y  ait  pas  un  changement  notable  dans  l'état  de  Fart. 

Les  seules  questions  qu'il  soit  possible  ou,  si  l'on  veut,  raison- 
nable de  poser  sont  celles-ci  :  Les  événements  ont-ils  arrêté  ou 
troublé  un  mouvement  antérieur  de  transformation?  Un  mouve- 
ment de  transformation  normal,  logique  en  rapport  avec  celui  des 
idées  générales,  quoique  peu  sensible,  existait-il  depuis  ces  événe- 
ments ?  A  la  première  on  ne  saurait  répondre  qu'avec  une  certaine 
réserve  :  les  expositions  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  guerre  sont  en 
petit  nombre,  elles  ont  été  faites  au  milieu  de  circonstances  mé- 
diocrement favorables.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde. 
On  ne  manque  ni  de  faits  ni  de  documents,  et  deux  volumes  pu- 
bliés en  1870  donnent  sur  elle  des  indications  qui,  si  elles  sont 
sommaires,  n'en  sont  pas  moins  très-exactes  et  très- concluantes. 

L'auteur  de  ces  deux  volumes  était  un  critique  des  plus  distin- 
gués dont  la  Revue  a  eu  déjà  plusieurs  fois  à  citer  les  opinions  et 
les  jugements.  Il  connaissait  autant  que  personne  l'école  contem- 
poraine, et  ill'a,  de  1861  à  1868,  assiduement  suivie  à  toutes  ses 
exhibitions,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Pour  ceux  qui 
avaient  atteint  l'âge  d'homme  en  février  1848,  il  s'appelle  T.  Thoré. 
Pour  ceux  qui  n'y  sont  arrivés  que  dix  ans  plus  tard,  il  se  nomme 
W.  Burger.  Affilié  aux  carbonari  à  une  époque  oii  il  n'était  en- 
core qu'étudiant,  il  n'a  cessé,  à  partir  de  ce  moment,  de  combattre 
pour  la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Passionné  de  Hberté,  d'égalité, 
de  justice,  il  a  été  l'adversaire  persévérant,  l'irréconciliable  enne- 
mi du  régime  de  Juillet.  «  Aventurier,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
dans  toutes  les  généreuses  excentricités  de  l'intelligence  à  la  re- 
cherche d'uu  nouveau  monde,»  il  a  touché  au  saint-simonisme  et 
au  fouriérisme  ;  il  a  inscrit  en  tète  de  son  Journal  de  la  vraie 
République  cette  épigraphe:  «  Sans  la  révolution  sociale  il  n'y  a  pas 
de  vraie  répubhque  »;  mais  il  a  été  «au  demeurant  toujours  républi- 
cain, avant,  pendant  et  après. «  11  a  eu  l'honneur  de  l'exil  —  un 
douloureux  honneur  et  un  exil  où  il  adopta  le  nom  de  Burger  «  il 
avait  beaucoup  appris  et  surtout  il  avait  beaucoup  oubhé.  ^  » 

11  a  été  un  romantique  militant,  quoiqu'il  ne  se  soit  jamais  «ac- 
commodé de  l'art  pour  l'art  ;  mais,  le  jour  où  il  a  été  démontré  que 
le  romantisme  avait  définitivement  triomphé  des  vieilles  routines, 

*  Salons  de  T.  Thori  avec  une  pré/ ace  pat'  W.  Biii'(/e,:  2'-édit.,  iu-18. 
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il  a  cherché  en  toute  sincérité,  sans  prévention  ni  esprit  de  sys- 
tème, quelles  étaient,  quelles  pouvaient  et  devaient  être  les  «  nou- 
velles tendances  de  Fart.  »  C'était  après  l'Exposition  universelle 
de  1855  où  l'école  française  avait  brillé  d'un  éclat  particulier  au 
milieu  des  diverses  écoles  de  l'Europe.  Le  romantisme,  suivant 
lui,  avait  vaincu,  donc  il  avait  vécu.  Il  avait  affranchi  et  admira- 
blement assoupli  la  forme  dont  il  s'était  préoccupé  à  Texcès,  et  il 
n'avait  plus  de  rôle  à  jouer  parce  qu'il  avait  trop  négligé  le  fond, 
qu'il  avait  accepté  indifféremment  les  mythes  païens  et  les  mythes 
chrétiens,  les  types  héroïques  et  les  types  religieux,  et  n'avait 
changé  de  moule  que  «  pour  y  couler  toujours  les  mêmes  sujets 
et  la  même  idée.  »  De  plus  il  avait,  en  matière  d'invention, 
aimé  le  passé  d'une  manière  un  peu  exclusive,  il  était  volontiers  casa- 
nier, il  n'avait  guère  voyagé  qu'en  imagination,  et«  le  caractère  de 
la  société  moderne  —  de  la  société  future  — sera  l'universahté .  » 
Entraîné  par  son  imagination,  les  yeux  toujours  dirigés  du  côté 
de  l'avenir,  Thoré,  en  présence  des  merveilles  des  chemins  de  fer, 
des  rapports  de  plus  en  plus  faciles  et  de  plus  en  plus  fréquents 
des  nations  entre  elles,  voyait  déjà  la  fraternisation  de  tous  les 
peuples,  la  fin  des  querelles  religieuses,  politiques,  sociales,  la 
réconciliation  des  cultes  ennemis  et  contradictoires,  et  leur  trans- 
formation en  un  culte  supérieur,  celui  de  l'humanité.  C'était  un 
beau  rêve,  un  rêve  digne  de  son  noble  esprit.  Mais,  s'il  avait 
gardé  la  flamme  de  la  jeunesse,  il  avait  acquis  la  science  de  Tâge 
mûr.  Il  ne  croyait  plus  qu'aux  faits  et  à  l'expérience,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  jeune  génération,  si  disposée  fût-elle  à 
aller  étudier  loin  de  la  patrie  «  le  vieux  monde  asiatique  et  le  nou- 
veau monde  américain,  »  ne  savait  pas  encore  très-bien  ce  qu'elle 
voulait  et  pouvait  dire  ou  exprimer. 

De  retour  parmi  nous,  Thoré  trouva  les  expositions  peu  at- 
trayantes. Les  brillantes  individualités  qu'il  avait  connues  et  ad- 
mirées trente  ans  auparavant  avaient  presque  toutes  disparu. 
Elles  n'avaient  été  remplacées  par  aucune  autre.  La  peinture 
mythologique  avait  «  encore  quelques  adhérents,  »  mais  il  n'y 
avait  plus  de  peinture  religieuse,  la  peinture  d'histoire  était  d'une 
singuhère  insignifiance  et  n'existait  plus  guère  qu'à  l'état  de  sou- 
venir. La  peinture  militaire  s'était  substituée  à  «  tous  ces  grands 
genres.  »  Thoré  n'avait  pas  de  goût  pour  cet  art  ofl3ciel  et  bona- 
partiste. Il  détourna  les  yeux,  examina  la  peinture  de  genre  qui, 
au  salon  de  1861,  était  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  après  la 
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peinture  militaire,  et  il  lui  sembla  que  «  l'amour  de  la  nature  et 
la  flamme  de  l'art  »  manquaient  à  presque  tous  nos  peintres.  Il 
avait  lu  pendant  son  exil,  dans  les  discours  officiels  et  dans  les 
articles  de  la  presse  officieuse  chargée  de  célébrer  les  gloires  de 
Tempire,  que  la  pratique  de  la  jeune  école  égalait  la  pratique  des 
grandes  écoles  et  que  tout  le  monde  maintenant  savait  peindre. 
Il  entendit  de  tous  côtés  autour  de  lui  émettre  cette  même  ^pinion, 
qu'il  jugea  •  une  erreur  extrêmement  complaisante.  »  Cuite  es- 
pèce d'infatuation  générale  le  surprit  assez  désagréablement.  Ce- 
pendant, malgré  de  nombreuses  et  cruelles  déceptions,  il  n'était 
homme  à  désespérer  ni  de  l'art  ni  de  la  démocratie  qu'il  ne  sépa- 
rait jamais  l'un  de  l'autre.  A  côté  ou,  comme  le  disaient  les  «  criti- 
ques autorisés,  »  au-dessous  des  artistes  en  vogue,  'x  incapables 
de  dessiner,  de  modeler  et  de  mettre  à  Teffet  les  images  insigni- 
fiantes »  péniblement  inventées  «  pour  flatter  le  mauvais  goût 
d'un  public  ennuyé  »,  il  y  en  avait  d'autres  qui,  moins  tourmentés 
du  désir  de  plaire  aux  gens  du  monde,  s'abandonnaient  naïvement 
à  leurs  impressions  et  s'efTorçaient  de  les  rendre  avec  une  certaine 
indépendance  et  une  certaine  originalité.  Bon  nombre  de  ceux-là, 
souvent  repoussés  par  le  jury,  ayant  eu  à  souffrir  de  ses  rigueurs 
en  1863  plus  que  d'habitude,  obtinrent  de  l'administration  d'exposer 
leurs  œuvres  dans  des  salles  voisines  de  celles  où  étaient  les  œu- 
vres admises.  Thoré  était  toujours  du  parti  des  faibles  et  des  per- 
sécutés. 11  péchait  plutôt  par  excès  d'indulgence  que  par  excès  de 
sévérité.  Il  regarda  le  salon  des  refusés  avec  une  attention  toute 
bienveillante.  Il  y  remarqua  une  pratique  très-différente  des  pra- 
tiques consacrées,  le  dédain  des  contours  et  la  préoccupation  de 
l'unité  de  l'effet,  des  sujets  empruntés  exclusivement  à  la  vie  ac- 
tuelle et  surtout  aux  mœurs  populaires,  «  peu  de  recherche  et 
point  de  goût.  »  Il  déclara  que  si  c(  l'inquiétude  de  l'art  comme 
l'essaient  beaucoup  de  jeunes  peintres  »  annonce  «  une  sorte  de 
retour  à  la  nature  et  à  l'humanité,  il  ne  faut  pas  s'en  formahser.  » 
Mais  il  fut  obligé  de  convenir  que  «  ces  précurseurs  de  la  transfi- 
guration possible  d'un  vieil  art  épuisé  n'ont  guère  d'esprit,  mépri- 
sent le  charme  et  ne  sont  jusqu'ici,  pour  la  plupart,  qu'impuissants 
ou  même  grotesques.  » 

Les  nombreuses  défectuosités  de  la  peinture  d'histoire  et  de  la 
peinture  de  genre  n'empêchèrent  pas  Thoré  de  reconnaître  qu'il 
y  avait  un  désir  manifeste  de  remplacer  le  classicisme  et  le  ro- 
mantisme par  autre  chose,  et  qu'on  apercevait  çà  et  là  quelques 
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tentatives  assez  hardies  et  originales.  Il  croyait  que,  si  ces  tenta- 
tives plus  ou  moins  heureuses  n'aboutissaient  pas,  c'était  peut- 
être  parce  que  la  critique  n'était  pas  libre  et  qu'il  ne  lui  était  guère 
permis  de  «  toucher  aux  causes  philosophiques  et  sociales  qui,  en 
tout  temps  et  en  tout  pays,  poussent  ou  arrêtent  le  mouvement 
de  Tart;  »  parce  qu'il  n'y  avait  «  presque  plus  en  France  qu'une 
critique  superficielle  et  descriptive  »  qui  détournait  «  l'art  de  la 
contemplation  des  choses  humaines,  »  qui  le  poussait  «  à  la  recher- 
che d'un  idéal  dégagé  de  la  vie  réelle  et  par  conséquent  insigni- 
fiant. Nous  sommes  aujourd'hui,  écrivait -il,  et  nous  devons  être 
des  positivistes.  Phis  d'hypothèse  dans  la  science,  plus  de  con- 
ventions et  d'escamotages  dans  l'art.  Ce  qui  est,  ce  qui  a  été  :  la 
tradition  exacte  et  formelle,  la  nature  telle  qu'elle  se  découvre 
aux  esprits  clairvoyants.  '  d 

La  critique  peut  avoir  de  l'influence  sur  le  développement  et  la 
direction  de  l'art.  Cela  est  incontestable.  Thoré  avait  raison  de 
regretter  qu'elle  ne  fût  pas  libre  et  avec  elle  la  presse  tout  entière, 
seulement  il  s'exagérait  la  puissance  de  son  action.  Les  artistes 
s'inspirent  de  ce  qui  a  été  ou  de  ce  qui  est,  du  passé  ou  du  pré- 
sent, non  de  ce  qui  sera,  de  l'avenir;  et  la  phase  intellectuelle  et 
morale  qu'ils  traversaient  était  telle  que  la  critique  et  la  presse, 
eussent-elles  joui  de  la  liberté  la  plus  complète,  ne  les  auraient 
pas  amenés  à  modifier  très-sensiblement  leurs  conceptions  et  la 
nature  de  leurs  travaux.  Les  conditions  générales  des  choses, 
l'état  des  esprits,  les  manières  de  voir  du  public  et  des  artistes 
eux-mêmes  s'y  opposaient.  Ce  n'était  que  peu  à  peu,  par   des 
tâtonnements  successifs,  après  des  essais  infructueux  pour  faire 
revivre  et  rajeunir  ce  qui  n'a  plus  d'existence  possible,  après  dès 
visées  ambitieuses  suivies  d  avortements  ridicules,  qu'on  pouvait 
sortir  d'une  situation  qu'un  jour  Thoré  résuma   très-justement 
ainsi  :  «  Quantité  d'œuvres  plus  ou  moins  secondaires,  mais  ac- 
centuées par  diverses  qualités;  beaucoup  de  femmes  nues  et  point 
de  beauté;  de  l'adresse  et  parfois  de  l'esprit;   peu  d'intelhgence 
et  aucune  moralité  ;  point  de  génie,  » 

L'art  à  notre  époque  est  comme  le  vieux  monde,  comme  la 
vielle  société.  Il  procède  de  la  même  façon.  Il  ne  croit  plus,  il  ne 
sait  pas  encore.  Il  n'ose  pas  aller  droit  au  but.  Lorsqu'il  veut  traiter 
des  sujets  où  la  figure  humaine  joue  le  principal  rôle,  il  hésite  et 

*  Salons  de  W.  Burger,  avec  mt  préfact  par  T.  Thoré.  II,  395. 
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ue  parvient  pas  à  prendre  un  parti.  Il  craint  de  tout  ébranler,  de 
tout  compromettre,  de  tomber  dans  le  néant,  en  renonçant  à  des 
combinaisons  consacrées  mais  surannées,  et  il  ne  comprend  pas 
qu'il  faudra  bien  un  jour  ou  l'autre  en  arriver  là.  Sentant  instinc- 
tivement que  la  représentation  de  la  figure  humaine  est  le  point 
le  plus  élevé  auquel  il  puisse  atteindre,  et  que  celle-ci  n'aura  de 
valeur  que  si  elle  n'est  pas  une  fastidieuse  redite,  si  elle  exprime 
une  pensée  simple,  jusfe,  neuve,  acceptable  par  l'esprit  moderne, 
il  recule  volontiers  devant  les  périls  de  l'entreprise.  Il  s'adonne 
de  préférence  à  des  genres  d'un  ordre  inlerieur,  il  accorde  une 
attention  excessive  à  la  matière  inerte,  à  des  détails,  à  des  acces- 
soires Souvent  dénués  de  signification.  Aussi  Thoré.  avec  sa 
netteté,  sa  sagacité  ordinaires,  a-t-il  indiqué  dans  son  dernier  Salon, 
en  1868,  comme  une  des  caractéristiques  du  temps  le  nombre 
relativement  prodigieux  des  paysages,  plus  de  mille  sur  deux 
mille  six  cents  tableaux,  et  écrit  à  propos  des  natures  mortes  : 
«  Ces  A)inu7^es,  ces  Fleurs,  qui  se  trouvent  compter  parmi  les 
meilleures  peintures  du  Salon,  n'est-ce  point  un  signe  de  la  dé- 
cadence de  l'art,  —  du  grand  art  qui  représente  les  dienx  et  les 
héros,  les  saints  et  les  princes  !  Hélas  oui  !  On  fait  toujours  des 
Naissances  de  Minerve  et  des  Naissances  d'Eve,  des  Amours  et 
des  Anges,  des  Hermaphrodites,  Josué  arrêtant  le  Soleil  et  Jé- 
sus arrêtant  la  tempête,  la  Résurrection  d'im  mort,  VJmmacu- 
lée  co7tceplion,  la  Vierge  enceinte,  un  Homme  soutenu  par  la 
religion  dans  le  chemin  de  la  vie,  et  autres  curiosités,   sans 

compter  les  centauresseset  les  faunesses Le  malheur  est  que 

personne  ne  fait  plus  attention  à  Minerve  et  ne  croit  plus  aux  mi- 
racles. La  haute  critique  a  beau  décrire  avec  magnificence  des  toi- 
les de  vingt  pieds,  le  lecteur  est  tout  étonné  de  ne  les  avoir  pas 
même  aperçues  au  Salon.  La  Transfiguration  die  VL^\A^^è\  ne  nous 
intéresserait  peut-être  plus  aujourd'hui.  Autres  temps,  autres  ten- 
dances. Le  monde  moderne  s'est  détourné  du  mysticisme  con- 
tradictoire à  la  science  et  à  la  raison.  Il  n'accepte  plus  les  centau- 
resses  ni  les  anges,  les  femmes  terminées  en  jument  et  les  hommes 
avec  des  ailes.  Résignons-nous  à  la  réalité  '.  » 

La  prédominance  du  paysage  sur  la  peinture  d'histoire  et  même 
sur  le  portrait  est  en  efi"et  une  des  marques  distinctives  de  l'évo- 
lution artistique  contemporaine.  Elle  date,  déjà  de  loin,  et  dans  ces 

'  Salmi  de  W.  Burger.  II,  *74. 
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dernières  années  elle  a  progressé  rrune  manière  à  peu  près  con- 
tinue. Sous  la  restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet,  le  pay- 
sage et  le  portrait,  s'ils  primaient  la  peinture  d'histoire  de  moitié, 
des  trois  quarts  et  quelquefois  de  beaucoup  plus  du  double,  n'a- 
vaient pas  entre  eux  des  écarts  extrêmement  considérables,  et  en 
deux  ou  trois  circonstances  l'avantage  du  nombre  est  resté  au  por- 
trait. Mais,  à  partir  de  1853,  il  n'en  a  plus  jamais  été  ainsi.  Le  pay- 
sage n'a  pas  cessé  de  l'emporter  sur  le  portrait  et  de  temps  en 
temps  dans  une  très-forte  proportion,  celui-ci  représentant  près 
de  douze,  treize  pour  cent  du  chiffre  total  de  la  peinture,  tandis 
que  celui-là  en  représentait  vingt-neuf,  quarante-quatre  pour  cent. 
11  en  a  été  de  même  de  la  nature  morte,  qui  de  deux  et  trois  pour 
cent  a  passé  à  six  et  à  sept  pour  cent.  Cette  année,  sur  1,852  ta- 
bleaux, il  y  en  avait  118  appartenant  à  l'histoire  ou  au  genre  his- 
torique, 511  au  paysage  et  123  à  la  nature  morte  ^ 

L'école  actuelle  continue  donc  à  descendre  la  pente  sur  laquelle 
elle  s'est  engagée  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Elle  semble  tou- 
jours incapable  de  concevoir  la  peinture  de  grande  dimension 
autrement  qu'on  ne  l'a  comprise  en  France  jusqu'ici,  et  s'en  éloi- 
gne de  plus  en  plus.  Peut-être  ne  faut-il  pas  trop  le  regretter, 
mieux  vaut  n'avoir  point  de  grande  peinture  que  d'en  avoir  une 
factice,  convenue,  par  conséquent  sans  caractère  esthétique, 
sans  portée  intellectuelle.  L'exposition  de  1874  offrait  d'ailleurs 
quelques  symptômes  d'amélioration.  Les  nudités  y  étaient  moins 

*  Voici  dans  quels  rapports  les  tableaux  d'histoire  et  de  genre  historique,  les  portraits, 
les  paysages,  marines  et  vues  et  les  natures  mortes  ont  été,  relativement  à  la  totalité  des 
ouvrages  de  peinture,  à  onze  expositions  pendant  une  période  de  quarante-sept  ans.  Les 
tableaux  non  classés,  appartenant  au  genre  proprement  dit,  anecdotique,  familier,  rus-, 
tique,  etc.,  ont  pendant  cette  même  période  oscillé  entre  30,90  et  51,66. 


ANNÉES. 

HIST.  ET  G.   H. 

PORT.             PATS.,  MA.R.  ET  YOBS. 

XâT.   MOKTE8 

1827 

12,68 

17,42 

31,20 

2,69 

1833 

2,19 

33,90 

31,80 

1,60 

1841 

11,45 

25,16 

27.00 

3,08 

1847 

7,30 

27,90 

24,33 

4,37 

1853 

9,41 

19,38 

31,90 

4,30 

1859 

6,70 

17,33 

20.48 

4,3U 

1865 

7,04 

11,80 

29,00 

6.82 

1870 

4,80 

13,20 

31,90 

7,39 

1872 

3,26 

12,19 

27,10 

5,74 

lS/3 

4,25 

13,00 

44,00 

7,38 

1S74 

6,37 

11,44 

27,64 

6,64 
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nombreuses  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  Ton  en  voyait  une 
ou  deux  d'un  aspect  chaste  et  d'un  goût  sévère.  Les  compositions 
religieuses  étaient  en  général  des  œuvres  commandées,  ayant  une 
destination  spéciale,  non  des  œuvres  exécutées  spontanément  par 
leurs  auteurs,  et  la  plupart  n'avaient  guère  de  religieux  que  le 
titre.  Quelques-unes  des  scènes  empruntées  à  la  mythologie  ou  à 
l'antiquité  païennes,  étaient  entendues  d'une  façon  prétentieuse, 
alambiquée,  médiocrement  pittoresque  et  intelligible,  dénotant 
de  grands  efiforts  et  une  impuissance  à  peu  près  complète.  Certai- 
nes vérités  gagnent  à  être  démontrées  par  l'absurde.  Quand  Tex- 
périence  aura  bien  convaincu  les  artistes  de  Timpossibilité  où  ils 
sont  aujourd'hui  d'avoir  une  conception  forte  et  vivante  des  sujets 
jadis  réputés  seuls  dignes  du  grand  art,  il  est  probable  qu'ils  y 
renonceront  définitivement. 

Les  portraits,  empreints  d'une  vulgarité  assez  bourgeoise,  ou 
d'un  maniérisme  trop  prononcé,  n'avaient  pas  toute  l'individualité 
désirable.  Deux  ou  trois  seulement  étaient  d'une  qualité  supé- 
rieure. Les  paysages  révélaient  toujours  une  adresse,  une  dexté- 
rité des  plus  remarquables,  mais  bien  peu  éveillaient  particulière- 
ment l'attention  et  fixaient  le  regard.  Parmi  ces  reproductions 
exactes,  souvent  intéressantes,  de  sites,  de  motifs  plus  ou  moins 
heureusement  choisis,  on  cherchait  en  vain  quelques-uns  de  ces 
effets  imprévus,  un  peu  de  cette  interpr^elation  savante,  originale, 
poétique  de  la  nature,  qu'on  admire  avec  tant  de  raison  dans  les 
principaux  ouvrages  de  Paul  Huet  et  de  Théodore  Rousseau,  pour 
ne  parler  que  des  morts.  La  réalité,  d'autre  part,  n'y  était  peut-être 
})as  abordée  très-franchement,  et  celle  qui  y  était  représentée  de 
préférence  avait  quelque  chose  d'un  peu  banal  et  indécis.  Le 
genre  comptait  bon  nombre  de  compositions  agréables  et  ingé- 
nieuses, exécutées  d'un  pinceau  preste  et  spirituel.  Il  montrait 
moins  de  marquises  du  dix-huitièine  siècle  et  de  merveilleuses  du 
Directoire,  moins  de  femmes  du  monde  disgracieusement  fago- 
tées et  outrageusement  décolletées  à  la  mode  du  premier  ou  du 
second  empire,  et  de  femmes  du  demi-monde  au  minois  provo- 
quant et  effronté.  Pourtant  il  en  faisait  encore  trop  voir,  surtout 
des  dernières.  Les  peintres  de  genre  auraient  tout  avantage  à  ne 
pas  tant  se  préoccuper  des  grâces  frelatées  de  créatures,  très- 
expertes  en  grimaces,  mais  incapables  d'éprouver,  à  plus  forte  rai- 
son d'exprimer  un  sentiment  naturel  et  vrai,  une  passion  quelcon- 
que. La  vie,  les  habitudes  des  travailleurs  des  villes  et  des  champs, 
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dont  les  artistes,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  s'inspiraient  plus  volon- 
tiers que  de  ctilles  des  courtisanes,  leur  fourniraient  des  sujets 
nombreux,  variés  et  d'un  ordre  tout  autrement  relevé.  Plusieurs 
exposants  de  1874  avaient  pris  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler les  couches  inférieures  de  la  société  les  personnages  qu'ils 
avaient  mis  en  scène.  Ils  ont  eu  lieu  de  s'en  féliciter.  Leurs  œu- 
vres se  distinguaient  entre  toutes  par  une  franchise  d'allure,  une 
simplicité  de  mouvement  et  de  disposition,  une  fermeté,  une 
finesse  et  une  netteté  d'expression,  un  aspect  d'honnêteté  qui  leur 
ont  valu  un  succès  de  bon  aloi  auprès  de  la  partie  saine  et  éclai- 
rée du  public.  Cette  espèce  de  retour  ou  de  fidélité  à  des  données 
sérieuses  et  très-modernes,  la  faveur  avec  laquelle  elle  a  été  ac- 
cueillie, ne  sont  pas  d'un  trop  mauvais  augure  pour  Tavenir. 

On  était  loin  d'ailleurs  d'avoir  au  Palais  de  l'Industrie  l'ensem- 
ble des  productions  de  l'école  actuelle.  Dix- huit  cent  cinquante- 
deux  tableaux  seulement  avaient  été  reças  sur  plus  de  trois  mille 
huit  cents  envoyés,  et  il  en  a  été  probablement  de  même  pour  les 
ouvrages  de  sculpture,  qui,  sauf  quelques  morceaux  d'un  véritable 
mérite,  paraissaient,  à  l'exposition,  singulièrement  [)lus  faibles  que 
ceux  de  peinture.  Les  diversies  exhibitions  d'ouvrages  refusés  nous 
ont  appris  combien  parmi  ceux-ci  il  y  avait  d'aberrations  [àttores- 
ques  ou  plastiques.  Mais  on  oublie  trop  facilement  que  les  mieux 
doués,  les  plus  habiles  de  ceux  qui  ont  eu  à  souffrir  des  rigueurs  du 
jury,  i)eu  soucieux  de  faire  savoir  leur  malchance  à  tout  le  monde,  se 
sont  presque  toujours  abstenus  d'y  envoyer  leurs  couvres  proscri- 
tes. Le  jury,  tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  n'a  pas  en  somme 
une  origine  moins  discutable  que  celledeTancienjury  académique 
qui  refusait  E.igène  Delacroix,  Decamps,  Théodore  Rousseau,  Paul 
Huet,  Jules  Dupré,  Diaz,  Antonin  Moine,  Auguste  Préault,  Barye 
et  bien  d'autres  qui  depuis  se  sont  fait  un  nom.  Il  est  élu  par  les 
classes  dirigeantes  qu'on  a  créées  dans  le  monde  de  l'art,  en  n'ac- 
cordant le  droit  de  vo'e  qu'aux  exposants,  membres  de  l'Institut, 
grands  prix  de  Rome,  décorés  et  médaillés.  Choisi  par  et  parmi 
les  récompensés,  —  et  à  chaque  exposition,  une  foule  de  toiles 
exemptes  de  l'examen  du  jury,  prouvent  que  bien  souvent  les  ré- 
compenses ont  été  distribuées  sans  discernement  ou  sans  justice, 
—  ce  jury  songe  avant  tout  à  sauver  les  intérêts  et  les  pri- 
vilèges de  sa  caste.  Il  a  des  préjugés,  des  idées  préconçues,  il  est 
en  défiance  de  toutes  les  hardiesses,  de  tout  ce  qui  s'écarte  des 
Vt)ies  frayées,  et,  d'ordinaire,  il  ne  repousse  impitoyablement  les 
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hommes  et  les  ouvrages  qui  lui  paraissent  dangereux  ou  mena- 
çants pour  les  prérogatives  qu'on  a  arbitrairement  adjugées  à  lui 
et  aux  siens.  Aussi  quiconque  a  vu  des  œuvres  refusées  égales, 
sinon  supérieures^  à  bon  nombre  d'oeuvres  admises,  ce  qui  n'est 
pas  très- rare,  incline  à  penser  que  son  impartialité  est  des  plus 
contestables,  et  suppose  naturellement  qu'il  y  a,  en  dehors  des  expo- 
sitions officielles,  des  essais  d'innovation,  des  tentatives  plus  ou 
moins  heureuses,  des  promesses  de  réforme  et  de  progrès. 

Thoré,  qui  excellait  à  présenter  une  idée  juste  et  profonde  sous 
une  forme  concise  et  saisissante,  a  dit  un  jour:  «  Jadis  on  faisait 
de  Tart  pour  les  dieux  et  pour  les  princes;  peut-être  que  le  temps 
est  venu  de  faire  Vart  pour  l'homme.  »  Il  savait  mieux  que 
personne  que  dans  Tordre  moral,  intellectuel  ou  social  il  est  né- 
cessaire que  les  institutions,  les  conceptions  dupasse  aient  perdu 
leur  vitalité  et  se  décomposent  pour  que  celles  de  l'avenir  nais- 
sent et  se  fortifient,  et  vraisemblablement  il  n'aurait  pas  été  mé- 
content de  la  situation  actuelle  de  l'art.  En  dépit  des  efforts  faits 
pour  leur  donner  un  semblant  d'existence,  les  vieilles  idées  sont 
arrivées  à  leur  dernière  période  et  paraissent  ne  pouvoir  môme 
plus  être  galvanisées.  L'administration,  lasse  d'être  chaque  année 
en  butte  aux  réclamations,  du  reste  très-légitimes,  des  justiciables 
du  jury,  a  voulu  dégager  sa  responsabilité,  et  s'est  déchargée  de 
l'organisation  des  expositions  annuelles,  sur  les  classes  dirigean- 
tes delà  société  artistique.  Celles-ci,  aussi  impuissantes  ou  inca- 
pables que  les  classes  dirigeantes  de  la  société  politique,  désorga- 
niseront, c'est  fort  probable,  au  lieu  d'organiser,  et  alors,  comme 
€  l'imagination  est  perdurable  et  immortelle  y  ainsi  que  l'esprit 
humain,  il  se  constituera  des  groupes  indépendants,  libres  de 
toute  attache  officielle,  qui,  sans  s'assujettir  servilement  aux  vieil- 
les traditions,  ni  les  abandonner  complètement,  parviendront  à 
formuler  tant  bien  que  mal,  au  point  de  vue  pittoresque  et  sculptu- 
ral, la  pensée  esthétique  que  la  force  des  choses  et  la  science 
imposent  à  notre  époque.  Il  s'en  est  déjà  constitué.  On  ne  doit 
donc  ni  désespérer  ni  se  décourager.  Le  moment  pourrait  bien  ne 
pas  être  extrêmement  éloigné  oii  l'on  fera  «  Vart  pour  L'homme.  » 

Pierre  Petroz. 


DE  L'ENCOMBREMENT  DES  CARRIÈRES 


Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  se  plaindre  que  toutes  les 
carrières  soient  encombrées,  et  que  partout  se  trouvent  plus  de 
compétiteurs  sollicitant  des  places  que  de  places  pour  caser  les 
compétiteurs.  Mais  qui  aurait  pu  penser  que  ce  mal  de  Tencom- 
brement  duquel  on  parle  tant,  gagnerait  les  avenues  de  la  royauté 
française,  et  qu'on  y  verrait  un  groupe  de  prétendants  faisant 
queue  à  l'entrée  et  produisant  à  l'envi  les  pièces  qui,  dans  Topi- 
nion  de  chaque  postulant,  doivent  lui  assurer  la  prééminence? 

La  chose  est  sérieuse  et  triste,  sans  doute  ;  mais  aussi  elle  est 
passablement  ridicule  par  sa  prolongation.  Quoi!  voilà  tantôt 
quatre  ans  que  ce  malheureux  trône  (qui  se  refuserait  à  le  qua- 
lifier ainsi  en  se  rappelant  tant  de  royales  infortunes?)  est  convoité 
par  trois  prétendants  qui  se  coudoient  rudement,  jusqu'à  ce  que 
la  porte  s'ouvre,  si  elle  doit  s'ouvrir,  pour  l'un  d'eux,  à  l'exclu- 
sion des  autres  !  Cependant  la  porte  ne  s'ouvre  pas,  la  compé- 
tition s'éternise,  et  nos  rois  en  expectative  se  morfondent.  On 
comprend  un  prince  exilé  qui  attend  sur  la  terre  étrangère  que 
son  parti  renaisse,  et  que  la  fortune  lui  ramène  des  chances  ; 
mais  on  ne  comprend  guère  trois  solliciteurs  à  qui  l'entrée  de 
la  France  n'est  pas  fermée,  qui  y  vont  et  viennent,  si  bon  leur 
semble,  et  qui,  tout  en  se  faisant  l'un  à  l'autre  les  gros  yeux,  se 
poussent,  d'un  commun  effort  et  par  la  coalition  de  leurs  trois 
partis,  vers  l'objet  désiré.  Vraiment,  cette  triple  compétition  à  la 
couronne  par  devant  une  assemblée  fort  embarrassée ,  compé- 
tition où  chacun  prête  à  son  compétiteur  une  part  d'influence 
et  de  crédit,  est  quelque  chose  d'original  et  qui  ne  s'était  pas  en- 
core vu. 

L'un  nous  rappelle  l'antique  royauté  et  ses  services  durant  un 
passé  qui  ne  peut  plus  se  reproduire  ;  mais  il  ne  nous  parle  pas 
des  trois  chutes  foudroyantes  de  1792,  de  1815  et  de  1830.  L'autre 
est  moins  arriéré  :  monarchie  parlementaire,  souveraineté  natio- 
nale, drapeau  tricolore,  il  accepte  tout;  mais  son  parti  lui  fait 
tort  ;  quelle  créance  ajouter  à  ces  hommes  jetés  dans  une  réaction 


DE  L'ENCOMBREMENT  DES  CARRIERES  313 

effrénée,  persécuteurs  de  tout  ce  qu'ils  avaient  préconisé  durant 
le  régime  impérial,  subtils  à  tous  les  subterfuges,  et,  pour  comble, 
mettant  leur  main  dans  la  main  des  bonapartistes.  Le  troisième 
se  fait  fort  de  ramener  la  prospérité  matérielle  qui  signala  le  règne 
du  père;  oui  sans  doute,  il  y  eut  de  la  prospérité  matérielle,  mais 
en  escomptant  l'avenir,  en  grevant,  durant  cette  prospérité,  le 
budget  et  la  dette  au  lieu  de  les  atténuer,  en  désorganisant 
l'armée,  en  assurant  à  la  Prusse  la  victoire  de  Sadowa  et  ses 
suites,  en  déclarant  la  guerre,  quand  la  prudence  et  la  paix  étaient 
le  plus  impérieusement  commandées,  et  en  allant  comme  un 
halluciné  tout  perdre  à  Sedan  et  à  Metz  ;  semblable  à  ces  banque- 
routiers qui,  pendant  un  certain  temps,  étalent  luxe  et  splendeur, 
mais  qui,  la  liquidation  venue,  précipitent  leurs  trop  aveugles 
clients  dans  la  ruine,  la  misère  et  la  honte. 

Tout  cela  est  mesquin,  bizarre,  à  peine  croyable,  vrai  pourtant, 
mais  dangereux  aussi.  L'être  de  raison  qu'on  nomme  aujourd'hui 
monarchie  et  qui  ne  peut  arriver  à  la  réalité  de  l'existence  qu'en 
se  déchirant  entre  bonapartistes,  légitimistes  et  orléanistes  ;  cet 
être  de  raison,  dis-je,  est  le  couvert  sous  lequel  la  réaction  s'est 
emparée  de  toutes  les  fonctions,  ministères,  préfectures,  sous- 
préfectures  et  mairies.  Pendant  ce  temps,  la  république  subsiste 
de  nom^  prête  à  profiter  des  irréconciliables  divisions  de  la  mo- 
narchie abstraite,  mais  menacée  aussi  à  tout  instant  de  périr  sous 
la  main  de  la  coalition  qui  la  détient. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  voir  le  péril  en  face.  La  situation  a  de 
notables  ressemblances  avec  les  trois  ans  de  la  présidence  du 
prince  Louis-Bonaparte  ;  elle  a  aussi  de  notables  différences. 
Commençons  par  les  ressemblances. 

Alors,  comme  paijourd'hui,  on  avait  une  république  nominale; 
on  faisait  valoir  la  discordance  des  trois  partis,  légitimisme,  orléa- 
nisme,  impérialisme,  qui  s'étaient  ligués  autour  du  président, 
raais  qui  s'enipêchaient  l'un  l'autre;  on  montrait  la  durée  de  la 
république  en  1849,  en  1850,  en  1851,  malgré  les  intentions  non 
douteuses  de  ceux  qui,  de  haut  en  bas,  possédaient  le  pouvoir. 
Simultanément,  une  réaction  implacable  poursuivait  et  les  ré- 
publicains, et  les  hommes  qui  se  défiaient  également  du  légiti- 
misme, de  l'orléanisme  et  du  bonapartisme. 

Telle  était  l'ardeur  des  classes  dirigeantes  qui  menèrent  en  ces 
trois  années  la  campagne  contre  la  république,  qu'elles  ne  virent 
pas  l'épée  toute  droite  qui  leur  était  tendue,  et  contre  laquelle  elles 
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se  précipitèrent  en  aveugles.  A  Hnstant,  tout  changea  :  la  coali- 
tion fut  dissoute;  la  dispersion,  la  prison,  Texil  furent  infligés 
aux  amis  de  la  veille;  petites  brutalités  qui,  depuis,  ayant  été 
pardonnées  sans  doute,  n'ont  pas  empêché,  vingt  ans  après,  une 
même  coalition  de  se  refaire,  les  mêmes  amitiés  de  se  nouer,  avec 
Tespérance  de  se  traiter  un  jour  avec  autant  de  naturel  et  de 
vigueur  que  cela  fut  fait  par  les  Louis-Bonaparte,  les  Saint- 
Arnaud  et  les  Morny. 

Nos  classes  dirigeantes  ne  sont  pas  inventrices.  Les  voilà  qui 
recommencent  le  même  travail  que  sous  Tégide  du  prince  Louis- 
Bonaparte  :  réaction  à  outrance,  coalition  des  trois  monarchies, 
amitiés  compromettantes,  inimitiés  insensées  contre  ce  qui  veut 
organiser  le  présent,  non  le  passé.  Ce  triste  spectacle,  nous  l'avons 
vu  de  1848  à  1851  ;  nous  le  revoyons  sous  le  règne  de  la  majorité 
de  la  chambre. 

La  politique  qu'elles  suivirent  eut  pour  résultat  l'établissement 
du  régime  impérial,  détestable  en  sa  prospérité,  car  il  était  de 
si  mauvaise  n'ature  que  cette  prospérité  corrompit  les  éléments 
de  vitalité  et  de  force  de  la  nation  ;  plus  détestable  en  ses 
revers,  qui  firent  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  auparavant,  la 
mutilation  de  la  patrie  et  la  perte  de  deux  provinces  chères  et 
affectionnées.  Que  produirait,  en  fait  de  désastre,  la  politique  toute 
semblable  d'aujourd'hui,  si  notre  malheur  voulait  qu'elle  triom- 
phât? Nul  ne  peut  le  dire,  pas  plus  qu'on  ne  pouvait,  tout  en  con- 
cevant, dès  le  début,  de  bien  fâcheux  pronostics,  rien  préciser 
sur  le  mode  do  ruine  que  l'empire  nous  préparait.  Seulement,  il 
est  à  noter  que  la  France,  non  la  monarchie  ou  la  république,  la 
France,  dis-je,  est  en  péril  ;  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était,  alors 
qu'on  fit  la  désastreuse  expérience  d'une  restauration  impériale; 
elle  possédait  la  puissante,  son  intégrité,  avec  un  grand  renom 
mi"lita:re.  Aujourd'hui  puissance,  intégrité,  frontière,  renom  mi- 
litaire, tout  s'est  englouti  dans  les  hontes  de  Sedan  et  de  Metz.  Rien 
ne  nous  défend  présentement  et  ne  nous  défendra  pendant  long- 
temps que  la  prudence,  la  sagesse  {)olitique,la  concorde  intérieure-, 
toute  autre  chose  en  un  mot  que  la  coalition  de  trois  monarchies, 
qui  se  vengent  sur  le  pays  de  ce  qu'elles  ne  peuvent  s'entendre. 

A  la  vue  des  reniements  politiques  dont  la  révolution  de  février 
4.848  fut  la  cause  ou  le  prétexte,  j'ai  pu  écrire  ceci  en  1850  :  «  Il 
V  convient  à  un  disciple  de  la  philosophie  positive,  laquelle  insiste 
»  particulièrement  sur  l'absence  de  tout  principe  en  notre  temps, 
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»  de  faire  voir  que  le  changement  d'opinion  avec  le  changement 
»  de  situation  est  perpét'ael  au  milieu  de  l'incohérence  des 
»  partis.  »  Matato  nomine  de  te  fabula  narratur  ;  changez  les 
noms,  changez  les  personnes  (et  encore  pas  toujours),  et  vous  re- 
trouvez sous  vos  yeux,  en  un  ample  spectacle,  tous  les  reniements 
qui  confirment  à  souhait  le  dire  de  la  philosopliie  positive  sur 
Tincohérence  des  partis  et  le  manque  de  principes. 

Heureusement  pour  la  république,  heureusement  surtout  pour 
la  France,  la  situation  de  1874  est  grandement  différente  de  celle 
de  1851.  Alors  le  pouvoir  exécutif  était  passé  dans  la  main  du 
chef  même  d'un  des  trois  partis,  prince  qui,  comme  Lysandre, 
pensait  que,  si  on  amuse  les  enfants  avec  des  osselets,  on  trompe 
les  hommes  avec  des  serments.  Il  ourdit  savamment  son  guet- 
apens,  que  la  nuit  couvi-it  d'une  ombre  favorable.  A  Strasbourg, 
à  Boulogne,  le  bonapartisme  avait  misérablement  échoué  contre 
le  roi  Louis-Philippe;  il  aurait  échoué  de  môme  contre  la  répu- 
blique, si,  resté  simple  particulier  ou  simple  représentant,  il  avait 
dû  tenter  un  coup  de  main.  Mais,  tapi  dans  le  pouvoir  exécutif, 
il  en  disposa  tous  les  ressorts  pour  le  succès  de  sa  nocturne  en- 
treprise. 

Avoir  affaire  à  la  direction  d'un  homme  qui  complote  seul,  ou 
avoir  affaire  à  la  direction  multi[)le  d'une  majorité  de  coalition 
qui  no  se  décide  qu'à  trois  (et  ces  trois,  irréconciliables),  voilà 
l'immense  différence  entre  les  deux  situations. 

Avec  un  Bonaparte  sans  foi  pour  président  de  la  république, 
Tissue  inévitable  était  un  coui)  d'Etat.  Avec  une  majorité  coalisée, 
l'issue  naturelle  est  la  dissolution.  La  première  fut  un  grand  crime 
contre  la  France  ;  car  la  violence  illégale  partant  d"en  haut  est  le 
plus  funeste  des  attentats  et  des  exemides  dans  notre  pays  troublé 
par  les  révolutions.  La  seconde  est  une  solution  réguhere  que 
nous  croyons  devoir  être  favorable  à  la  république,  mais  qui,  en 
tout  cas,  de  quelque  façon  qu'elle  tourne,  est  mille  fois  préférable 
aux  sanglantes  brutahtés  du  2  décembre. 

La  quatrième  session  de  l'assemblée  nationale  s'est  terminée 
par  un  ajournement  général  :  ajournement  de  la  monarchie  légi- 
time qui  s'impatiente;  ajournement  de  la  monarchie  parlementaire 
qui,  nous  dit  la  réunion  Colbert,  a,  au  20  novembre  dernier, 
refusé  d'être  régente  ;  ajournement  de  la  répubUque  qui  reste  en 
nom;  ajournement  du  septennat  qui  ne  sait  oe  qu'il  veut,  deman- 
dant la  veille  qu'on  se  hâte,  et  le  lendemain  qu'on  diffère.  Je  suis 
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assuré  que  du  patriotisme  anime  le  gros  de  chacun  des  partis  mo- 
narchiques ;  mais  je  suis  non  moins  r.ssuré  qu'aucun  patriotisme 
n'est  possible  à  leur  coalition  ;  tout  s'y  neutralise;  et  cette  neu- 
tralisation n'y  laisse,  au  lieu  de  plans,  de  vues,  de  directions,  que 
des  passions  négatives  capables  de  faire  du  mal,  incapables  de 
faire  du  bien . 

II  est  curieux  de  remarquer  que  le  centre  droit,  oii  prédominent 
les  orléanistes,  est  le  groupe  qui  a  montré  le  plus  de  bonne 
volonté  à  pactiser  avec  les  bonapartistes,  tandis  que  l'extrême 
droite  se  fait  plus  difficilement  à  ce  contact.  Certes,  en  voyant  ce 
centre,  par  les  mains  de  son  grand  chef  M.  le  duc  de  Broglie, 
remettre  aux  bonapartistes  tant  d'importantes  fonctions,  on  est 
encHn  à  soupçonner  que  plus  d'un  y  regrette  l'entraînement  qui, 
à  Bordeaux,  poussa  la  chambre  entière  à  prononcer  la  déchéance 
de  l'empereur  et  de  sa  race  ;  et,  peut-être  même,  Mazas  ne  paraî- 
trait-il plus  si  effrayant,  ni  si  digne  de  blâme,  si  le  jeune  homme  de 
Chislehurst  ou  l'échappé  de  l'île  Sainte-Marguerite  se  chargeaient 
d'y  conduire  la  gauche,  la  république,  voir  quelques  orléanistes. 

Le  provisoire  dure  de[)uis  quatre  ans.  A  la  rentrée,  on  essayera 
d'organiser,  parles  lois  constitutionnelles,  les  pouvoirs  du  maré- 
chal de  Mac  Mahon,  qui^  à  ce  moment,  n'aura  plus  que  six  ans 
devant  lui.  Y  réussira-t-on  ?  cela  dépend  uniquement  de  l'extrême 
droite,  selon  qu'elle  jugera  qu'une  attente  de  six  ans  légalement 
consacrée  convient  ou  ne  convient  pas  à  celui  qui  pour  elle  est  le 
roi  de  France.  Mais,  quand  bien  même  les  lois  constitutionnelles 
se  feraient,  cela  ne  serait  encore  qu'un  provisoire  (celui-là  de  six 
ans),  au  bout  duquel  rendez-vous  serait  donné  pour  une  lutte  à 
outrance  entre  légitimistes,  orléanistes,  bonapartistes,  républi- 
cains, sans  compter  que  tout  cet  intervalle  de  six  ans  serait  emploj'é 
à  se  préparer  au  combat.  Admirable  perspective,  qui  est  la  fin  de 
toute  la  politique  du  centre  droit  !  Mais  l'instinct  public  se  révolte 
contre  d'aussi  misérables  combinaisons;  aucun  candidat  du  trop 
subtil  provisoire  ne  sort  plus  de  l'urne  électorale.  En  ces  conditions 
la  république  gagne;  mais,  ne  le  dissimulons  pas,  le  bonapar- 
tisme gagne  aussi.  Lui  qui  était  debout  et  maître  de  tout,  il  y  a 
seulement  quatre  ans,  on  n'a  pas  oublié  que  c'est  un  gouvernement 
parfaitement  défini  :  autorité  absolue,  préfets  à  [»oigne,  chambres 
composées  de  créatures  les  unes  désignées  par  le  préfet,  les  autres 
choisies  par  le  maître,  la  presse  sous  l'arbitraire,  la  prison  ou 
l'exil  pour  les  récalcitrants,  un  train  de  grande  vitesse  ramenant 
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en  Angleterre  les  princes  d'Orléans.  Voilà  le  réginie,  on  le  connaît, 
c'est  Tordre,  mais  avec  Leipzig,  Waterloo  et  Sedan  en  vue.  Qu'à 
cela  ne  tienne,  disent  les  fidèles  ou  les  aveugles. 

Le  provisoire  de  six  mois  ou  de  six  ans  ne  peut  recevoir  de 
solution  que  par  la  chambre  usant  du  pouvoir  constituant,  ou  par 
la  nation. 

La  majorité  de  la  chambre  est  dans  une  impasse.  Une  portion 
de  cette  majorité  demande  le  trône  pour  M.  le  comte  de  Cham- 
bord.  Soit  ;  le  retour  de  nos  anciens  rois  serait,  historiquement, 
acceptable,  à  la  condition  que  cet  ancien  roi  fût  un  Henri  IV, 
capable  de  se  conformer  à  l'esprit  de  la  France  nouvelle  ;  il  n'en 
est  rien  ;  et  les  dissidents  empêchent  tout  vote  favorable  à  la  légi- 
timité. 

Une  autre  portion  de  la  majorité  réclame  la  monarchie  parle- 
mentaire avec  un  prince  d'Orléans  pour  roi.  Soit  ;  la  monarchie 
parlementaire  a  certainement  des  mérites;  mais  elle  eut  le  tort  de 
sombrer  en  pleine  tranquillité  sur  une  misérable  question  d'élec- 
toral qui  ne  la  touchait  ni  de  loin  ni  de  près;  on  s'en  souvient;  et 
les  dissidents,  se  réunissant,  ne  permettent  pas  à  la  chambre  de 
décerner  la  couronne  aux  héritiers  de  Louis-Philippe. 

Et  l'empire?  De  quelque  tendresse  que  le  centre  droit,  sous 
l'impulsion  du  24  mai,  se  soit  épris  pour  lui,  il  ne  se  décidera 
jamais  à  lui  apporter  l'appoint  de  ses  votes;  car  ce  serait  signer 
l'arrêt  d'exil  de  MM.  les  princes  d'Orléans. 

Voilà  les  choses  infaisables.  La  chose  faisable,  c'est  la  répu- 
bhque.  La  sagesse  veut,  surtout  dans  les  situations  difficiles  et 
pressantes,  que  l'on  fasse  la  chose  faisable,  c'est-à-dire  que  l'on 
se  décide  pour  la  voie  ouverte  et  l'issue  naturelle.  Mais  les  pas- 
sions monarchiques  et  les  passions  cléricales,  les  pires  de  toutes, 
parlent  bien  plus  haut  que  la  sagesse  pohtique. 

Obstacles  partout,  arrêt  partout,  imbroglio  partout.  Prenons 
patience.  Plus  l'épreuve  dure,  plus  il  nous  faut  pratiquer  le  sa- 
crifice des  divergences  individuelles  en  vue  du  but  général,  n'avoir 
qu'une  république  en  présence  des  trois  monarchies  de  nos 
adversaires,  et  obéir  à  cette  sagesse  politique  dont  je  viens  de 
parler  et  qui  exige  que  l'on  se  décide  toujours  pour  la  voie  ouverte 
et  les  données  acuelles  de  la  situation.  Prenons  patience,  et 
comptons  pour  beaucoup  dans  nos  chances  l'encombrement  des 
carrières. 

É.    LiTTRÉ. 
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Lettres  persaiifs,  par  Montesquieu,  avec  préface,  notes  et  variantes,  index  philoso- 
phique, historique,  littéraire,  par  André  Le?î:vri!:,  2  vol.,  chez  Alphonse  Lemerre, 
éditeur . 

M.  Alphonse  Lemerre  vient  de  donner  des  Letl^'ea persanes  une  édilion 
digne  d'éloges  à  tons  les  égards.  Cela  est  correct  et  plein  de  goût, 
commode  et  élégant,  se  recommande  du  premier  coup  dœil  aux  amateurs 
de  beaux  livres. 

Mais  ce  qui  imprime  à  celte  charmante  édilion  un  cachet  tout  spécial  et 
sollicite  vi\ement  l'attention,  ce  sont  les  deux  morceaux  dus  ^à  la  plume 
compétente  et  sûre  de  M.  A.udré  Lefèvre  :  une  Préface,  et  un  Index  philoso- 
phique, historique  et  littéraire. 

La  Préface,  écrite  de  main  de  maître,  est  à  la  fois  un  tableau  du  milieu 
social  dans  lequel  s'est  produit  le  chef-d'œuvre  de  Montesquieu  et  une 
histoire  très-piquante  des  vicissitudes  qui  en  ont  acconip;i;Uné  réclosiou 
et  les  diverses  publications.  Or,  telle  est  l'érudition  de  M.  André  Lefèvre 
que,  après  Tavoir  lu,  on  sait  tout  ce  qui  concerne  les  LeAtres  persanes  : 
littérateur,  il  en  précise  la  valeur  littéraire  ;  critique,  il  en  discute  les 
variantes  et  en  concentre  l'inlérèt  ;  philosophe,  il  en  marque  la  portée  ;  et 
tout  cela  eu  si  bons  termes  que,  de  peur  d'être  soupçonné  de  partialité  eu 
faveur  d'un  collaborateur  et  d"un  ami.  je  prends  le  i)arti  de  le  citer  lui- 
même.  Le  lecteur  y  gagnera.  Deux  ou  trois  passages  suffiront  à  donner  le 
désir  de  lire  tout  le  reste. 

Après  avoir,  en  quelques  traits,  indiqué  l'état  de  la  France  au  moment 
où  «  le  poids  qui  oppressait  les  poitrines  s'en  était  allé  à  Saint-Denis 
royalement  pourrir  «,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Louis  XIV,  M.  André 
Lefèvre  écrit  : 

«  Notez  que  le  catholicisme  expirant  se  signalait  encore  par  d'horribles 
»  exploits;  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  dragonnades 
»  les  missions  bottées,  la  persécution  des  jansénistes  venaient  dé- 
»  peupler  "le  centre  de  la  France,  de  ruiner  l'industrie;  qu'en  1721 
»  (l'année  des  Lettres  persanes)  l'inquisition  l  rûlait  à  Grenade  neuf 
»  hommes  et  onze  femmes  ;  que,  vers  le  même  temps,  les  prolestants 
>  de  Thorn  périssaient  torturés  dans  des  supplices  exquis  ;  que  les 
»  parlements  de  Paris,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  tenaillaient  et  brû- 
»  laient les  libertins,  libres-penseurs  du  temps;  que  le  Chàleau  Trom- 
»  pette,  où  l'on  ne  pouvait  se  tenir  ni  debout  ni  couché,  n'avait  rien  à 
»  envier  aux  effrayants  in  pace  de  l'Inquisition.  —  Qui  donc  proclamera 
»  l'iniquité  de  l'intolérance,  l'inanité  des  menues  pratiques  religieuses, 
»  les  ridicules  de  la  casuistique,  l'influence  néfaste  du  célibat  ecclésicisti- 
I  que,  l'inévitable  fin  du  catholicisme  ;  la  supériorité  des  gouvernements 
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»  doux,  des  châtiments  gradués  et  modérés,  sur  les  rigueurs  pénales  et 
«  les  fantaisies  du  despotisme  ;  de  lu  république  sur  la  moi;archie?  Quel 
I)  homme  osera,  eu  face  et  au-dessus  de  l'arbitraire  religieux  et  politique, 
»  établir  les  principes  du  droit  des  gens,  subordonner  à  l'équité  les  coutu- 
»  mes  et  les  lois,  soumettre  à  la  justice  les  princes,  les  magistrats,  les 
»  prêtres.  Dieu  lui-même,  —  s'il  y  a  un  Dieu?  —  Ce  sera  Montesquieu, 
»  dans  le  cadre  du  Peiii  roman.  » 

S'agit-il  de  déterminer  les  doctrines  philosophiques  et  morales  des 
lettres  persanes?  M.  André  Lefèvre  le  fait  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion dignes  de  Tauleur  qu'il  apprécie  : 

a  L'univers  apparaît  à  Montesquieu  régi  par  des  lois  générales,  éternel- 
»  les,  immuables.  C'est  la  conception  même  de  la  science.  Découvertes  par 
»  les  philosophes  qui,  d'ailleurs,  n'ont  point  été  ravis  jusqu'au  trône 
»  lumineux,  qui  n'ont  ni  entendu  les  paroles  ineffabl/s  dont  les  concerts 
»  des  anges  retenlissent,  ni  senti  les  lormidables  accès  d'une  fureur 
»  divine,  ces  lois,  ces  cinq  ou  six  vérités  donnent  la  clé  de  merveilles  cent 
»  fois  plus  stupéfiantes  que  les  miracles  des  prophètes  :  non  qu'elles 
»  aient  une  volonté  ;  elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  entités  métaphysi- 
»  ques  ;  formules  induites  d'observations  rationnelles,  elles  ne  sont  que 
»  l'expression  des  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
»  choses.  La  terre  est  soumise,  comme  les  autres  planètes,  aux  lois  du 
»  mouvement;  les  hommes  n'échappent  à  aucune  des  conditions  de 
»  l'existence  universelle  et  de  la  vie  terrestre.  Les  climats,  dont  l'auteur 
M  esquisse  ici  la  théorie,  déjà  trop  exclusive,  constituent  une  fatalité  parti- 
»  culière  à  l'homme  et  qu'il  ne  réussit  guère  à  dominer.  L'homme  tient 
»  dans  le  monde  physique  une  place  infiniment  petite,  que  son  orgueil 
»  exagère.  Cette  vanité  se  manifeste  surtout  parle  dogme  de  l'immortalité 
»  de  l'âme,  auquel  on  croit  par  semestre  selon  le  tempérament  et  les 
»  vicissitudes  de  la  santé  ;  il  est  facile  de  la  retrouver  dans  la  fureur,  bien 
»  impuissante  du  reste,  des  lois  contre  le  suicide.  » 

Mais  quoi  !  une  nouvelle  édition  des  lettres  persanes  était-elle  néces- 
saire V  Les  recherches  de  M,  André  Lefèvre  suffiraient  aie  prouver.  Mais 
il  en  donne  lui-même  une  raison  plus  haute  qui  est  la  bonne  parce  qu'elle 
est  la  vraie  : 

«  Au  moment  où  la  réaction  religieuse,  philosophique  et  politique  tente 
»  un  suprême  et  redoutable  efTorl  pour  tirer  l'humanité  en  arrière,  il  a 
»  semblé  opportun  de  remettre  sous  les  yeux  de  ceux  qui  savent  relire, 
»  tant  de  vérités  de  tous  les  siècles,  tant  de  fines  railleries  et  de  réflexions 
»  faites  sur  les  vices,  les  maux  et  les  hommes  dont  nous  soufTrons  plus 
.  que  jamais.  Si  les  lettres  persanes  n'ont  pas  vieilli,  si  elles  sont  mena- 
»  cées,  pour  ainsi  dire,  d'une  éternelle  jeunesse,  ce  n'est  point  parce  que, 
»  sur  le  canevas  léger  et  commode  d'un  petit  roman  oriental  aussi  simple 
»  que  bien  conduit,  parmi  d'aimables  digressions  discrètement  volup- 
•  tueuses,  sûres  amorces  jetées  au  lecteur  français,  Montesquieu  a  brodé 
»  avec  une  précision  un  peu  sèche  mais  toujours  piquante,  une  peinture 
»  de  la  société  française  sous  la  Régence,  les  portraits  de  ces  ennemis 
»  pubUcs  qu'on  nomme  les  prêtres  intrigants  et  intolérants,  les  agioteurs 
»  sans  vergogne,  les  beaux  esprits  frivoles,  les  hommes  à  bonne  fortune, 
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»  les  juges  négligents  ou  partiaux,  les  généraux  vantards,  les  rois  exploi- 
»  leurs,  les  bourgeois  infatués,  les  courtisans  ridicules,  tout  ce  passé  véreux 
»  qui  n'est  pas  extirpé  encore.  Non.  Mais  c'est  parce  que  l'œuvre,  plus 
»  primesautière  et  plus  hardie  que  l'Esprit  des  lois,  plus  ramassée  et  plus 
»  concise,  touche  librement  à  toutes  les  grandes  questions  qui  divisent 
»  rhumanilé,  depuis  l'existencpi  de  Dieu  jusqu'à  la  forme  du  gouverne- 
»  ment,  en  passant  par  le  mariage  et  la  condition  des  femmes.  De  pareils 
7>  livres  sont  écrits  pour  l'avenir.  » 

Et  certes,  même  aujourd'hui  que  le  déisme,  halte  du  dix-huitième  siècle 
est  éliminé  des  sciences  biologiques  et  sociologiques  —  lesquelles  n'exis- 
taient pas  du  temps  de  Montesquieu  —  il  y  a  plaisir  et  utilité  à  relire  les 
Lettres  persanes  en  compagnie  d'un  homme  à  qui  elles  inspirent  d'aussi 
fortes  paroles.  Hippolîte  Stuput. 


NECROLOGIE 


M.  Alfred  Sabatier  vient  de  mourir  dans  sa  cinquante-unième  année,  à 
Sannois  (Seine-et-Oise). 

De  cruelles  infirmités  subies  avec  une  sérénité  courageuse  le  condam- 
naient depuis  longtemps  aune  retraite  qu'il  sut  rendre  féconde  par  ses  tra- 
vaux de  philosophie  et  de  science,  et,  en  particulier,  par  ses  efforts  pour 
résoudre  pratiquement  le  grand  problème  de  l'éducation  positive.  Nous 
avons  analysé  dans  cette  Revue  l'étude  si  remarquable  publiée  par  lui 
sur  ce  sujet.  Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  initié  par  ses  labeurs 
personnels  à  toutes  les  sciences  de  la  vie  et  de  l'histoire,  M.  Sabatier 
unissait  l'intelligence  et  le  culte  du  beau  aux  préoccupations  du  vrai,  à 
l'expérience  acquise  dans  les  luttes  politiques.  Il  a  vaillamment  combattu 
et  souffert  pour  la  cause  républicaine.  Il  semblait  marqué  pour  conduire  au 
premier  rang,  pendant  de  longues  années,  l'œuvre  de  progrès  dévolue  au 
positivisme  :  le  sort  ne  l'a  pas  voulu;  mais  Sabatier  laisse  aux  amis  de  cette 
œuvre  une  mémoire  chère,  un  exemple  précieux.  A,  C. 


ËRRA.TU9I.  —  Dans  le  dernier  numéro,  p.  142,  au  lieu  de  :  M.  Théophile 
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(Suite  et  fin ^.) 


Sous  le  règne  des  empereurs  romains,  la  patrie  de  Trajan, 
d'Adrien,  de  Marc-Aurèle,  était  un  des  pays  les  plus  riches  et  les 
plus  prospères  du  monde.  Tite-Live  et  Strabon  parlent  de  la  fer- 
tilité de  l'Espagne  et  des  moissons  de  l'Andalousie  qui  rendaient 
la  semence    au  centuple.  A  chaque  nouvelle  campagne,  raconte 
Tite-Live,  on  trouvait  de  nouvelles  armes,  de  nouvelles  richesses, 
comme  si  jamais  la  guerre  n'avait  dévasté  ces  contrées.  Sous 
Abd-Errahman  (912  à  961)  TEspagne  musulmane  comprenant  les 
provinces  actuelles  d'Aragon,  de  Valence,  de  la  Nouvelle-Castille, 
de  la  Murcie,  d'Estramadure,  d'Andalousie  et  de    Grenade,  ainsi 
que  la  moitié  méridionale  du  Portugal,  comptait  de  25  à  30  mil- 
lions d'habitants.  C'était  alors  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe. 
Tarragone,  la  seconde  ville  de  l'empire  sous  les  Romains,  avait 
au-delà  d'un  milhon  d'habitants.   Sous   Abd-Errahman,  elle  en 
comptait  encore  350,000.  Aujourd'hui  elle  n'en  a  plus  que  15,000 
à  peine  !  La  seule  ville  de  Grenade  pouvait  mettre  en  campagne 
50,000  combattants.  En  1598,  année  de  la  mort  de  Philippe  II, 
l'auteur  d'un  livre  sur  l'agriculture  espagnole,  Herrava,  constate 
que  là  où  jadis  mille  Mores  vivaient  dans  l'abondance,  cinquante 
chrétiens   trouvent  à  peine  de  quoi  se   nourrir.  Il  se  demande 
quelle  est  la  cause  pour  laquelle  la  terre,  en  définitive,  ne  veut 
plus  nourrir  les  Espagnols,  et  il  l'attribue  à  l'introduction  du  mulet. 
Le  mulet,  dit-il,  a  fait  son  apparition  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle, 
el  c'est  de  là  que  date  la  dévastation   de  l'Espagne,   car  il  ne 
possède  pas  assez  de  force  pour  labourer  à  une  profondeur  suffl- 

'  Voir  le  dernier  numéro. 
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santé.  Nul  besoin  de  faire  remarquer  que  le  rustique  animal  n'y 
était  pour  rien.  Les  ordonnances  des  rois  catholiques,  celles  du 
roiAlonzo  Onzeno  et  de  Pedro  le  Cruel  de  Castille,  dès  lexii*"  siècle, 
témoignent  déjà  de  l'épuisement  du  sol  en  prescrivant  de  sauve- 
garder les  prés  et  les  pâturages.  L'empereur  Charles-Quint 
ordonna,  à  son  tour,  que  les  prés  qui,  dans  les  derniers  temps, 
avaient  été  transformés  en  terres  arables,  fussent  rendus  à  leur 
première  destination.  Aujourd'hui,  en  Catalogne,  les  terres  ne 
donnent  une  récolte  que  tous  les  deux  ans,  et  en  Andalousie  que 
tous  les  trois  ans  seulement. 

La  longue  lutte  des  chrétiens  contrôles  Mores  n'est  que  la  lutte 
de  deux  populations  qui  se  disputaient  le  pain  de  chaque  jour. 
C'est  la  lutte  pour  Texistence,  d'après  la  loi  naturelle.  L'augmen- 
tation de  la  population  chrétienne  dans  les  parties  les  moins  fertiles 
du  pays  amena  la  disette.  Eu  face  d'elle  se  trouvait  une  population 
qui,  en  raison  de  sa  croyance,  était  considérée  comme  n'ayant  pas 
droit  à  la  vie  et  possédait  cependant  des  greniers  bien  garnis.  La 
raison  était  suffisante  pour  justifier  l'extermination  des  mé- 
créants. Un  siècle  ou  deux  après  l'expulsion  des  Mores,  les  gre- 
niers étaient  de  nouveau  vides.  Les  sources  qui  les  avaient  appro- 
visionnées étaient  taries.  Les  flots  d'or  et  d'argent  qui,  du  nouveau 
monde,  affluèrent  alors  en  Espagne,  y  firent  régner  une  prospé- 
rité factice,  essentiellement  démoralisante  comme  toute  richesse 
qui  ne  vient  pas  du  travail  ;  mais  tous  ces  trésors  furent  insuffi- 
sants pour  procurer  les  aliments  nécessaires  à  une  population 
qui,  sans  travailler,  allait  en  augmentant,  et  qui  dut  épuiser  ses 
forces  dans  des  guerres  ayant  pour  seul  but  d'accroître  le  terri- 
toire destiné  à  l'alimenter.  Depuis  lors,  la  vie  de  l'Espagne  n'a  plus 
été  qu'une  longue  agonie,  prolongée  seulement  par  la  rare  sobriété 
native  de  ses  habitants,  dont  l'unique  préoccupation  semble  être  de 
se  disputer,  par  des  guerres  civiles  interminables,  le  pouvoir  qui 
fait  disposer  de  la  plus  forte  part  des  subsistances. 

Nous  venons  de  voir  les  deux  exemples  les  plus  frappants  des 
races  qui  ont  dû  leur  décadence  évidente  à  l'absence  du  travail 
intelhgent  de  la  terre,  fondamental  pour  assurer  la  prospérié 
des  populations  humaines,  la  force  virile  des  nations,  et  conserver 
au  moins  leur  race,  sinon  permettre  son  extension.  Nous  allons 
voir  maintenant  la  confirmation  éclatante  de  cette  vérité  par  des 
exemples  contraires.  Et  d'abord  dans  le  plus  grand  empire  de  la 
terre.  A  partir  de  l'époque  où  Abraham  alla  se  fixer  eu  Egypte,  on 


LA  LOI  D'EXTENSION  DES  RACES  323 

a  vu  en  Chine  la  population  s^'accroître  régulièrement,  sauf  des 
arrêts  momentanés  occasionnés  par  les  guerres  civiles.  L'empire 
insulaire  du  Japon,  avec  son  sol  montagneux  dont  la  moitié  à 
peine  est  susceptible  de  culture,  et  avec  une  population  plus  grande 
que  celle  des  îles  Britanniques,  produit  non-seulement  de  quoi 
nourrir  amplement  ses  habitants,  et  cela  sans  prairies,  sans  cul- 
tures fourragères,  sans  importation  de  matières  fertilisantes,  mais 
depuis  que  ses  ports  sont  ouverts,  il  exporte  annuellement  des 
quantités  de  plus  en  plus  grandes  de  denrées  ahmentaires.  Nos 
relations  récentes  avec  ces  contrées  de  l'extrême  Orient  nous  y 
ont  révélé  un  état  de  prospérité,  une  activité  industrielle  intelli- 
gente, dont  nous  ne  nous  doutions  point.  Où  nous  croyions 
qu'existait  une  immobihté  séculaire  qui,  pour  les  races  humaines, 
équivaut  véritablement  à  la  décadence,  nous  avons  rencontré  le 
mouvement,  le  progrès.  C'est  que  l'expérience  et  l'observation  ont 
amené  les  cultivateurs  chinois  et  japonais  au  seul  procédé  de 
culture  susceptible  de  maintenir  indéfiniment  la  fertilité  des  terres 
et  d'accroître  leur  force  productive  en  raison  de  Taccroissement 
de  la  population,  conformément  à  la  loi  naturelle  si  nettement  dé- 
gagée par  Liebig.  Il  est  digne  de  remarque,  dit  Tillustre  savant, 
que,  dans  ces  pays,  l'agriculture  doit  surtout  son  état  florissant 
à  cette  circonstance  qu'elle  fait  partie  du  culte,  et  qu'elle  est  sou- 
mise à  des  préceptes  religieux  sévères.  Le  Dieu  des  Chinois,  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  c'est  la  charrue.  La  base  de  l'agriculture  en 
Chine  et  au  Japon  consiste  dans  la  restitution  complète  de  tous 
les  principes  nutritifs  que  les  récoltes  ont  enlevés  au  sol.  Le 
cultivateur  japonais  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  assolement  ré- 
gulier ;  il  cultive  ce  qui  lui  paraît  le  plus  avantageux.  Les  rende- 
ments que  le  sol  lui  donne  sont  les  intérêts  de  la  puissance  produc- 
tive de  la  terre,  mais  il  a  soin  de  ne  jamais  entamer  le  capital  qui 
lui  rapporte  cet  intérêt. 

Arrivons  au  temps  actuel  et  à  ce  qui  concerne  l'état  des  pays  aux- 
quels nous  devons  nous  intéresser  plus  directement.  Mais  auparavant 
il  faut  avertir  le  lecteur  qu'un  seul  de  ces  pays,  l'Allemagne,  a  pris 
tout  à  fait  en  considération  les  graves  avertissements  formulés  il 
y  a  une  trentaine  d'années  et  sans  cesse  répétés  depuis,  jusqu'à  sa 
mort,  par  le  puissant  génie  que  nous  suivons  en  ce  moment,  et 
s'est  résolument  décidée  à  y  conformer  sa  conduite.  C'est  de  là 
que  nous  avons  à  tirer  nos  plus  utiles  enseignements. 

A  la  an  du  XVIIP  siècle,  les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
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point,  dans  l'Europe  occidentale,  qu'une  décadence  irrémédiable 
pouvait  être  prévue.  L'explosion  de  la  révolution  française  ne  fut 
en  réalité  que  la  crise  de  cette  décadence.  Il  serait  superflu  de  re- 
tracer ici  le  tableau  des  misères  de  cette  époque.  Il  est  connu  de 
tous.  D'après  Liebig,  trois  événements,  dont  deux  se  produisirent 
alors  et  l'autre  plus  tard,  ont  seuls  conjuré  les  effets  prochains  de 
cette  décadence  du  monde  occidental.  Il  ne  semble  pas  déraisonnable 
d'admettre  qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  donner  à  la  révolution 
le  temps  de  produire  ses  premiers  fruits.  Ces  trois  événements 
sont  l'emploi  du  plâtre  dans  la  culture  du  trèfle,  l'introduction  de 
la  pomme  de  terre  et  celle  du  guano.  Il  sera  curieux  de  suivre  à 
cet  égard  les  raisonnements  de  notre  auteur.  En  Angleterre  et  en 
France,  l'agriculture,  par  Tadoption  du  système  de  fumure,  était 
déjà  arrivée  à  sa  dernière  période.  La  terre,  épuisée  par  lé  sys- 
tème triennal  suivi  depuis  des  siècles,  pouvait,  temporairement, 
recouvrer  ses  facultés  productives  aux  dépens  du  sous-sol,  au 
moyen  de  la  culture  du  trèfle  et  des  plantes  fourragères.  Le  plâtre, 
qui,  dans  la  plupart  des  localités,  augmentait  les  récoltes  de  trè- 
fle d'une  manière  vraiment  extraordinaire,  permit  d'accroître  la 
quantité  de  fumier  et  conséquemment  d'obtenir  des  récoltes  de 
blé  plus  considérables.  De  leur  côté,  les  pommes  de  terre  mirent, 
les  cultivateurs  en  possession  d'un  tubercule  qui  s'adaptait  aux 
terres  épuisées  par  le  blé  et  qui  fournissait,  pour  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux,  une  quantité  d'aliments  supérieure  à 
celle  que  Ton  pouvait  se  procurer  par  toute  autre  culture.  Pour  ap- 
précier Timportance  de  la  pomme  de  terre,  il  suffit  de  se  rappeler 
que,  en  1847,  année  où  la  récolte  manqua,  la  cherté  des  subsis- 
tances fut  excessive^  et  qu'il  se  déclara  même  une  véritable  fa- 
mine dans  le  Spessart,  dans  la  Silésie  et  en  Irlande.  On  peut 
admettre  qu'en  France  et  en  Allemagne  un  tiers  de  la  population 
fait  de  la  pomme  de  terre  sa  nourriture  principale.  Il  n'est  dès  lors 
pas  diflicile  de  se  faire  une  idée  de  Taffreuse  calamité  qui  frappe- 
rait la  population,  si  la  pomme  de  terre  devait  être  exclue  définiti- 
vement de  nos  assolements.  C'est  au  plâtre  et  aux  pommes  de 
terre  que  la  population  actuelle  de  l'Europe  doit  son  état.  Si  l'on 
n'avait  jamais  fait  usage  du  sulfate  de  chaux,  et  si  le  nouveau 
monde  ne  nous  avait  point  gratifiés  de  son  précieux  tubercule , 
sans  aucun  doute  l'Europe  compterait  aujourd'hui  de  20  à  30 
millions  d'habitants  de  moins. 
En  fouillant,  au  moyen  de  leurs  longues  racines,  le  sol  que 


LA  LOI  D'EXTENSION  DES  RAGES  S25 

n'atteignaient  point  celles  des  céréales,  les  deux  plantes  ont  pu 
vivre  et  prospérer  durant  un  certain  temps  sur  des  terres  impro- 
ductives pour  le  blé.  Mais,  la  provision  où  elles  puisaient  allant 
toujours  diminuant,  leur  rendement  a  suivi  une  décroissance  pro- 
gressive, dont  on  ne  s'est  enfin  aperçu  que  tout  récemment  en  France 
et  en  Allemagne^,  tandis  que  les  Anglais,  poussés  par  l'aiguillon 
d'une  nécessité  plus  immédiate  et  plus  impérieuse,  cherchaient  à 
la  conjurer  par  Tintroduction  d'un  nouvel  élément  de  fertilité. 
Sans  l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  remarque  Liebig,  le  cul- 
tivateur allemand  eût  été  porté  plus  tôt  à  s'enquérir  des  motifs 
pour  lequel  les  Anglais  attachaient  une  si  grande  importance  aux 
os  comme  engrais.  Il  eût  été  tiré  de  cette  douce  quiétude  qui  le  fit 
assister,  en  spectateur  indifférent,  pendant  plus  de  70  ans,  à  l'ex- 
portation de  millions  de  quintaux  d'os.  Il  aurait  cependant  dû 
comprendre  que  Tenlèvement  des  os  au  sol  germanique  lui  était 
préjudiciable,  puisqu'il  était  utile  au  sol  britannique.  Une  consé- 
quence, peut-être  plus  grave  encore,  de  Textension  prise  par  la 
culture  des  pommes  de  terre,  et  qui  ne  se  serait  probablement  pas 
fait  sentir  aussi  vivement  sans  elle,  c'est  la  réduction  de  la  force 
musculaire  des  populations  qui  se  nourrissent  principalement  à 
Faide  du  tubercule  dont  Tintroduction  n'en  doit  pas  moins  être 
considérée  comme  un  bienfait.  Assurément  il  ne  contient  pas  en 
proportions  suffisantes  tous  les  éléments  nécessaires  au  dévelop- 
pement complet  de  Tindividu.  Les  expériences  de  Boussingault  et 
d'autres  exécutées  depuis,  celles  de  Dûnkelberg  en  particulier, 
Tout  démontré  péremptoirement.  Toujours  est-il  que  depuis  70 
ans  il  a  fallu,  en  Allemagne  et  en  France,  abaisser  la  taille  exigée 
pour  le  service  militaire,  faute  de  trouver  un  nombre  d'hommes 
des  anciennes  tailles,  suffisant  pour  former  les  contingents  an- 
nuels. La  substance  osseuse  qui  manque  au  squelette  de  ces  hom- 
mes dans  les  deux  pays  a  été  exportée  en  Angleterre  avec  les  os 
et  a  servi  à  conserver  au  squelette  du  soldat  et  du  travailleur  an- 
glais ses  dimensions  et  sa  force  habituelles. 

Quoique  Tintroduction  des  légumineuses  fourragères  et  de  la  pom- 
me de  terre,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  ait  notablement  augmenté  la 
quantité  d'aliments  nécessaire  à  l'entretien  et  à  la  multiplication 
des  populations  que  nous  considérons  en  ce  moment,  une  insuffi-i 
sance  de  production  aurait  néanmoins  bien  pu  se  manifester  au 
bout  d'une  dizaine  d'années,  si  elles  avaient  suivi  la  progression 
normale.  Mais  une  longue  série  de  guerres^  en  détruisant  beau- 
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coup  d'hommes,  mirent  obstacle  au  développement  de  la  popula- 
tion dans  presque  toute  l'Europe,  et  enrayèrent  Taccroissement 
normal,  de  sorte  que,  même  pendant  la  guerre,  on  ne  se  ressentit 
pas  d'un  manque  de  subsistances  ou  de  leur  renchérissement.  Si 
ces  guerres  n'avaient  pas  eu  lieu  et  si,  sur  le  continent,  la  popula- 
tion avait  suivi  de  1790  à  1815  une  progression  semblable  à  celle 
qu'on  observe  de  nos  jours,  plusieurs  millions  de  plus  auraient  eu 
à  supporter  les  famines  de  1816  et  1817.  Ceux  qui  se  rappellent  ces 
années  désastreuses  ,  admettront  sans  peine  que  certains  pays 
d'Europe  eussent  alors  vu  se  dérouler  des  scènes  d'horreur  que  le 
moyen  âge  n'a  jamais  connues.  Dans  les  années  qui  suivirent,  les 
rapports  entre  la  production  et  la  consommation  furent  renversés. 
Les  prix  du  blé  et  des  propriétés  baissèrent  d'une  manière  extraor^ 
dinaire,  et  ce  ne  fut  que  de  1830  à  1840  qu'une  sorte  d'équihbre  se 
rétablit  par  suite  de  Taugmentation  de  la  population.  C'est  de  cette 
époque  que  datent,  en  Allemagne,  les  émigrations  en  masse,  dont  la 
cause  principale,  parmi  toutes  celles  qu'on  allègue  ordinairement, 
provient  toujours  de  ce  que  les  travailleurs  ne  trouvent  plus  chez 
eux  à  gagner  de  quoi  vivre  par  leur  travail.  Malgré  ces  grandes 
émigrations,  le  nombre  des  consommateurs  de  blé,  de  pommes  de 
terre  et  de  viande  s'accrut  en  Prusse,  de  1816  à  1846,  de  54  pour 
cent;  en  Saxe,  d'à  peu  près  autant  ;  en  Autriche  et  en  Bavière,  de 
27  et  de  26  pour  cent.  Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  pays.  Les 
défrichements  de  terrains  incultes  fournirent  de  quoi  couvrir  une 
partie  des  besoins  de  cette  population  croissante.  Cest  incontes- 
table. Mais  on  se  demande  ce  que  seraient  devenues  les  popula- 
tions européennes,  sans  l'introduction,  en  1841,  du  guano  qui 
permit  d'augmenter  les  rendements  des  céréales  et  ainsi,  dans  une 
forte  mesure,  la  somme  des  subsistances. 

Dans  la  réunion  de  la  société  britannique  des  sciences  natu- 
relles, tenue  à  Glascow  en  1855,  le  duc  d'Argyle  déclara,  dans  son 
discours  d'ouverture,  que  de  1841  à  1855  on  avait  importé,  dans 
la  Grande-Bretagne,  au-delà  de  1,500,000  tonnes  ou  30  milUons 
de  quintaux  de  guano  du  Pérou.  L'on  reste  certainement  au-des- 
sous de  la  vérité  en  admettant  que,  durant  le  même  temps,  il  a 
été  importé  en  Europe  un  total  de  2  millions  de  tonnes  ou  40  mil- 
lions de  quintaux  de  ce  guano.  En  1841 ,  l'importation  en  Angleterre 
fut  de  3,881  tonnes  ;  en  1859,  elle  s'élevait  à  286,000  tonnes.  Il  y 
a  eu  depuis  toujours  progression,  et  présentement  la  découverte 
de  nouveaux  gisements  au  moins  aussi  riches  que  ceux  des  îles 
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Chinchas  donne  un  nouvel  essor  à  l'importation.  En  outre,  la  dé- 
couverte des  phosphates  fossiles,  faite  il  y  a  quelques  années  dans 
le  sol  français,  leur  exploitation  et  Textraordinaire  développe- 
ment pris  par  la  fabrication  des  engrais  dits  commerciaux,  sont 
venus  se  joindre  au  guano  pour  augmenter  les  subsistances.  En  ne 
considérant  que  ce  dernier,  on  peut  admettre,  d'après  Liebig, 
qu'en  fumant  une  terre  avec  le  guano,  on  obtient  pour  chaque 
kilogramme  d'engrais,  en  quatre  ou  cinq  ans,  cinq  kilogrammes 
de  blé  ou  d'autres  substances  ahmentaires  équivalentes  sous  forme 
d'orge,  de  seigle,  d'avoine,  de  pommes  de  terre,  etc.,  en  sus  de  ce 
qu'elle  aurait  fourni  sans  cet  engrais  supplémentaire.  Il  suit  de 
là  que  dans  Tespace  de  15  ans  considéré  tout  à  l'heure,  les  terres 
d'Europe  ont  donné  un  produit  supérieur  de  200  millions  de  quin- 
taux de  blé  ou  ses  équivalents  à  celui  qu'elles  auraient  pu  fournir 
sans  cela.  L'apport  d'engrais  équivaut  donc  à  une  importation  de 
blé  suffisante  pour  nourrir  près  de  27,000,000  d'hommes  pendant 
un  an. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  phénomène,  qui  est  le  principe  de  la 
loi  de  restitution  si  bien  mise  en  évidence  par  l'illustre  savant  al- 
lemand avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jamais  démentie  depuis  1840, 
parce  qu'il  va  nous  permettre  de  prévoir,  à  notre  point  de  vue  na- 
tional, les  effets  certains  de  l'influence  incontestable  exercée  par 
ce  savant  sur  la  direction  des  choses  dans  sa  patrie.  Le  nombre 
des  habitants,  dans  la  Confédération  germanique,  y  compris  le 
Hanovre  et  l'Oldenbourg,  s'élevait,  en  1858,  à  11  miUions  de  plus 
qu'en  1818.  Les  moralistes  spirituahstes  et  les  purs  statisticiens 
attribuent  un  tel  accroissement  aux  aptitudes  prolifiques  des  Alle- 
mands, à  la  fécondité  des  mariages,  à  toutes  sortes  de  causes, 
excepté  à  la  véritable.  Si,  écrivait  Liebig  en  1862,  l'on  estime  la 
nourriture  nécessaire  à  la  pleine  alimentation  d'un  homme  à  un 
kilogramme  de  blé  ou  son  équivalent  par  jour^  cela  fait  par  tête 
et  par  an  7  quintaux  25  centièmes.  Par  conséquent,  en  1858,  la 
population  des  Etats  confédérés  consommait  80  millions  et  demi 
de  quintaux  de  blé  ou  équivalents  de  plus  qu'en  1818.  Si  elle  con- 
tinue à  s'accroître  dans  la  même  proportion,  le  sol  de  la  Confédé- 
ration, pour  pourvoir  à  son  entretien,  devra  produire  chaque 
année  2  millions  de  quintaux  de  plus,  prévoyant  alors  une  éven- 
tualité qui  ne  s'est  point  réalisée  aussitôt  qu'il  le  supposait,  celle 
de  répuisement  prochain  des  gisements  de  guano.  Il  ne  faudra 
plus  alors,  disait-il^  de  démonstrations  scientitiques  ou  théoriques 
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pour  prouver  Texistence  de  la  loi  naturelle  qui  commande  aux 
hommes  de  veiller  au  maintien  des  conditions  de  leur  existence, 
et  qui  châtie  cruellement  quand  on  les  trangresse.  Les  peuples 
seront  forcés,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  conservation,  de  se 
déchirer  et  de  se  détruire  mutuellement  pour  rétablir  l'équiUbre 
rompu;  et,  si  les  deux  années  néfastes  de  1816  et  1817  venaient 
à  se  reproduire,  on  verrait  des  centaines  de  milliers  de  personnes 
mourir  dans  les  rues.  Que  la  guerre  vienne  s'ajouter  à  cette  dé- 
solation, et  l'on  verra  les  mères,  comme  durant  la  guerre  de 
trente  ans,  emporter  les  cadavres  de  leurs  ennemis,  pour  calmer 
avec  cette  chair  la  faim  de  leurs  enfants,  ou  bien,  comme  en  Silé- 
sie  en  1847,  on  prolongera  l'agonie  en  déterrant  les  animaux 
morts  de  maladie. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  prophéties,  s'écriait-il,  ni  des  rêves 
d'une  imagination  malade,  car  la  science  ne  prophétise  pas,  elle 
calcule.  Ce  n'est  pas  le  si,  c'est  le  quand  qui  est  incertain.  Si  de 
mille  pièces  d'or  on  Hme  chaque  jour  la  valeur  de  l'une  d'elles, 
la  dififérence  de  poids,  d'un  jour  à  l'autre,  est  insignifiante.  L'ins- 
pecteur de  la  monnaie,  avec  ses  balances  de  précision,  s'en  aper- 
çoit bien,  mais,  dans  le  vulgaire,  personne  ne  le  remarque.  On  ne 
lime  pas  une  égale  quantité  à  chaque  pièce,  et,  si  l'on  en  com- 
pare deux,  la  différence  paraît  accidentelle.  Néanmoins,  quand 
l'opération  aura  été  répétée  mille  fois,  il  ne  restera  plus  rien. 
C'est  de  cette  manière  que  l'agriculteur  moderne  traite  ses  terres  ; 
l'iUusion  le  guide  dans  sa  pratique,  et  ses  opinions  sur  la  nature 
de  son  sol  sont  des  mensonges  héréditaires.  Il  repaît  sa  vache 
qui  lui  donne  du  lait,  de  la  viande  qu'il  lui  enlève  des  côtes,  et 
il  se  figure  qu'elle  lui  donnera  toujours  du  lait. 

Après  cela,  Liebig  montre  l'influence  que  l'Angleterre  a  exercée, 
depuis  le  dernier  quart  du  xviii®  siècle,  sur  l'épuisement,  à  son 
bénéfice,  du  sol  du  continent.  On  peut,  sans  commettre  d'erreur, 
admettre  qu'elle  a  importé,  dans  l'espace  de  50  ans,  sous  forme 
de  graines  céréales  et  légumineuses,  de  tourteaux  de  colza  et  de 
lin,  d'os  entiers  et  pulvérisés,  4  milhons  de  tonnes  ou  80  milhons 
de  quintaux  de  phosphates  ou  d'os,  qui,  appliqués  au  sol  de  l'An- 
gleterre, ont  produit  une  quantité  décuple,  ou  800  millions  de 
quintaux  de  blé  ou  ses  équivalents,  c'est-à-dire  une  quantité  suffi- 
sante pour  le  besoin  annuel  de  110  milhons  d'hommes.  Elle  a 
fouillé,  pour  en  extraire  les  os,  les  champs  de  bataille  de  Leipzig, 
de  Waterloo  et  de  la  Grimée  ;  déjà  elle  a  consommé  les  ossements 
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d'un  grand  nombre  de  générations  accumulées  dans  les  cata- 
combes de  la  Sicile,  et  annuellement,  elle  détruit  encore  de  quoi 
subvenir  aux  besoins  d'une  population  de  3  millions  et  demi  d^'hom- 
mes.  «  Semblable  à  un  vampire,  dit  le  grand  polémiste  allemand, 
qui  ne  l'aimait  guère,  elle  est  suspendue  à  la  gorge  de  TEurope, 
on  pourrait  même  dire  du  monde  entier,  suçant  son  meilleur 
sang,  n'y  étant  pas  obligée  par  un  besoin  impérieux,  et  sans  uti- 
lité durable  pour  elle.  Mais  c'est  ainsi  qu'enserrée  dans  les  limi- 
tes étroites  de  ses  côtes,  elle  peut  maintenir  sur  son  sol  une  popu- 
lation exubérante  de  force  et  d'activité^  et  semer  dans  l'univers 
entier  des  colonies  prospères.  » 


III 


Les  prédications  de  Liebig  ont  été  entendues  en  Allemagne. 
L'état  de  l'instruction  publique,  dû  à  l'organisation  séculaire  des 
universités  et  à  leur  émulation,  qui  tient  toujours  les  esprits  en 
éveil,  y  avait  d'ailleurs  bien  préparé  ses  compatriotes  ;  mais  nul  ne 
conteste,  dans  Tempire  germanique,  la  direction  nouvelle  don- 
née à  ces  esprits  par  le  puissant  génie  dont  la  mort  récente  a  fait 
éclater,  dans  toutes  les  classes  de  la  population  allemande,  un  con- 
cert unanime  d'hommages  et  de  regrets.  Toutes  les  feuilles  publi- 
ques, depuis  la  plus  considérable  jusqu'à  la  plus  infime,  en  ont 
retenti.  Le  nom  de  Liebig  est  connu  et  vénéré  en  Allemagne 
jusque  dans  le  dernier  hameau .  Pendant  plus  de  trente  ans  sont 
sorties  de  son  laboratoire  de  Giessen  de  nombreuses  générations 
d'élèves  qui,  répandus  ensuite  dans  les  universités,  avaient  pré- 
paré le  terrain  à  recevoir  et  à  faire  fructifier  les  enseignements 
de  sa  chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  à  l'agriculture,  de  ses 
lettres  sur  la  chimie  pubhées  par  la  Gazette  dfAngshovrg,  de 
son  livre  sur  les  lois  naturelles  de  l'agriculture,  et  de  tant  d'autres 
publications  où  il  a  déployé  un  si  grand  talent  d'exposition  et  de 
polémique,  surtout  un  sentiment  si  net  et  si  ardent  de  l'influence 
sociale  de  la  science,  de  l'importance,  pour  son  pays  et  pour 
l'humanité  entière,  qu'il  y  avait  à  soumettre  tout  aux  méthodes 
scientifiques.  C'est  bien  certainement  Liebig  qui  a  changé  l'orienta- 
tion des  esprits  allemands,  en  imposant  eten  faisant  prédominer  par- 
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tout,  à  la  place  des  spéculations  kantistes  et  hégéliennes,  à  la  place 
des  divagations  subjectives,  la  recherche  des  réalités  objectives, 
en  un  mot  les  études  positives  de  l'analyse  expérimentale.  Giessen 
a  enfanté  les  nombreux  laboratoires  dont  l'Allemagne  est  aujour- 
d'hui parsemée,  et  dans  les  écoles,  de  la  plus  grande  à  la  plus 
petite,  règne  sans  partage  Fesprit  positif  de  Liebig,  le  Messie  de 
la  nouvelle  ère  scientifique  en  ce  pays. 

C'est  surtout  dans  l'enseignement  agricole  que  cet  esprit  s'est 
fait  le  plus  sentir.  C'est  là  qu'il  était  le  plus  nécessaire,  et  c'est  là 
aussi  que  son  influence  devait  avoir  les  conséquences  immédiates 
les  plus  importantes,  d'après  les  considérations  dans  le  développe- 
ment desquelles  nous  venons  d'entrer.  Il  n'y  a  pas  d'autre  raison 
à  l'insistance  avec  laquelle  le  puissant  génie  y  a  dirigé  ses  coups  ; 
loie  ein  Lowe,  dit  l'auteur  d'une  récente  brochure  sur  le  sujet 
(Settegast,  Der  landioirthschaftliclie  UnterricJit),  schlug  Liebig 
seine  Gegner  nieder,  comme  un  lion,  Liebig  terrassait  ses  adver- 
saires, dans  sa  lutte  contre  les  anciens  préjugés  de  l'enseignement 
agricole  en  son  pays.  Au  temps  de  Thser,  remarque  un  autre  au- 
teur, Reuning,  il  n'était  pas  encore  possible  de  fonder  la  culture 
du  sol  sur  des  bases  essentiellement  scientifiques,  parce  que  ces 
bases  faisaient  défaut.  Aussi  s'agissait-il  seulement  pour  lui  d'é- 
tablir une  «  pratique  rationnelle  » .  La  nouvelle  époque  de  l'agri- 
culture allemande,  de  la  «  doctrine  agricole  fondée  sur  les  lois 
découvertes  par  les  sciences  naturelles  et  sur  les  connaissances 
économiques  »,  fut  ouverte  par  Liebig.  Il  n'y  a  en  Allemagne,  je 
le  répète,  qu'une  voix  là-dessus.  Aussi  les  progrès  que,  depuis 
trente  ans,  sous  la  vulgarisation  des  sciences  et  des  méthodes 
expérimentales  opérée  par  des  établissements  d'enseignement  et 
de  recherche  de  tous  les  degrés,  la  production  agricole  y  a  faits, 
sont  incalculables.  Les  récoltes  que  fournissent  des  terres  natu- 
rellement ingrates  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  les 
produits  qu'on  (♦btient  d"un  bétail  nombreux,  sous  l'influence  des 
traitements  scientifiques  auxquels  sont  partout  plus  ou  moins  sou- 
mis terres  et  bétail,  remplissent  d'admiration  l'œil  compétent  qui 
les  observe  et  les  constate.  Là  est  évidemment  la  source  unique 
de  cette  force  et  de  cette  puissance  effrayante  dont  les  Allemands 
viennent  de  nous  donner  une  preuve  si  douloureuse.  A  l'inverse 
des  peujiles  anciens,  à  la  décadence  desquels  l'histoire  nous  a  fait 
assister,  ceux-là  sont  entrés  dans  une  voie  de  prospérité  qui,  ser- 
vant de  base  ou  de  levier  aux  instincts  guerriers  et  aux  aptitudes 
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dominatrices  et  envahissantes  du  petit  peuple  sans  scrupules,  du 
peuple  prussien,  qui  leur  a  imposé  son  hégémonie,  est  devenue 
pour  la  sécurité  des  autres  une  cause  permanente  de  danger. 

Le  but  est  ici  de  mettre  aussi  complètement  que  possible  en  lu- 
mière cette  cause  de  danger  aussi  indépendante,  au  fond,  des 
temps  que  des  individualités,  et  d'appeler  la  plus  sérieuse  atten- 
tion sur  les  seuls  moyens  capables  de  nous  en  préserver  à  l'ave- 
nir, de  rendre  impossibles  désormais  les  malheurs  auxquels  une 
déplorable  ignorance  de  la  réalité  des  choses  et  une  coupable  im- 
prévoyance nous  ont  entraînés.  Pour  obéir  à  la  loi  d'extension  de 
sa  race,  chacun  des  peuples  allemands  dispose  maintenant  des 
sources  sans  cesse  renouvelées  de  subsistance  qui  assurent  la  force 
dont  le  chef  de  ses  armées  se  glorifiait  encore  tout  récemment  en 
plein  parlement.  Rien  ne  pourra  plus  l'arrêter  pour  obéir  de  même 
aux  incitations  des  instincts  de  convoitise,  d'envahissement  et  de 
domination  qui  sont  le  caractère  physiologique  principal  de  la 
race  à  laquelle  appartient  la  vieille  peuplade  prussienne  qui,  de- 
puis des  siècles,  s'étend  en  Allemagne  et  tend  de  plus  en  plus, 
avec  une  forme  particulière  d'intelhgence  qui  s'incarne  et  se  ré- 
sume bien  aujourd'hui  dans  la  personne  de  Bismarck,  à  y  faire  pré- 
valoir son  insupportable  morgue  soldatesque  et  sa  brutalité  guer- 
rière, contre  l'antique  et  poétique  sentimentahté  des  véritables 
Allemands.  A  cette  race,  tous  les  moyens  sont  bons  pour  cela. 
Elle  est  avant  tout  positive  et  pratique.  Elle  a  accueilli  la  réforme 
scientifique  dont  nous  venons  de  parler,  non  point  avec  respect  et 
en  vue  de  Tinfluence  qu'elle  devait  avoir  sur  le  bien-  être  des  po- 
pulations, mais  parce  qu'elle  a  saisi  avec  une  parfaite  intelligence 
la  puissance  des  moyens  que  cette  réforme  pouvait  lui  fournir  pour 
arriver  au  but  de  son  ambition.  On  connaît  les  termes  méprisants 
dont  le  chancelier  de  l'empire  germanique  se  sert  volontiers  quand 
il  parle  des  professeurs,  c'est-à-dire  des  savants  qui  ont  cependant 
permis  à  ses  généraux  de  porter  les  engins  et  l'art  de  la  guerre  à  un 
degré  de  précision  inconnu  jusqu'alors.  Ce  n'est  d'aiheurs  ))oint 
d'aujourd'hui  seulement  que  nous  avons  à  lutter  contre  les  ins- 
tincts de  cette  race.  Elle  fait,  dans  une  certaine  mesure,  partie  de 
nos  propres  éléments  ethniques.  Chez  nous,  le  vieux  génie  gau- 
lois soutient  depuis  bien  des  siècles  la  même  lutte  pour  son  au- 
tonomie et  pour  le  libre  développement  de  ses  aptitudes  naturelles, 
la  lutte  de  l'expansion  intellectuelle  contre  la  force  brutale,  du 
travail  pacifique  contre  le  fanatisme  guerrier,  dont  les  derniers 


332  .  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

événements  ne  sont  qu'une  des  nombreuses  phases  historiques. 
Cette  lutte  date  surtout  des  invasions  germaines  des  Francs,  des 
Northmans,  après  la  chute  de  l'empire  romain,  qui  ont  finale- 
ment abouti  à  la  fondation  de  l'empire  d'Occident,  à  l'alKance  de 
l'épée  avec  le  pouvoir  spirituel  et  au  régime  du  moyen  âge,  lutte 
longtemps  victorieuse  du  génie  de  la  féodalité,  de  la  violence 
servie  par  l'astuce  et  la  fourberie,  du  génie  germanique  contre  ce 
vieux  génie  gaulois  franc  et  loyal  dont  nous  venons  de  parler  et 
qui  lui  a  porté  chez  nous  le  coup  mortel  par  la  révolution  fran- 
çaise, dans  une  formidable  explosion.  Ces  hommes  du  Nord  aux 
moeurs  rudes  et  grossières,  aux  instincts  cruels  et  sanguinaires, 
habiles  dans  Tart  delà  guerre  et  de  la  pohtique,  ont,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  dans  un  autre  travail,  fait  avec  leur  épée  la  na- 
tionalité française,  à  laquelle  ils  ont  imposé  leur  nom  en  subju- 
guant les  populations  gauloises  que  les  Romains  avaient  civilisées. 
Ils  l'ont  faite  grande  et  redoutable,  non  pour  son  bonheur,  mais  en 
vue  de  la  satisfaction  de  leurs  propres  appétits  grossiers.  De  leur 
domination  le  temps  a  modifié  la  forme,  en  adoucissant  les  moeurs 
par  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences,  mais  le  fond  n'en  a 
point  changé  :  c'est  toujours  par  la  ruse  et  la  violence,  par  le 
mensonge  et  la  force  brutale  qu'elle  veut  se  perpétuer . 

Il  y  a  par  là  même  des  raisons  anthropologiques  pour  que  les 
tendances  envahissantes  de  l'empire  germanique  actuel  trouvent 
encore  chez  nous  des  comphces  conscients  ou  inconscients,  par  le 
fait  d'une  conformité  d'instincts  et  d'une  soHdarité  de  visées  qui 
ne  sont  point  contestables.  A  vrai  dire,  ceux  qui  considèrent  la 
démocratie  comme  l'ennemi  toujours  à  combattre  et  se  croient  en 
pays  conquis,  font  volontiers  bon  marché  de  l'indépendance  na- 
tionale, pourvu  que  soit  assurée  leur  propre  domination  sur  cette 
démocratie  qui  travaille  pour  eux.  Ils  ne  prennent  pas  garde, 
dans  leur  aveuglement,  que,  si  la  démocratie  française  pouvait 
être  définitivement  subjuguée,  ils  disparaîtraient  les  premiers  dans 
la  chute  irrémédiable  de  notre  nationahté.  Elle  ne  le  sera  point. 
Vingt-cinq  ans  d'exercice  du  sufi'rage  universel  l'ont  mise  en 
possession  du  moyen  sûr  de  conquérir  son  indépendance.  Elle  a 
pu  se  laisser  tromper  et  se  tromper  elle-même,  dupe  toujours  de 
l'astuce  et  de  la  fourberie  de  ses  anciens  conquérants,  escaladant 
le  pouvoir  par  la  violence  sans  scrupule,  cherchant  à  le  justifier 
et  à  s'y  maintenir  par  la  ruse  et  le  mensonge,  comme  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire;  mais  il  semble  que  la  dernière  expé- 
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rience  soit  faite.  Tout  annonce  que  la  démocratie  française  a 
maintenant  enfin  pleine  conscience  des  conditions  de  sa  force  et 
que,  par  le  développement  libre,  régulier,  pacifique  de  leurs  ins- 
titutions normales,  ses  aptitudes  et  ses  facultés  arriveront  sans 
troubles  nouveaux  à  Tépanouissement  conforme  au  génie  de  nos 
propres  races.  Il  suffira  pour  cela  que  se  répande  dans  les  mas- 
ses populaires,  comme  elle  s'est  répandue  en  Allemagne,  la  con- 
naissance des  détails  précis  de  ces  conditions  de  force  et  que  se 
fonde  ainsi  solidement  chez  nous  la  seule  hiérarchie  sociale  com- 
patible avec  nos  instincts  démocratiques,  à  laquelle  aura  fait  place 
l'ancienne  hiérarchie  nobiliaire  et  cléricale,  singée  et  mal  rem- 
placée par  la  hiérarchie  bourgeoise  clérico-libérale  avec  laquelle 
notre  démocratie  est  encore  aux  prises,  après  lui  avoir,  affolée  par 
la  terreur  de  nos  désastres,  donné  le  pouvoir  «  dans  un  jour  de 
malheur.  » 

Sans  doute  il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  maintenant, 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l'unité  nationale  et  mili- 
taire de  l'Allemagne  se  soit  faite  sous  Thégémonie  de  la  Prusse. 
On  le  comprendra  plus  nettement  encore,  quand  nous  aurons  fait 
connaître  en  détail  ce  qui  a  été  réahsé,  d'après  les  bases  posées, 
pour  fortifier  l'extension  des  races  qui  peuplent  l'ancienne  Prusse 
et  l'expansion  du  détestable  génie  de  celle  qui,  parmi  ces  races, 
a  toujours  dominé,  mais  surtout  depuis  Frédéric  le  Grand.  La 
culture  des  sciences,  en  ce  pays,  ne  date  pas  seulement  de  l'épo- 
que   récente  que  nous    avons   marquée    et    sur    laquelle  nous 
avons  insisté,  pour  en  bien  faire  saisir  le  caractère  ;  mais  jusqu'à 
cette  époque,  les  recherches  des  savants,  là  comme  ailleurs,  plus 
que  partout  ailleurs  même,  s'agitaient  surtout  dans  le  domaine 
des  spéculations  abstraites  ;  elles  n'aboutissaient  qu'à  des  disputes 
stériles  entre  le  subjectif  et  l'objectif,  où  le  subjectif,  du  reste, 
avait  toujours  le  dessus.  L'école  philosophique  qui  a  triomphé 
chez  nous  après  1830,  qui  a  fait  de  M.  Cousin  un  grand  homme 
et  qui  domine  encore  dans  nos  classes  dites  éclairées  et  dirigeantes, 
n'en  était  qu'une  importation.  Sous  la  vigoureuse  impulsion  du 
génie  de  Liebig,  elle  a  fait  place  partout  en  Allemagne,  et  d'abord 
en  Prusse  plus  que  partout   ailleurs,    à  l'esprit  véritablement 
scientifique,  à  l'esprit  positif.  L'étude  expérimentale  des  sciences 
naturelles,  la  recherche  des  réahtés  objectives,  à  l'aide  du  micros- 
cope et  de  l'analyse  chimique,  a  pris  un  essor  dont  notre  quiétude 
scientifique  ne  se  doutait  guère  il  y  a  quelques  années,  et  dont  les 
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résultats  ont  été  une  révélation  lorsque  de  rares  voyageurs  fran- 
çais ayant  exploré  l'Allemagne  à  ce  point  de  vue  nous  les  ont  ap- 
portés. Dans  toutes  les  villes  d'universités  se  sont  fondés  ces  la- 
boratoires magnifiques  et  ces  Instituts  physiologiques  si  bien  ou- 
tillés qui  nous  sont  maintenant  connus  et  dans  lesquels  tant  de 
maîtres  et  tant  d'élèves  poursuivent  sans  relâche  la  recherche  des 
faits,  en  vue  d'une  apphcation  immédiate  et  directe  de  tout  ce 
qui  peut  augmenter  la  puissance  de  Thomme  sur  les  phénomènes 
naturels,  pour  les  faire  tourner  à  son  profit. 

La  propagande  de  Liebig  avait  visé  surtout,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  vu,  les  applications  de  la  science  positive  à  Tagriculture, 
parce  que  là  se  trouve  la  source  essentielle  de  la  force  des  nations. 
C'est  en  ce  sens  que  ses  effets  se  sont  surtout  manifestés  et  qu'ils 
ont  eu  une  efficacité  dont  l'évidence  frappera  tous  les  yeux.  En 
1847  avait  été  fondée  l'Académie  agricole  de  Proskau,  sur  le  modèle 
de  la  première  créée  en  Allemagne,  à  Mœglin,  par  Thser,  et  de 
celle  non  moins  célèbre  de  Hohenheim,  qui  l'avait  suivie  de  près. 
Depuis  lors  ont  surgi  successivement  les  Académies  de  Berhn,  de 
Poppelsdorf  et  d'EIdena,  dont  la  première  et  la  dernière  sont  an- 
nexées aux  universités  des  deux  villes  et  la  seconde  à  l'université 
de  Bonn,  et  les  Instituts  agricoles  des  universités  de  Halle,  de 
Gœttingue,  de  Konigsberg,  et  de  Kiel,  sans  compter  les  nombreu- 
ses stations  de  recherches  dont  l'activité  est  vraiment  prodigieuse 
et  où  sont  étudiés  et  résolus  scientifiquement  tous  les  problèmes 
posés  par  la  pratique  agricole.  De  là  partent  les  notions  scientifi- 
ques acquises,  pour  se  répandre  dans  treize  écoles  d'ordre  moyen 
et  dans  dix- sept  écoles  d'ordre  primaire.  11  a  donc  été  étabh  en 
Prusse,  depuis  vingt-cinq  ans,  huit  écoles  agronomiques  ou  d'en- 
seignement supérieur  des  sciences  apphcables  à  Tart  de  féconder 
le  sol  prussien  et  d'en  tirer,  sans  l'épuiser,  la  plus  forte  somme 
possible  de  subsistances.  Dans  ces  écoles  et  dans  les  stations 
agronomiques,  travaillent  et  enseignent  des  hommes  dont  le  nom 
est  promptement  devenu,  par  la  solidité  et  l'utihté  de  leurs  décou- 
vertes, universel  parmi  les  savants  qui  s'occupent  des  mêmes  ma- 
tières. Des  recueils  et  des  feuilles  périodiques  portent  jusque  dans 
les  plus  petits  villages  allemands  la  connaissance  des  résultats 
pratiques  de  leurs  travaux.  Les  éditions  de  leurs  livres  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  bien  faite  pour  étonner  les  agronomes  fran- 
çais qui  sont  en  état  d'en  prendre  connaissance,  lorsqu'ils  consta- 
tent que  ces  livres  sont  remplis  d'images  microscopiques  des  ob- 
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jets  et  de  formules  chimiques  écrites  dans  la  notation  symbolique 
adoptée  par  les  savants  les  plus  avancés. 

Sous  Tinflaence  d'un  tel  mouvement  scientifique,  l'agriculture 
prussienne  a  réalisé  des  progrès  prodigieux.  Elle  est  aujourd'hui 
la  première  de  TEurope.  Elle  a  laissé  bien  loin  derrière  elle  celle 
de  TAngleterre,  qu^on  nous  a  tant  vantée  durant  si  longtemps  et 
dont  Liebig  a  si  bien  mis  en  évidence  le  caractère  purement  empi- 
rique et  les  côtés  faibles,  en  montrant  qu'elle  ne  se  soutient  que 
par  d'énormes  importations  de  matières  fertilisantes.  Une  seule 
preuve  du  fait  ici  articulé  sera  suffisante  pour  les  hommes  com- 
pétents. Avec  le  sol  et  le  chmat  les  plus  ingrats  de  toute  l'Europe 
cultivée,  la  Prusse  est  arrivée  à  faire,  dans  la  production  du  sucre 
et  par  conséquent  dans  la  culture  de  la  betterave,  qui  est  le  signe 
de  Tagriculture  intensive  la  plus  avancée,  une  concurrence  qui 
lui  assure  présentement  la  domination  du  marché.  Les  sucres  du 
Zollverein  règlent  les  cours,  et  nos  producteurs  français  sollici- 
tent à  grands  cris  une  protection  contre  leur  envahissement.  Les 
moutons  allemands,  d^'un  autre  côté,  arrivent  en  abondance,  cha- 
que semaine,  sur  le  marché  de  La  Villette,  depuis  une  dizaine 
d'années,  preuve  que  l'agriculture  de  l'AUemagae  en  produit  plus 
qu'il  n'en  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins  alimentaires 
de  sa  population.  Tout  cela,  je  le  répète,  se  comprend  sans  peine 
pour  quiconque  est  au  courant  des  progrès  introduits  par  la 
science  dans  les  méthodes  et  les  procédés  de  production  végétale 
et  animale  suivis  actuellement  par  les  états  allemands  en  général 
et  par  les  états  prussiens  en  particulier,  qui  à  cet  égard  et  à  tous 
les  autres,  occupent  la  tète.  De  1844  à  1853,  le  Zollverein  impor- 
tait 22,602  bœufs,  28,330  vaches,  63,798  moutons,  et  exportait 
17,507  boeufs,  11,335  vaches  et  50,465  moutons.  Ses  importations 
en  bétail  dépassaient  donc  en  somme  les  exportations.  En  1809, 
il  importait  73,028  bœufs,  57,740  vaches,  57,191  moutons,  et  ex- 
portait 135,609  bœufs,  49,688  vaches  et  501,307  moutons,  sans 
compter  les  autres  bêtes  ovines  portées,  sur  les  états  de  douane, 
dans  une  colonne  spéciale  sous  le  titre  :  Aiideres  Schafviehe  und 
Ziegen,  et  qui  figurent  pour  les  nombres  de  47,465  quant  aux  im- 
portations et  de  6,522  quant  aux  exportations.  En  1872,  il  est  en- 
tré en  France,  venant  d'Allemagne,  535,050  bêtes  ovines.  On  voit 
par  là  jusqu'à  quel  point,  en  moins  de  vingt  ans,  l'agriculture  alle- 
mande s'est  développée;  car  la  production  animale,  qui  implique 
la  production  végétale,  donne  la  meilleure  mesure  du  progrès 


336  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

agricole.  Pour  1,000  habitants,  il  y  a  en  Prusse  305  bêtes  bovi- 
nes, en  France  seulement  282. 

Il  serait  évidemment  superflu  d'insister  davantage  pour  expli- 
quer le  développement  rapide  de  la  puissance  d'expansion  dont  la 
manifestation  brutale  a  tout  à  coup  éclaté  à  Sadowa,  de  manière  à 
réveiller  les  plus  endormis.  Elle  avait  auparavant  cheminé  dans 
une  sorte  d'ombre,  comme  pour  méditer  son  coup.  Et  si^  au  lieu 
de  s'abandonner  dans  les  mains  indignes  qui  le  tenaient,  notre 
pays  eût  écouté  les  voix  bien  inspirées  qui  cherchaient  à  lui  faire 
ouvrir  les  yeux  sur  une  infériorité  qui  n'était  que  trop  notoire, 
nous  aurions  certes  pu  éviter,  à  force  de  prudence  et  de  résolution, 
le  désastre  au  devant  duquel  nous  avons  été  précipités  avec  une 
coupable  légèreté. 

En  attendant  Toccasion,  ce  désastre  avait  été  préparé  de  longue 
main.  Par  une  conséquence  même  de  la  loi  d'extension  que  j'ai 
cherché  à  mettre  en  évidence,  encore  plus  que  par  un  calcul  d'ail- 
leurs certain  de  ceux  qui  le  préparaient,  nos  conditions  naturelles 
de  vie,  si  merveilleusement  favorisées  par  notre  situation  géogra- 
phique, avaient  attiré  chez  nous  de  nombreux  sujets  prussiens  et 
allemands,  que  leurs  qualités  personnelles  comme  travailleurs  ou 
leur  instruction  (pourquoi  le  nier  ?)  faisaientaccueillir  avec  empres- 
sement plus  encore  que  nos  vertus  hospitahères  et  notre  impré- 
voyance nationale.  Ils  nous  connaissaient  bien,  nous  et  notre  pays, 
et  nous  ne  connaissions  que  peu  ou  point  le  leur  et  ses  ressources, 
pas  plus  d'ailleurs  qu'étaient  bien  connues  de  ceux  qui  auraient 
dû  le  moins  les  ignorer  nos  ressources  propres.  Les  situations 
réciproques  ne  peuvent  plus  être  maintenant  méconnues,  à  moins 
d'un  aveuglement  inexplicable.  Que  reste-t-il  à  faire  pour  y  parer  ? 
C'est  ce  que,  pour  finir,  nous  avons  à  exposer  brièvement,  comme 
conclusion  nécessaire  de  tout  ce  qui  précède. 


IV 


Par  sa  géographie  physique,  par  la  grande  étendue  de  ses 
côtes,  par  sa  constitution  géologique  variée  et  la  diversité  de  ses 
climats  locaux,  la  France  est  incontestablement,  de  tous  les  pays 
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d'Europe ,  le  plus  favorisé  par  rapport  aux  conditions  agricoles 
naturelles.  Elle  est  propre  à  toutes  les  productions  qui  font  la  prin- 
cipale richesse  des  nations  européennes,  et  plusieurs  de  ces  pro- 
ductions, par  leurs  qualités,  lui  sont  absolument  particulières,  en 
même  temps  qu'elles  sont  très-recherchées  par  les  autres  nations. 
Bien  cultivée,  selon  les  principes  de  la  science,  elle  pourrait  nour- 
rir convenablement  une  population  peut-être  du  double  aussi  forte 
que  celle  qui  l'ijabite.  Elle  possède  une  population  de  paysans  ou 
travailleurs  du  sol  doués  au  suprême  degré  des  deux  vertus  ines- 
timables qui  empêchent  les  nations  de  périr,  quoi  qu'il  arrive  : 
l'ardeur  infatigable  au  travail  et  l'esprit  d'épargne,  ces  deux  vertus 
du  paj^san  libre,  expression  de  l'amour  de  la  possession  du  sol  qui 
assure  l'indépendance,  vertus  natives  dans  les  races  gauloises, 
comme  nous  l'avons  constaté.  C'est  à  cela,  sans  nul  doute,  que 
notre  pays  doit  d'avoir  étonné  le  monde  parla  facilité  avec  laquelle 
il  supporte  sans  crise  les  charges  écrasantes  que  lui  imposent  ses 
récents  désastres.  C'est  à  cela  qu'il  devra  son  relèvement  rapide, 
plus  rapide  qu'aucun  autre  n'y  pourrait  prétendre,  dès  qu'il  sera 
résolument  entré  dans  les  voies  indiquées  par  la  science.  Ce  n'est 
qu'une  question  de  volonté  éclairée,  car  aucune  des  conditions 
naturelles  d'extension  des  races  humaines  ne  fait  défaut  chez 
nous. 

Des  penseurs  spéculatifs  ou  subjectifs  se  sont  souvent  plaints 
du  peu  de  propension  qu'a  toujours  montré  le  peuple  français  à 
s'expatrier  pour  coloniser.  Il  n'y  a  vraiment  là  rien  de  surprenant. 
Est-ce  que  la  terre  manque  chez  nous,  en  étendue  ou  en  profon- 
deur, pour  occuper  et  pour  nourrir  les  bras  qui  peuvent  la  culti- 
ver? D'ici  que  la  population  devienne  assez  dense  pour  ne  plus 
pouvoir  tirer  par  son  travail  sa  subsistance  du  sol  national,  il 
s'écoulera  du  temps.  Où  trouver  des  conditions  plus  favorables, 
un  champ  plus  sûr  et  plus  rémunérateur  des  peines  que  celui  sur 
lequel  nous  habitons?  Lorsque  se  rencontrent  en  un  lieu  toutes  les 
conditions  naturelles  d'extension  de  la  race,  elle  ne  songe  point  à 
émigrer.  Avant  de  penser  à  la  colonisation  des  pays  d'outre-mer, 
les  populations  aspirent,  par  une  incitation  normale  de  leur  bon 
sens,  à  mettre  en  valeur  à  leur  profit  les  terres  qui  les  entourent. 
"Seul  le  trop  plein  déborde  et  émigré.  Chez  nous,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  trop  plein.  Tout  ce  que  le  travail  persévérant,  le  travail 
acharné,  peut  exploiter  dans  la  mesure  que  permet  l'imperfection 
de  nos  institutions,  est  mis  en  valeur  et  rend  ce  que  le  travail  ma- 
T.  XIII  1-^ 
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niiel  seul  peut  produire.  L'extension  qu'a  prise,  depuis  la  révolu- 
tion, le  domaine  cultivé  en  est  une  preuve.  L'aug-mentation  lente, 
mais  indiscontinue,  des  rendements^  montre  de  son  côté  que  Tagri- 
culture  a  fait  quelques  progrès,  qui  se  sont  traduits  par  un  incon- 
testable accroissement  de  bien-être  de  la  population.  La  marche 
suivie  par  la  consommation  de  la  viande  en  fournit  à  la  fois  la 
meilleure  preuve  et  la  meilleure  mesure.  Tandis  que  cette  consom- 
mation est  aujourd'hui  en  moyenne  de  25  kil.  environ  par  tête  et 
par  an,  elle  était  en  1816  à  peine  de  la  moitié.  On  ne  peut  nier 
que  le  progrès  agricole  ait  reçu  en  France,  dans  les  vingt  der- 
nières années,  une  vigoureuse  impulsion.  Le  gouvernement  impé« 
rial  a  développé  d'anciennes  institutions,  et  il  en  a  créé  d'autres 
pour  le  favoriser,  et  dont  il  se  servait  comme  moyen  d'influence 
le  plus  efficace  sur  les  paysans,  afin  de  les  décider  à  voter  tou- 
jours pour  les  candidats  de  son  choix.  Les  comices  et  les  concours 
agricoles  étaient,  sous  Tempire,  un  des  rouages,  et  non  le  moin- 
dre, de  la  machine  connue  sous  le  nom  de  candidature  officielle. 
Nonobstant,  le  résultat  est  acquis.  Mais,  tandis  que  nous  tirions 
ainsi  meillenr  parti  de  nos  richesses  naturelles,  en  augmentant 
une  prospérité  gaspillée  d'un  autre  côté  par  la  bande  famélique 
qui  nous  exploitait,  et  que  finalement  nos  forces  nationales  dimi- 
nuaient surtout  par  la  démorahsation  des  masses,  s'accomplissait 
de  l'autre  côté  du  Rhin  la  transformation  merveilleuse  dont  j'ai 
essayé  de  donner  une  juste  idée.  Purement  empirique  chez  nous 
et  sujet  par  conséquent  à  toutes  les  incertitudes  et  à  toutes  les 
hésitations  de  Fempirisme,  en  outre  des  résistances  opposées  par 
l'ignorance  générale  des  paysans,  le  mouvement  avait  pris  en 
Allemagne  le  caractère  scientifique  ou  positif  et  suivait  une  mar- 
che sûre  qui  ne  pouvait  manquer  de  nous  faire  grandement  dis- 
tancer. 

Pour  regagner  notre  distance  et  nous  assurer  ensuite  les  avan- 
tages auxquels  nos  conditions  naturelles  nous  donnent  plein  droit 
de  prétendre,  il  est  indispensable  d'entrer  sans  retard  dans  les 
voies  nouvelles  et  d'y  marcher  d'un  pas  accéléré.  Le  plus  urgent 
est  donc  de  mettre  d'abord  au  premier  rang  de  nos  préoccupations 
le  développement  des  institutions  scientifiques,  de  prendre  la 
science  et  ses  méthodes  pour  base  de  l'éducation  pubhque,  en  un 
mot,  d'accepter  et  de  réahser  sans  retour  le  programme  actuel  de 
la  démocratie  qui  a  enfin  renoncé  à  croire  qu'il  suffirait,  en  conser- 
vant le  vieux  mécanisme  gouvernemental  et  administratif,  de  rem- 
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placer  ses  moteurs  pour  le  faire  fonctioinier  mieux.  Il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  deux  principes  sont  en  présence  et  en  antagonisme 
dans  nos  luttes  politiques,  indépendamment  des  passions  qui  s'y 
mêlent.  D'une  part,  l'esprit  scientifique  ou  positif;  d'autre  part, 
Tesprit  métaphysique  ou  subjectif.  Ces  deux  principes  servent 
concurremment  de  base  à  Téducation  publique  dans  notre  univer- 
sité, où  se  forment  en  même  temps  des  bachelierrs  ès-sciences  et 
des  bacheliers  es -lettres.  Il  n'en  faut  plus  qu'un,  et  ce  doit  être  le 
scientifique,  celui  qui  exerce  et  habitue  Tesprit  à  la  connaissance 
et  à  la  recherche  des  lois  naturelles,  sur  rapplication  desquelles 
se  fondent  à  la  fois  la  puissance  physique  et  la  puissance  morale 
des  individus  et  des  nations.  Dès  qu'une  telle  réforme  aura  été 
réahsée  chez  nous  comme  elle  s'est  accomplie  en  Allemagne,  notre 
population,  plus  éclairée,  prendra  un  essor  dont  il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  en  considérant  la  vivacité  et  la  clarté  de  son  intelli- 
gence native,  toujours  poussée  jusqu'à  présent  aux  explosions 
violentes  par  une  compression  systématique  de  son  génis  propre. 
Alors,  par  les  mêmes  moyens,  elle  atteindra  ceriainement  l'exten- 
sion beaucoup  plus  grande  que  lui  garantissent  les  ressources 
naturelles  bien  supérieures  dont  elle  dispose  par  la  situation  géo- 
graphique dont  elle  est  gratifiée . 

Mais  en  attendant,  il  lui  faut  songer  avant  tout  à  son  indépen- 
dance nationale,  toujours  menacée  par  une  morgue  et  par  des 
prétentions  malheureusement  justifiées  par  les  circonstances  que 
nous  avons  exposées.  La  loi  même  d'extension  des  races,  dont  les 
circonstances  ont  mis  les  effets  en  évidence  d'une  façon  si  terrible 
pour  nous,  exposera  cette  indépendance  au  péril,  tant  que  tous  les 
citoyens  de  notre  pays,  sans  exception,  ne  seront  pas  en  mesure 
de  la  défendre  efficacement,  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  tous 
façonnés,  par  l'apprentissage  du  métier  des  armes  et  de  la  disci- 
phne  qu'il  impose,  au  sentiment  de  soKdarité  nationale,  à  celui  de 
la  hiérarchie  naturelle  et  légitime  fondée  sur  le  respect  de  la 
capacité  individuelle,  qui  font  précisément  la  force  des  nations  et 
garantissent  leur  indépendance  véritable,  parce  ({u'ils  sont,  réunis, 
la  plus  haute  expression  de  l'amour  do  la  pairie  et  de  sa  gran- 
deur. 

Donc,  développement  de  la  science  et  de  sa  diffusion  à  tous  les 
degrés  de  l'activité  nationale,  de  la  science  expérimentale,  posi- 
tive, pratique  ;  éducation  militaire  imposée  à  tous  comme  le  pre- 
mier des  devoirs  nationaux,  en  vue  de  se  mettre  en  état  de  déien- 
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dre  au  besoin  l'indépendance  de  la  patrie  et  de  la  rendre  ainsi 
toujours  forte  et  respectée,  afin  de  lui  permettre  la  libre  et  pacifi- 
que expansion  des  aptitudes  des  races  qui  la  composent  :  telles 
sont  les  conclusions  pratiques  de  l'analyse  à  laquelle  le  présent 
travsil  a  été  consacré.  Puissent-ils  fortifier,  par  une  démonstration 
plus  complète  de  leur  fondement,  les  convictions  déjà  formées 
sur  le  sujet  et  en  conquérir  de  nouvelles  en  nombre  suffisant  pour 
faire  passer  bientôt  ces  conclusions  du  domaine  des  aspirations 
dans  celui  des  faits  accomplis  ! 

André  Sanson. 


LES  INCONSEQUEINTS 


[Suite.)  ' 


III 


Les  républicains  qui  ne  sont  pas  émancipés. 

Dans  Taprès-midi  du  21  septembre  1792  la  Convention  entra,  au 
bruit  des  applaudissements,  dans  la  salle  où  le  matin  même  l'assem- 
blée législative  avait  tenu  sa  dernière  séance.  Ce  fut  un  spectacle 
auquel  les  documents  officiels,  même  les  mémoires  particuliers 
qui  le  constatent,  empruntent  comme  une  impression  de  grandeur. 
Ceux  qui  descendaient  du  siège  législatif,  ceux  qui  en  prenaient 
possession,  la  nation  entière  instinctivement,  tous  comprenaient 
que  le  temps  était  venu  de  reconstituer  un  certain  nombre  dl- 
dées  et  de  sentiments  communs,  autres  toutefois;  de  réaliser  un 
certain  nombre  de  progrès  que  l'antériorité  avaient  préparés  sans 
doute,  mais  avec  lesquels,  désormais,  elle  se  trouvait  inconciliable. 
Deux  décrets  furent  immédiatement  rendus  ;  le  premier  sur  la  pro- 
position de  Grégoire  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  la  royauté  est  abolie  eu 
»  France.  » 

Le  second,  sur  la  proposition  de  Billaud-Varennes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  tous  les  actes  publics 

*  Voir  le  numéro  de  Septembre-Octobre  1874. 
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»  seront  désormais  datés  de  l'an  I"  de  la  république  française.  Le 
ï  sceau  de  l'Etat  portera  un  faisceau  surmonté  du  bonnet  de  la 
»  liberté,  avec  ces  mots  pour  exergue  :  La  République  fran- 
»  çaise.  » 

Ces  deux  décrets,  dans  leur  laconisme  lapidaire,  offrent,  en 
principe  comme  en  fait,  une  connexité  telle  qu^on  aurait  lieu  de 
s'étonner  s'ils  n'eussent  pas  été  rendus  à  la  même  heure.  Procla- 
mer que  la  «  chose  publique  y>,res  publica^  devient,  tant  elle  prend 
d'importance,  le  nom  même  du  gouvernement,  c'est  bien;  mais 
déclarer  que  de  ce  fait  nouveau  va  dater  une  nouvelle  ère,  c'est 
mieux.  Et,  en  effet,  si  la  république,  conséquence  de  la  successi- 
vité  des  phénomènes  émancipât eurs,  ne  s'affirme  pas  dans  des 
conditions  qui  lui  soient  propres,  ne  marque  pas  un  état  politique 
et  social  supérieur  à  celui  qu'elle  vient  remplacer,  à  quoi  bon  la 
répubhque? 


§.  —  1'"'^  RÉPUBLIQUE.  La  fable  scaldique  parle  d'un  géant  — 
Ymir,  je  crois  —  dont  le  cerveau  aurait  formé  les  nuages.  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  le  géant  Ymir  de  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire :  c'est  de  son  cerveau  que  sont  sorties  les  brumes  au 
milieu  desquelles  la  Convention  s'égara  sous  la  conduite  de 
Robespierre ,  pour  aller  s'abîmer  dans  la  réaction  thermido- 
rienne. 

Car  il  y  a  Convention  et  Convention  :  l'une  progressive,  dans 
laquelle  toutes  les  nuances  de  la  hbre  pensée  sont  d'accord  pour 
en  finir  avecl'ancien  régime,  instituer  le  gouvernement  républi- 
cain, repousser  l'invasion  étrangère;  l'autre  rétrograde,  dans  la- 
quelle, la  défense  nationale  ayant  cessé  de  faire  un  besoin  impé- 
rieux de  l'accord,  la  désunion  se  produit  sur  l'élaboration  du  ré- 
gime nouveau.  Dès  le  début  de  la  seconde  phase,  on  voit  éclater 
des  dissidences  poh  tiques  qui  correspondent,  dans  le  fond,  aux  di- 
vergences doctrinales  des  deux  grandes  écoles  dont  la  république 
est  originaire.  L'école  de  l'Encyclopédie,  avouant  ne  pas  connaî- 
tre encore  scientifiquement  les  lois  qui  gouvernent  l'homme  et  les 
sociétés  qu'il  forme,  incite  ses  partisans  —  le  champ  de  bataille 
étant  assuré  à  la  république  —  à  maintenir  la  question  ouverte,  à 
ne  pas  arrêter  le  mouvement  négatif  eu  adoptant  une  utopie  quel- 
conque, en  un  mot  à  se  borner,  mais  sans  nulle  réminiscence  du 
passé,  à  laisser  se  produire  les  éléments  d'une  réorganisation    to- 
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taie.  L^écoie  du  Contrat  social,  trouvant  dans  la  Déclaration  des 
Droits  de  r/ionime  une  assise  suffisante,  suggère  à  ses  disciples 
le  souci  de  faire  du  définitif,  de  déclarer  constitutifs  les  principes 
critiques  qui  ont  servi  à  renverser  les  dogmes  caducs,  en  résumé 
de  prendre,  remplaçant  la  révélation  divine  par  un  déisme  senti- 
mental, la  grâce  providentielle  par  la  grâce  démocratique,  à  sa 
voir  des  hypothèses  par  des  expédients,  de  prendre,  pour  organi- 
ser sur  l'heure,  les  bases  de  ce  qu'on  prétend  détruire. 

Tout  a  été  dit  sur  la  philosophie  de  Rousseau.  Et  d'ailleurs,  Tan- 
thropologie  a  donné,  de  nos  jours,  un  si  cruel  démenti  à  ses  so- 
phismes  «  d'un  état  de  nature  où  l'homme  est  parfait  y>  et  «  de 
»  Texistence  d'un  droit  absolu  et  préhistorique  »  qu'il  serait  vrai- 
ment puéril  d'en  rappeler  l'inanité.  Cependant,  il  reste  important 
de  répéter  et  de  démontrer  encore  que  c'est  aux  politiques  de  son 
école  que  Ton  doit  le  premier  retour  vers  la  théologie  et,  par  suite, 
les  premières  possibilités  de  restauration  monarchique.  Qu^ils 
niaient  pas,  ces  politiques  inconséquents,  aperçu  la  liaison  intime, 
fatale,  indissoluble,  du  théologisme,  même  sous  une  forme  méta- 
physique, et  du  monarchisme,  même  sous  un  déguisement  de  cir- 
constance, j'y  consens;  que,  ne  comprenant  pas  que,  là  où  l'un  re- 
naît, l'autre  doit  nécessairement  reparaître,  ils  aient  été  des  répu- 
bhcains  sincères,  je  ne  le  nie  pas;  mais,  en  fait,  le  système 
d^intolérance  et  de  terreur  dont  les  émancipés  de  l'école  adverse, 
républicains  comme  eux,  furent  les  victimes,  date  du  jour  où  ils 
obtinrent  la  suprématie  dans  la  Convention. 

La  rupture  des  deux  écoles  se  fit  à  propos  du  préambule  de  la 
Constitution  de  93.  Robespierre,  imbu  du  Contrat  social,  ayant 
demandé  que  le  nom  de  l'être  suprême  fût  inscrit  dans  ce  préam- 
bule, Danton,  nourri  de  l'Encyclopédie,  s'y  opposa.  La  question 
était  grave.  Il  s'agissait,  au  fond,  de  savoir  si  la  tentative  de  réor- 
ganisation, se  faisant  sous  l'inspiration  de  Tancienne  mentalité  et 
réconcihant  en  quelque  sorte  le  surnaturel  et  l'humain,  marque- 
rait un  aboutissement  de  l'essor  émancipatôur  ;  ou  bien,  si,  n'em- 
pruntant rien  des  artifices  antérieurs  et  attendant  les  conclusions 
de  la  science,  elle  se  ferait  seulement  à  titre  provisoire.  Dans  le 
premier  cas,  on  entrait  en  ce  cercle  vicieux,  rox  pojmH,  voce  dei, 
dont  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  et  dans  lequel  on  s'appuie 
sur  le  jugement  universel  pour  établir  un  dogme  à  l'aide  duquel  on 
veut  ensuite  discipliner  ce  même  jugement  universel  ;  dans  le  se- 
cond cas,  aucune  hypothèse  officiehe  ne  venait  gêner  la  liberté  des 
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opinions,  point  dépensée  d'Etat,  la  discussion  restait  ouverte,  on 
n'engageait  point  l'avenir. 

On  entra  dans  le  cercle  vicieux. 

Et  véritablement,  réserve  faite  des  combinaisons  de  parti,  la 
lutte  qui  s'engagea  alors  entre  les  Jacobins  et  les  Cordeliers,  lutte 
mortelle  pour  ceux-ci,  fut  bien  celle  de  la  superstition  renaissante, 
à  savoir  des  croj'ances  qu'on  impose,  et  de  la  raison  émancipée,  à 
savoir  des  opinions  qu'on  démontre.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
de  comparer  le  gouvernement  révolutionnaire  entre  les  mains  des 
uns,  et  la  Terreur  sous  la  dictature  des  autres.  Le  gouvernement 
révolutionnaire,  admirable  institution  parce  qu'elle  est  appropriée 
au  temps,  empêche  l'établissement  d'une  constitution  métaphysi- 
que, stimule  l'énergie  de  la  nation  contre  l'étranger,  réprime  la 
guerre  civile,  l'émigration,  l'hostilité  cléricale,  est  un  fait  j^oli- 
tique,  à  telles  enseignes  que,  sitôt  la  république  et  la  Patrie  hors 
de  danger,  ceux  mêmes  qui  en  avaient  demandé  l'avènement  en 
réclament  l'abolition;  la  Terreur,  compression  d'autant  plus  ex- 
cessive qu'étant  devenue  inutile  elle  trouve  plus  d'opposants,  dé- 
crète des  doctrines,  tue  pour  introduire  de  force  certaines  théories, 
certaines  idées;  tue  encore  pour  écarter  certaines  autres;  tue  tou- 
jours, au  profit  de  l'orgueiietde  la  domination  des  chefs,  ne  cesse 
de  tuer  que  lorsque  les  massacreurs  sont  eux-mêmes  massacrés, 
est  un  fait  théologique,  tellement  que  ses  pontifes  taxent  d'indul- 
gence et  d'immoralité  quiconque  ne  croit  pas  selon  leurs  formules. 

A  coup  sûr,  l'incrédulité,  qui  constituait  pour  les  répubhcains 
croyants  un  crime  moral,  contribua  à  la  perte  des  répubhcains 
émancipés  plus  que  les  trahisons  dont  on  les  accusait.  En  doute- 
t-on?  Saint-Just  dit  dans  son  acte  d'accusation  : 

«  On  attaqua  l'idée  de  la  Providence  éternelle,  qui  sans  doute  a 
»  veillé  sur  nous,  on  aurait  cru  que  l'on  voulait  bannir  du  monde 
»  les  affections  généreuses  d'un  peuple  libre,  la  nature,  l'humanité, 
»  l'Etre  suprême,  pour  n'y  laisser  que  le  néant,  la  tyrannie  et  le 
»  crime  ' .  » 

Un  mois  après  l'exécution  de  cette  charretée  de  libres-penseurs 
dont  le  plus  illustre  avait  parlé  jadis  contre  la  divinisation  du 
préambule  constitutionnel,  Robespierre  monte  à  la  tribune.  Dicta- 
teur, il  vient   prendre  sa  revanche  et  faire  décréter  la  reconnais- 

'  Moniteur  universel,  11  germinal  an  II. 
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sance  de  l'existeuce  d'un  être  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Ecoutez  : 

«  Que  vous  importent,  k  vous  législateurs,  les  hypothèses  di- 
»  verses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquèrent  les  phé- 
»  nomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  abandonner  tous  ces  objets 
»  à  leurs  disputes  éternelles.  Aux  yeux  du  législateur  tout  ce  qui 
»  est  utile  au  monde  et  bon  dans  la  pratique  est  la  vérité.  L^idée 
»  d'un  Etre  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'âme  est  un  rappel 
»  continuel  à  la  justice  :  elle  est  donc  sociale  et  républicaine  *.  > 

Ce  qui  est  bon  dans  la  pratique  est  la  vérité!  Ce  petit  axiome 
est  plus  gros  que  ce  qu'il  dit;  assignant  l'utilité  pratique  pour  ca- 
ractère à  la  vérité,  il  porte  tout  simplement  un  décret  de  déchéance 
contre  la  science,  laquelle  s'attache,  elle,  à  établir  la  réahté  des 
opinions.  Qu'importe  que  Kepler,  Galilée,  Newton  aient  expliqué 
les  phénomènes  de  la  nature  par  les  propriétés  mêmes  de  la  ma- 
tière? Il  nous  est  utile  de  croire,  non  plus  avec  les  prêtres  -  au  ré- 
vélateur de  l'Evangile,  mais  avec  le  vicaire  savoyard  au  dieu  de 
i'Emile,  le  dieu  de  l'Emile  sera  la  vérité.  Et  vous  y  croirez  sous 
peine  de  mort.  Quelle  jolie  Provinciale  un  Pascal  sans  à  priori 
aurait  écrite  là-dessus  !  La  porte  est  dès  lors  ouverte  à  tous  les 
compromis  et  à  tous  les  replâtrages  qui  sembleront  utiles,  à  qui? 
évidemment  à  ceux  auxquels  ils  doivent  profiter.  Ecoutez  en- 
core : 

«  Vous  avez  été  frappés,  sans  doute,  de  la  tendresse  avec  la- 
»  quelle  tant  d'hommes  qui  ont  trahi  leur  patrie  ont  caressé  les 
»  opinions  sinistres  que  je  combats.  Que  de  rapprochements  cu- 
»  rieux  peuvent  s'offrir  encore  à  vos  esprits  !  Nous  avons  entendu, 
■•>  qui  croirait  à  cet  excès  d'impudeur?  nous  avons  entendu  dans 
»  une  société  populaire  le  traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen  pour 
»  avoir  prononcé  le  nom  de  la  Providence-^!  Nous  avons  entendu 
»  quelque  temps  après  Hébert  en  accuser  un  autre  pour  avoir  écrit 
»  contre  l'athéisme.  N'est-ce  pas  Vergniaud  et  Gensonné^*  qui,  en 


'  Rapport  de  Robespierre  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  1794. 

-  «  Laissons  les  prêtres,  et  retournons  à  la  Divinité.    »  (Même  rapport.) 

•^  Le  citoyen,  c'est  lui-même  :  «  Je  parle  dans  une  tribune  où  l'imprudent  Guadet  osa 
me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mol  de  «  Providence.  »  (Discours  aux  Jacobins.) 

*  Vergniaud  et  Lasource  avaient  même  demandé  que,  dans  la  Déclaration  des  droits,  on 
abandonnât  la  distinction  du  droit  naturel  et  social.  •  Je  n'entends  pas,  dit  Lasource,  ce 
»  qu'a  voulu  dire  le  Comité  de  constitution  par  ces  mots  droits  naturels.  Dans  l'état  de  pure 
•   nature,  il  n'existe  pas  de   droits,  si  ce  ne  sont  ceux   de  la    force  ;  dans  l'état  de  nature, 
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»  votre  présence  même,  à  votre  tribune,  pérorèrent  avec  chaleur 
»  pour  bannir  du  préambule  de  la  Constitution  le  nom  de  l'Etre 
»  suprême  que  vous  y  avez  placé?  Danton,  dont  le  système  était 
»  d'avilir  ce  qui  peut  élever  l'âme  ;  Danton,  qui  souriait  aux  mots 
»  de  vertu,  de  gloire,  de  postérité;  Danton,  qui  était  froid  et  muet 
»  dans  les  plus  grands  dangers  de  la  liberté,  parla  après  eux  avec 
»  beaucoup  de  véhémence  en  laveur  de  la  môme  opinion.  D'où 
»  vient  ce  singulier  accord  de  principes  entre  tant  d'hommes  qui 
»  paraissaient  divisés?  A  quoi  faut-il  Tattribuer?  Simplement 
»  au  soin  que  prenaient  les  déserteurs  de  la  cause  du  peuple  de 
»  chercher  à  couvrir  leur  défection  par  une  affectation  de  zèle  con- 
»  tre  ce  qu'ils  appelaient  les  préjugés  rehgieux;  comme  s'ils 
»  avaient  voulu  compenser  leur  indulgence  pour  l'aristocratie  et 
»  la  tyrannie  par  la  guerre  qu'ils  déclaraient  à  la  Divinité?  » 

Et  Couthon  de  renchérir  ;  l'aveu  est  formel  : 

«  La  Providence  a  été  offensée  et  la  Convention  outragée  par 
»  des  hommes  infâmes  qui,  pour  porter  le  désespoir  dans  le  coeur 
»  du  juste,  proclamaient  le  matérialisme  et  niaient  l'existence  d'un 
»  Etre  suprême.  La  justice  humaine  a  déjà,  frappé  ces  hommes 
»  corrupteurs  et  corrompus  ;  mais  la  Convention  doit  plus  faire, 
»  elle  doit  frapper  leurs  abominables  principes,  elle  vient  de  le 
»  faire  par  le  rapport  qui  vient  d'être  lu  et  par  le  projet  de  décret 
»  qu'elle  a  adopté.  Mais  la  Convention  ayant  été  outragée,  calom- 
»  niée  partout,  il  faut  que  le  rapport  soit  non-seulement  imprimé 
»  dans  le  format  ordinaire  et  envoyé  aux  armées,  à  tous  les  corps 
»  constitués  et  à  toutes  les  sociétés  populaires,  mais  qu'il  soit  im- 
»  primé  en  placard  et  affiché  dans  toutes  les  rues  ;  il  faut  qu'on 
»  lise  sur  les  murs  et  sur  les  guérites  quelle  est  la  véritable  pro- 
»  fession  de  foi  du  peuple  français.  Je  demande  enfin  qu'attendu 
»  que  la  morale  de  la  représentation  nationale  a  été  calomniée 
»  chez  les  peuples  étrangers,  le  rapport  de  Robespierre  et  le  pro- 
»  jet  de  décret  qui  vous  a  été  présenté  soient  traduits  dans  toutes 
ï  les  langues  et  répandus  dans  tout  Tunivers  i.  » 


l'homme  a  droit  à  tout  ce  qu'il  peut  atteindre,  et  ce  droit  u'a  de  borne  que  la  possibilité. 
Ce  droit,  il  l'abaudonue  dès  le  moment  où  il  entre  en  société  ;  et  je  suis  étonné  que 
le  Comité  ait  pu  le  comprendre  dans  le  môme  article  avec  les  droits  conventionnels 
sociaux.  Je  demande  la  radiation  des  mots  droits  naturels  dans  l'article  qui  vous  est 
propose.  »  (17  avril  1793.) 
*  Moniteur  umvçrsel,  7  mai  1794. 
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Et  les  Jacobins  d'applaudir;  un  de  leurs  orateurs  vient  féliciter 
la  Convention  : 

«  Citoyens  représentants,  l'immoralité  profonde  d^un  grand 
»  nombre  des  hommes  qui  avaient  paru  sur  la  scène  politique  a 
»  fixé  vos  regards,  et  la  morale  publique  a  été  vengée  par  vous. 
»  Les  ambitieux,  les  intrigants,  les  êtres  fangeux  que  nour- 
»  rissait  le  crime  ont  disparu  ;  la  probité,  la  justice,  et  toutes  les 
»  vertus  ont  été  mises  à  Tordre  du  jour  '.  * 

C'est  donc  bien  à  titre  d'incrédules  que  la  hache  métaphysique 
frappa  les  hommes  de  savoir  et  de  sens  qui,  n'ayant  rien  de  réel 
encore  à  opposer  aux  utopiques  affirmations  des  républicains  non 
émancipés,  voulaient  qu'on  paciflât  le  présent  et  réservât 
l'avenir. 

Réserver  l'avenir,  cela  n'était  pas  l'affaire  des  zélateurs  du  géant 
Ymir  de  la  mythologie  déiste;  ils  avaient  reçu  de  lui  des  nuages  : 
délivrés  de  leurs  adversaires,  ils  prétendirent,  faire  de  ces  nuages, 
des  choses  solides.  Leur  doctrine,  je  l'ai  dit  déjà,  reposant  sur  la 
chimérique  conception  d'un  état  de  perfection  naturelle,  ramener 
l'homme  à  l'état  de  nature,  telle  leur  apparaissait  la  tâche  à  accom- 
plir. Mais,  pour  y  parvenir,  quel  moyen  d'agir  propre  à  supprimer 
tout  le  labeur  social  ?  Mais,  supposé  que  le  moyen  en  fût  trouvé,  où 
placer  la  sanction?  C'était  chose  difficile,  même  à  des  gens  assez 
fanatiques  pour  admettre  la  possibilité  d'une  pareille  rétrograda- 
tion. Avec  la  doctrine  catholique,  laquelle  suppose  Thomme  déchu 
et  lui  offre  le  paradis  pour  but,  rien  de  plus  simple  :  la  sanction,  c'est 
la  toute-justice  d'un  Dieu  révélateur  et  sans  cesse  intervenant,  le 
moyen,  c'est  la  grâce;  SiYecle  déisme,  dont  l'essence  est  Tindéter- 
mination,  point  de  lien  entre  le  créateur  et  la  créature,  aucune 
conformité  entre  les  adorateurs  et  l'être  adoré.  Que  faire  alors?  Ce 
que  j'ai  indiqué  plus  haut  :  d'abord,  déclarer  le  peuple  souveram 
en  vertu  de  l'égalité  naturelle  des  intelhgences  ;  ensuite,  se  servir 
de  la  volonté  du  peuple  souverain  pour  instituer  la  sanction  divine 
et,  cette  sanction  proclamée,  régenter  le  peuple  souverain  par  des 
décrets  rendus  en  son  nom.  Et  c'est  bien  là  ce  qu'on  fit.  On  se  mit, 
au  miheu  du  sang  des  incrédules,  à  décréter.  Après  avoir  décrété 
l'existence  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme,  on  décréta 
la  vertu,  on  décréta  la  justice,  on  décréta  la  modestie,  on  décréta 
les  moeurs,  on  décréta  le  bon  sens  !  M.  Mignet  en  juge  ainsi  :  «  Le 

'  Moniteur  universel,  16  mai  1794. 
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»  fanatisme  ne  saurait  aller  plus  loin.  Les  auteurs  de  ce  système 
»  n'examinaient  pas  s'il  était  praticable;  ils  le  croyaient  juste  et 
)'  naturel,  et,  ayant  la  force  en  main,  ils  voulaient  l'établir  violem- 
»  ment.  »  Il  juge  bien. 

Certes,  l'affirmation  de  Robespierre  était  inutile  à  cet  égard,  un 
tel  système,  pour  s'établir,  «  n'avait  pas  besoin  de  chimistes  »;  où 
la  réalité  est  méconnue,  la  science  ne  peut  être  qu'un  embarras  ; 
j'ajouterai  même  qu'il  n'avait  besoin  d'aucune  espèce  de  savants,  et 
que,  s'il  avait  duré,  rencontrant  Bichat  et  Comte  et  considérant  la 
biologie  et  la  sociologie  comme  plus  inutiles  encore  que  la  chimie, 
ces  têtes  de  génie  seraient  sans  doute  allées  rejoindre  celle  de  La- 
voisier  dans  le  panier  sanglant  qui  servit  d'autel  à  l'Etre  suprême. 
Mais,  pour  durer,  il  aurait  eu  besoin  d'être  soit  une  de  ces  géné- 
ralisations qui,  quoique  factices,  maintiennent  dans  l'humanité  les 
conquêtes  faites  sur  la  brutalité  primitive,  soit  une  de  ces  mani- 
festations qui,  quoique  négatives,  traduisent  l'aptitude  d'une  so- 
ciété à  trouver  un  ordre  politique  supérieur.  Or,  rouvrant  le  passé 
et  fermant  l'avenir,  ce  système  n'était  qu'une  concession  bâtarde, 
destructive  de  l'idée  de  progrès,  sans  autre  ressource  que  l'emploi 
de  la  force  matérielle,  et  par  conséquent  stérile  en  soi.  Il  devait 
donc  s'écrouler  et  il  s'écroula  en  effet;  mais,  hélas!  seulement 
après  avoir  fait  à  l'édifice  républicain  cette  large  crevasse  par  la- 
quelle, successivement,  se  sont  introduits,  la  jeunesse  dorée  Dour 
le  miner,  le  despotisme  militaire  pour  le  détruire,  les  monarchies 
de  tradition,  de  compromis  ou  d'aventure  pour  empêcher  qu'il  ne 
fût  réédifié. 

La  doctrine  déiste,  en  elle-même,  je  ne  la  discuterai  pas.  Il  suf- 
fit à  ma  thèse,  si  j'ai  su  rendre  saisissable  le  point  de  fait  qui  diffé- 
rencie le  gouvernement  révolutionnaire  de  la  terreur  métaphy- 
sique. 

La  Convention,  en  l'état  où  elle  prenait  la  France,  avait  un 
double  programme  à  remplir  : 

Abohrla  royauté,  et  assurer  l'indépendance  nationale; 

Incorporer  les  prolétaires  au  mouvement  de  la  société  éman- 
cipée. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  en  a  dignement  accompli  la 
première  partie.  Il  ne  put  faire  plus  ;  et  c'est  l'honneur  de  ceux 
qui  le  composèrent,  de  s'être  refusés  à  une  réorganisation  affectant 
un  caractère  définitif,  alors  que  les  éléments  réels  d'une  telle  réor- 
ganisation faisaient   défaut.    Toutefois,   on  doit  déplorer   que, 
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comprenant  la  nécessité  d'une  halte  pendant  laquelle  le  savoir 
complémentaire  se  serait  produit,  ils  se  soient  laissé  vaincre  par 
des  rhéteurs  et  des  sophistes.  Avec  eux  il  y  aurait  eu  transition, 
non  rétrogradation.  Quelque  honorable  que  fût  le  mot  de  Danton  : 
«  J'aime  mieux  être  guillotiné  que  guillotineur,  »  en  le  pronon- 
çant, il  cessait  d'être  un  homme  d'Etat.  J'ai  cité  et  je  rappelle  le 
cas  de  Richelieu  et  de  Cinq-Mars.  L'homme  d'Etat  est  celui  qui, 
ayant  un  but  conforme  aux  besoins  intellectuels  et  moraux  d'une 
situation  historique,  sait  à  la  fois  provoquer  les  événements  favo- 
rables, et  empêcher  les  intrusions  contradictoires. 

La  Terreur  métaphysique  aborda  la  seconde  partie  du  pro- 
gramme. Elle  ne  put  la  réaliser;  et,  sans  injustice,  on  ne  saurait 
la  blâmer  de  n'y  avoir  point  satisfait  en  l'absence  des  connais- 
sances à  cela  nécessaires.  Mais  ce  qui  doit  attacher  une  réproba- 
tion éternelle  à  la  mémoire  de  ses  sinistres  décemvirs,  c'est  le 
mauvais  emploi  qu'ils  firent  d'une  dictature  ambitionnée  et  saisie 
par  eux.  Soucieux  seulement  de  leur  domination  personneUe,  ils 
flattèrent  le  peuple  sans  songer  à  l'instruire  et,  pour  le  retenir 
dans  les  illusions  sur  lesquelles  était  fondé  leur  prestige,  ils  le 
rejetèrent  dans  la  créduhté.  Tout  se  he.  Le  développement  de 
l'émancipation  étant  incompatible  avec  la  mentalité  artificielle  dont 
leur  système  réintégrait,  sinon  les  dogmes,  du  moins  l'essence, 
un  retour  vers  l'ancien  ordre  pohtique  devint  inévitable.  «  On 
tombe  toujours,  dit  un  truisme  célèbre,  du  côté  où  l'on  penche.  » 
La  France  répubhcaine  née  de  l'esprit  d'émancipation,  penchant 
vers  la  théologie,  retomba  dans  la  théologie  et,  par  elle,  fut 
ramenée  au  pied  du  trône  . 

La  rétrogradation  date  donc  de  la  proclamation  inconséquente 
et  tyrannique  du  déisme  légal  par  les  républicains  non  éman- 
cipés. 

§.  —  2^  RÉPUBLIQUE.  Le  trait  caractéristique  du  demi-siècle, 
vu  dans  son  ensemble,  qui  s'écoule  de  1794  à  1848,  c'est 
l'instabilité  du  pouvoir  :  le  directoire,  le  consulat,  l'empire  et  son 
annexe  des  Cent-Jours,  les  deux  restaurations  de  droit  divin,  la 
monarchie  parlementaire,  il  nous  offre,  en  une  période  aussi 
courte,  sept  intermittences  gouvernementales!  Apprécie-t-on  les 
causes  de  cette  instabihté?  L'égoïsme,  l'inhabileté,  la  courte  vue 
des  gouvernants  en  sont,  il  est  vrai,  les  motifs  occasionnels;  mais 
la  nature  du  milieu  qui,  décidément,  se  trouve  modifiée,  en  est  la 
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raison  permanente.  En  vain  une  confusion  malsaine  s'est  établie, 
d'abord  entre  la  gloire  militaire  et  l'honneur  national,  ensuite  entre 
la  monarchie  constitutionnelle  et  le  régime  progressif;  la  masse 
de  la  nation  comprend,  d'instinct,  que  le  salut  est,  non  pas  dans  la 
concihation  incohérente  de  l'esprit  rétrograde  et  de  l'empirisme 
révolutionnaire,  mais  dans  une  substitution  de  principes,  de  pro- 
cédés, d'idéal.  C'est  là  ce  qu'elle  affirme  chaque  fois  que  le  pou- 
voir lui  communique  une  impulsion  contraire,  si  bien  que,  loin 
de  mériter  le  reproche  de  légèreté  que  lui  attire  ses  révolutions, 
notre  France  est  plutôt  la  victime  de  sa  fermeté  à  poursuivre 
l'oeuvre  de  renouvellement  dont  elle  fut  l'initiatrice,  et  dont  elle 
reste  le  champion.  Le  principe  d'autorité,  en  son  essence  théolo- 
gique et  sous  sa  forme  monarchique,  n'a  plus  de  raison  d'être  en 
France.  Voilà  le  fait  générateur  de  cette  série  de  perturbations,  en 
apparence  désordonnées,  mais,  en  réalité,  en  pleine  connexité  avec 
le  mouvement  et  la  logique  de  son  histoire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  problème  de  l'incorporation  du  prolétariat, 
manqué  par  les  terroristes,  n'avait  pas  pu  être  et  n'était  pas  sup- 
primé. Il  marquait,  dans  la  pensée  de  tous,  un  inconnu  inéluc- 
table^ dernier  terme  de  l'épouvante  pour  les  uns,  suprême  séduc- 
tion pour  les  autres;  il  restait,  dans  le  désir  du  quatrième  ordre, 
celui  qui  est  formé  par  les  hommes  vivant  d'un  labeur  et  d'un 
salaire  journahers,  il  restait  lié  au  rétablissement  du  régime  répu- 
bhcain.  Aussi,  ruiner  théoriquement  les  doctrines  révolution- 
naires déjà  battues  dans  la  pratique,  tel  devint  le  souci  des  pen- 
seurs royahstes,  cathohques  intransigeants  ou  catholiques  libéraux  ; 
aussi,  revendiquer  ces  mêmes  doctrines  comme  un  titre  d'hon- 
neur, un  symbole  d'espérance,  un  gage  de  réformations  pro- 
chaines, tel  fut  l'objet  de  la  propagande  des  publicistes  républi- 
cains. 

Après  1830,  les  équivoques  politiques  commençant  à  se  dissiper, 
la  question  se  précisa,  et  deux  écoles  bien  distinctes  —  pour  ce 
qui  est  des  généralités  —  se  trouvèrent  en  présence  :  le  répu- 
bhcanisme  social,  et  le  royahsme  doctrinaire.  La  première 
triompha,  et  la  république  fut  une  seconde  fois  proclamée. 

Cependant,  «  les  événements  scientifiques,  »  ceux  auxquels  j'ai, 
au  chapitre  précédent,  attribué  cette  valeur  toute  spéciale  d'être 
décisifs,  les  événements  scientitiques  se  sont  manifestés.  Avec 
Bichat,  Cabanis,  Gall,  Lamarck,  Broussais,  Blainville,  la  biologie 
a  trouvé  sa  constitution  ;  avec  Turgot,  Condorcet,  Kant,  et  sur- 
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tout  Auguste  Comte,  de  qui  la  grande  voix  couvre  aujourd'hui 
celle  de  ses  précurseurs,  la  sociologie  a  pris  naissance.  Ce  groupe 
de  savants  a  déchiré  le  voile  sous  lequel  se  cachaient,  et  les  res- 
sorts naturels  de  l'organisme  humain,  et  les  lois  abstraites  de 
révolution  des  sociétés.  On  sait  ce  que  les  hommes  du  xviii*  siècle 
ne  connaissaient  pas  ;  on  peut  aborder  utilement  le  problème 
devant  lequel  ils  ont  et  devaient  reculer:  la  méprise  des  métaphy- 
siciens révolutionnaires,  méprise  si  funeste  à  la  république,  se 
renouvelant,  serait  sans  excuse,  puisque  la  science,  en  complé- 
tant le  cycle  de  la  connaissance,  a  forcé  le  dernier  rempart  de  la 
théologie.  Ces  événements  considérables,  qu'importe  d'ailleurs  si 
la  masse  populaire  les  ignore?  Il  suffit,  pour  qu'ils  aient  leur  effet, 
que  les  chefs  politiques  de  qui  elle  va  recevoir  l'impulsion,  n'y 
soient  pas  étrangers  ;  et,  sans  doute  —  c'est  chose  tellement  grave 
de  présider  aux  destinées  d'un  peuple  !  —  ils  ont  demandé  au 
nouveau  savoir  les  lumières  indispensables  pour  que  leur  action 
soit  certaine,  *efticace,  décisive,  du  moins  quant  à  la  tendance.  Il 
est  permis  d'espérer  que  la  théologie  et  son  annexe  -la  métaphy- 
sique, devenant  chose  individuelle,  vont  cesser  d''imposer  leur 
direction  aux  choses  d'ordre  collectif;  il  est  permis  d'espérer  que 
les  entrepreneurs  de  conspirations  rétrogrades  ou  de  coups-de- 
main  personnels  vont  trouver  devant  eux,  s'ils  se  présentent,  des 
hommes  d'Etat  résolus  à  ne  rien  céder  de  ce  que  la  science 
déclare  vrai,  la  morale  humaine  équitable,  l'intérêt  général 
nécessaire. 

La  république  est  proclamée. 

Qu'est  ceci  ?  La  première  mesure  est  de  procéder  au  sacre  de 
la  république,  hormis  la  sainte  ampoule,  laquelle  est  réservée 
aux  rois  ;  mais  quoi  !  le  Christ  n'a-t-il  pas  été  le  républicain  par 
excellence?  Le  clergé  l'affirme,  et  le  voilà,  ristun  teneatis,  bénis- 
sant les  barricades,  bénissant  les  arbres  de  hberté,  bénissant  les 
drapeaux;  il  bénit  tout  ce  qu'on  veut.  Donc  la  pensée  ancienne  et 
la  pensée  moderne  ne  se  font  pas  obstacle.  L'Eglise  chantant  le 
vox  populi,  le  club  répondant  par  le  vox  dei,  tout  est  au  mieux. 

Attendez,  c'est  l'erreur  d'un  élan  irréfléchi.  Les  docteurs  du 
républicanisme  social  sont  là  ;  semblables  au  pilote  qui,  pour  rec- 
tifier la  marche  du  navire,  consulte  le  sextant  et  prend  le  point, 
ils  vont  fournir  les  indications  positives  à  l'aide  desquelles  s'ef- 
fectuera le  changement  de  direction . 

De  nouveau,  en  effet,  on  posa  le   problème.  Mais,   pour  le 
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résoudre,  on  s'adressa,  non  à  la  méthode  qui  observe  les  faits  et 
ne  généralise  qu'après  en  avoir  marqué  les   rapports,  mais    au 
procédé  tant  de  fois  impuissant  déjà,  qui  met  en  jeu  de  simples 
combinaisons  d'idées,  et  tire  tout  de  l'intellect.  Si  bien  que  faire 
passer  la  société  d'un  état  à  un  autre  fut,  encore  une  fois,  affaire 
d'imaginations,  de  fantaisies,  d'artifices,  que  leurs  auteurs  tinrent 
pour  véritables,  parce  que  tels  ils  apparaissaient  à  leur  cerveau, 
tout  comme  les  théologiens  —  tant  il  est  vrai  que  la  métaphy- 
sique ne  change  guère  la  nature  de  la  mentalité  —  tout  comme 
les  théologiens  prouvent  l'existence  de  Dieu  dans  le  monde,  par 
l'existence  de  son  idée  dans  leur  esprit.  Or,  quiconque  substitue 
ses  propres   conceptions,    si   ingénieuses    qu'elles    soient,  à  la 
réalité;  quiconque  imagine,  invente,  suppose,  rêve,  combine  de 
son  chef,  en  dehors  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  quiconque 
scinde  ce  qui  ne  saurait  être  séparé,  règle  les  conditions  sociales 
comme  un  objet  purement  moral,  ou  les  reconstitue  sur  les  seuls 
intérêts  matériels;  quiconque,  enfin,  s'accommodant  de  l'ancien 
mode  de  penser,  prétend  au  plus  l'améliorer  ou  l'amender  :  celui- 
là,  fût-il  l'adversaire  irréconciliable  de  Rome,  comme  Michelet, 
n'est  pas  entré  dans  le  lumineux  domaine  de  l'émancipation  com- 
plète; celui-là,  fût-il  un  franc  athée  comme  Proudhon,  n'est  pas 
dégagé  suffisamment  du  régime  mental  dont  la  science  prononce 
la  déchéance.  Et  cela  est  si  vrai  que,  de  tous  les  systèmes  sociahstes 
dont  le  lendemain  du  24  février  vit  l'expansion  confuse  et  hétéro- 
gène, il  n'en  est  pas  un  qui   ne  contienne  quelque  superstition 
hors  d'âge,  ne  soulève  un  peu  de  la  poussière  du  passé;  sans 
compter   le  catholicisme  révolutionnaire  qui ,    pour   retenir  les 
pauvres  en  son  giron,  leur  parle  comme  les  premiers  chrétiens 
parlaient  aux  esclaves  afin  de  les  arracher  au  paganisme;  sans 
excepter  le  pédantisrae  universitaire  qui  se  croit  émancipé  parce 
qu'il  est  sceptique  et,  en  somme,  reste  conjoint  avec  cette  méta- 
physique, émule  de  la  femme  stérile  dont  parlent  les  Védas,  la- 
quelle «  peut  donner  du  plaisir,  mais  n'enfante  pas.  » 

De  nouveau,  il  y  eut  donc  agitation,  tumulte,  chaos,  guerre 
civile,  sang  répandu;  mais,  en  résultat,  statu  quo  intellectuel. 

Les  effets  de  ce  statu  quo  intellectuel  ne  se  firent  pas  attendre; 
sous  l'éternel  prétexte,  prétexte  spécieux,  il  faut  l'avouer,  de 
ramener  l'ordre  et  la  paix,  la  théologie  et  la  royauté  reparurent. 
Les  poHtiqueurs  républicains,  sorte  de  classiques  épris  de  la 
forme,  avaient  combattu  et  réprimé  les  aspirations  socialistes,  les- 
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quelles,  du  moins,  plaçaient  la  question  sur  le  terrain  utile;  la 
théologie  et  la  royauté  sachant  bien  que  là  était  le  secret  de  la 
faveur  populaire,  prirent  le  masque  du  socialisme  pour  rentrer  au 
pouvoir  *.  Louis  Bonaparte,  prétendant  à  Boulogne  et  sociahste  à 
Ham,  était  leur  homme;  Louis  Bonaparte  fut  nommé  président  de 
la  république.  Le  cléricalisme  mis  à  la  tête  de  l'enseignement,  la 
répubhque  immolée  à  Rome,  le  pape  rétabli,  tels  furent  les  préli- 
minaires de  la  résurrection  impériahste.  Après  le  parjure,  après 
la  tuerie  du  2  décembre,  on  pouvait  sans  inconvénient  lever  le 
masque.  La  royauté  impériale  envoya,  sans  façon,  dans  les  case- 
mates, sur  les  pontons,  à  Cayenne  et  en  Afrique,  ceux  des  prolé- 
taires qui  montraient  du  mauvais  vouloir;  la  théologie  s'allia  avec 
le  nouveau  régime.  Cette  fois  encore,  l'action  des  hommes  ayant 
été  contradictoire  aux  événements,  les  républicains  non  émancipés 
durent  céder  le  pouvoir  aux  émancipés  non  républicains.  On  sait 
quel  usage  ils  en  font. 

Allons  au  fond  des  choses.  Si  la  théologie,  devenant  le  catholi- 
cisme, a  pu  rendre  autrefois  ce  service  social,  de  faire  les  hommes 
moralement^ égaux  et,  par  cela  même,  fut  apte  à  favoriser  la 
transformation  de  l'esclavage  en  servitude  ;  si  la  métaphysique, 
devenant  la  révolution,  a  su  plus  tard  remphr  ce  bienfaisant 
office  de  remplacer  les  servitudes  féodales  par  les  droits  du 
citoyen;  maintenaut  qu'il  s'agit  de  donner  aux  prolétaires  une  place 
effective  dans  la  société,  d'où  vient  qu'elles  sont  un  obstacle? 
Gela  vient  de  ce  qu'elles  sont  exclusives  de  la  connaissance  positive, 
qui,  seule  pouvant  poser  la  question  dans  les  termes  exacts  à 
savoir  que  notre  planète  et  ses  habitants  sont  inséparables,  et  que 
les  générations  humaines  sont  solidaires  dans  le  passé,  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  seule  aussi  fournirait  les  moyens  de 
l'aborder  avec  fruit.  Ces  moyens  sont  à  la  fois  d'ordre  moral  et 
d'ordre  intellectuel  :  d'ordre  moral,  en  ce  sens  qu'ils  doivent 
déterminer  le  sentiment  collectif  à  s'intéresser  au  problème; 
d'ordre  intellectuel,  en  ce  sens  qu'ils  doivent  faire  connaître  les 
phénomènes  sur  lesquels  il  convient  d'agir,  et  les  lois  d'après  les- 
quelles ils  se  produisent. 
S'intéresser  au  problème!  La  théologie  ne  le  peut.  Elle  consi- 


*  «  Les  départements  les  plus  socialistes  :  Saône-et-Loire,  la  Creuse,  la  Haute-Vienne 
•  l'Isère  et  la  Drôme,  donnèrent  le  plus  grand  nombro  de  voix  à  M.  Louis  Bonaparte.  •  — 
Sistoir6  du  second  Ein^ire,  par  Taxile  Delord. 
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dère  l'homme  comme  exilé  sur  la  terre,  y  subissant  une  épreUvô^ 
aspirant  à  un  autre  séjour,  dépendant  de  volontés  surnaturelles; 
dès  lors,  quand  elle  ne  prêche  pas  la  résignation,  elle  n'a  qu'un 
moyen  d'action  :  la  prière;  qu'un  palliatif  aux  angoisses  présentes  : 
la  charité.  Elle  ne  saurait  abandonner  cette  façon  de  considérer 
les  choses  sans  cesser  d'être  ;  donc,  pour  elle,  le  problème  ne 
comporte  pas  d'autre  solution  que  celle  qui  est  enseignée  depuis 
dix-huit  cents  ans  par  les  lévites  de  l'Eglise  orthodoxe.  Le 
royaume  des  cieux  appartient  aux  pauvres,  et  elle  ne  s'y  inté^ 
resse  qu'à  ce  titre.  —  Connaître  les  phénomènes  réels  !  La  méta- 
physique n'y  songe  pas.  Gomment  le  présent  se  rattache- t-il  au 
passé,  et  comment  contient-il  l'avenir?  Peu  lui  importe.  Elle  pose 
en  fait  que  les  hommes,  à  l'état  de  nature,  sont  intellectupllement 
parfaits,  partant  d'une  égalité  absolue;  dès  lors,  l'intellect 
humain  étant  le  laboratoire  unique  de  la  vérité,  elle  n'a  qu'une 
manière  de  procéder,  c'est  de  demander  à  l'idée  de  l'égalité 
toutes  les  combinaisons  qu'elle  peut  offrir.  Apportant  des  élé- 
ments illusoires,  elle  n'en  tire  que  des  théories  décevantes, 

C'est  ainsi  que  la  théologie  et  la  métaphysique  se  trouvent 
empêchées  par  la  nature  même  de  leurs  conceptions. 

Ne  serait-ce  pas  ici  le  lieu  de  montrer  combien  sont  autres  le 
point  de  vue  donné  par  l'intelligence  et  celui  qui  est  fourni  par 
l'instruction?  L'intelligence  et  Tinstruction  ne  sauraient  être  iden- 
tifiées. On  les  confond  trop  souvent.  Les  prolétaires  eux-mêmes 
s'y  trompent;  et,  désabusés  du  prestige  des  prêtres  et  des  nobles^ 
ils  subissent  encore  celui  des  discoureurs  et  des  héros  de  col- 
lège. 

§.  —  3°  RÉPUBLIQUE.  Les  taches  originelles  du  second  empire, 
les  fautes  de  son  fonctionnement,  les  hontes  de  sa  chute,  hélas  ! 
nous  en  portons  le  lourd  fardeau.  La  troisième  république,  venue 
trop  tard,  et  alors  que  Tineptie  impériale  était  sans  remède,  n'a 
pu  préserver  le  territoire;  mais  du  moins,  fidèle  à  sa  tradition  et 
à  l'honneur,  elle  y  a  fait  effort.  Juger  des  faits  de  la  guerre,  n'est 
pas  de  mon  sujet;  je  tourne  cette  page  douloureuse  de  notre  his- 
toire, et  j'arrive  tout  de  suite  à  Celle  que  les  émancipés  non  répu- 
blicains sont  en  train  d'écrire  aujourd'hui. 

Un  fait  domine  la  situation  présente  :  la  république  n'existe  que 
de  nom  et,  si  le  nom  lui-même  n'est  pas  effacé,  c'est,  je  reprends 
les  expressions  de  Montesquieu,  c'est  seulement  parce  que  l'es- 
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pfit  d'une  faction  est  réprimé  par  celui  d'une  autre.  Tandis  que  la 
monarchie,  sollicitée  comme  Tâne  proverbial  de  Buridan,  non 
plus  en  deux  sens,  mais  en  trois  sens  opposés,  n'ose  ou  ne  sait  pas 
prendre  un  parti,  la  république,  mieux  avisée  ou  plus  résolue, 
osera-t-elle  et  saura-t  elle  assurer  son  destin?  On  peut  Tespérer 
et  croire,  cependant,  que  le  nouvel  essai  de  mutation  a  été  déjà,  à 
bien  des  égards,  mal  engagé.  L'échec  des  néo-répubhcains,  au 
24  mai,  tient  sans  doute  à  ce  qu'ils  se  sont  trouvés  en  minorité 
dans  une  chambre  unique  et  toute-puissante  dont  ils  ne  pouvaient 
changer  la  majorité;  mais,  si  cet  échec  ne  leur  eût  été  infligé,  ils 
auraient  eu  promptement  à  lutter  contre  cette  inconséquence  dont 
je  ne  cesse  pas  de  signaler  la  vicieuse  et  éternelle  réapparition. 

Car,  sauf  le  maintien  de  Tordre  auquel  il  faut  satisfaire,  et  aussi 
les  difficultés  éventuelles  de  rétablissement  définitif  de  la  répu- 
blique, la  question  de  fond,  comme  en  1794,  comme  en  1848,  est 
toujours  la  même  —  réorganiser  la  société  sur  les  données  de 
Témancipation,  incorporer  le  prolétariat  à  cette  société  émancipée 
—  et  il  serait  par  trop  superficiel  de  conclure  que,  comme  si  de 
rien  n'était,  on  peut  recommencer  la  France  monarchique,  la  pré- 
pondérance théologique  et  l'égoïsme  bourgeois. 

Là  pohtique  n'est  pas  une  science;  c'est  un  art,  le  plus  difficile 
et  le  plus  compliqué  de  tons  les  arts.  Tant  que  les  conceptions  hy- 
pothétiques ou  partielles  inspirèrent  l'action  gouvernementale, 
l'art  politique  put  être  réduit,  quoique  vicieusement,  aux  procédés 
propres  à  mettre  en  jeu  les  préjugés,  les  passions,  les  intérêts  du 
moment,  à  l'exclusion  de  la  solidarité  humaine  dans lepassé  et  dans 
l'avenir.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  un  fait  fondamental, 
l'évolution  des  sociétés  suivant  des  lois  réelles,  est  acquis  à  l'his- 
toire, et  ce  phénomène  démontrable  et  démontré  met  notre  espèce 
en  possession  de  ses  destinées  ;  dès  lors  l'art  politique,  comprenant 
l'homme  dans  tous  ses  détails,  au  physique  et  au  moral,  exige, 
pour  être  exercé  utilement,  une  vue  claire,  précise,  exacte  de 
toutes  les  conditions  extérieures,  individuelles  et  collectives,  d'où 
dépend  son  existence,  en  d'autres  termes  la  connaissance  des  di- 
verses sciences  qui  constatent  les  rapports  de  l'homme  avec  la  pla- 
nète qu'il  habite,  ceux  des  individus  avec  les  nations,  ceux  des  na- 
tions avec  l'humanité.  Or,  cette  notion  de  l'art  pohtique  subor- 
donné au  Vaste  ensemble  de  la  connaissance,  nécessite,  dans 
l'action  gouvernementale,  deux  ordres  de  fonctions  :  indiquer  «  le 
»  cours  des  choses,  l'impossibilité  delà  remonter,  le  danger  de  se 
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»  méprendre  sur  la  direction,  et  les  ouvertures  progressives  qu^il 
»  importe  de  lui  préparer  %  »  voilà  le  rôle  des  savants  ou  théori- 
ciens ;  fournir  les  moyens  d'effectuer  les  mutations  nécessaires  et 
créer  les  institutions  conformes  aux  mutations  accomplies,  voilà  le 
rôle  des  hommes  d'Etat  ou  praticiens.  La  science  sociale  marque 
le  but  ;  Fart  politique  s'inquiète  de  l'atteindre. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir^  il  n'y  a  donc  pas  une  science  spéciale 
de  gouvernement.  C'est  pour  avoir  cherché  à  réaliser  cette  chi- 
mère que  les  politiques  ré|)ublicains  se  sont  montrés  jusqu^ici,  pré- 
tendant être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  aussi  piètres  théoriciens  que 
praticiens  insuffisants  :  mauvais  théoriciens,  puisque,  sans  accord, 
sans  unité  de  vue  et  de  marche,  ils  n'ont  su  ni  voulu  acquérir  les 
connnaissances  indispensables  pour  adopter  un  plan  d'ensemble; 
mauvais  praticiens,  puisque,  embarrassés  dès  qu'ils  ont  été  au  pou- 
voir, ils  n'ont  eu  d'autre  ressource  que  de  recourir  à  la  force  pour 
empêcher  que  d'autres  qu'eux-mêmes  examinent.  Aussi  les  plus 
dangereux  ennemis  de  la  répubhque  ne  sont  pas  les  adversaires 
qui  s'opposent  à  son  établissement,  ce  sont  les  républicains  qui, 
lorsqu'elle  est  étabhe,  en  méconnaissent  la  raison  d'être,  c'est-à- 
dire  la  nécessité  pour  elle  d'opérer  la  mutation  rendue  inévitable 
par  le  progrès  du  savoir  et  la  logique  de  l'évolution  ;  ce  sont  tous 
ces  parleurs  épris  de  leur  parole,  tous  ces  lettrés  soucieux  de  jouis- 
sances cérébrales,  tous  ces  ambitieux  de  pouvoir,  tous  ces  héros 
«  du  génie  sans  instruction  »  comme  disait  le  pontife  Robespierre, 
qui  passent  un  jour  législateurs  et  le  lendemain  hommes  d'Etat 
parce  qu'un  discours  à  sensation,  un  écrit  tapageur,  une  action  in- 
sohte,  un  événement  quelconque  les  a  tirés  de  l'obscurité  ;  ce  sont 
tous  ceux  pour  qui  la  politique  consiste  à  acquérir  la  suprématie, 
non  pour  remplir  un  ofBce  bien  déterminé  auquel  ils  se  sont  de 
longue  main  et  studieusement  préparés,  mais  pour  se  prélasser 
dans  une  fonction  à  laquelle  ils  attachent,  aussitôt  qu'ils  en  sont 
titulaires,  le  don  d'infaillibilité.  Véritables  rétrogrades,  en  dépit  de 
l'étiquette,  qui  détournent  les  esprits  des  études  et  des  enseigne- 
ments efficaces  !  bons  tout  au  plus  à  traiter  le  côté  inutile  des  ques- 
tions ! 

La  troisième  république  deviendra-t-elle  définitive?   La  vérité 
c'est  que  la  nation  désire  qu'il  en  soit  ainsi. 

Lamartine,  s'adressant  un  jour  aux  satisfaits  du  royalisme  doc- 

*  LiTTRK,  —  La  Science  au  poiut  de  vue  philosophique. 
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trinaire,  s'écria  :  «  On  vous  cesserez  de  gouverner,  ou  la  France 
périra.  y>  Il  s^en  est  fallu  de  peu  que  la  prédiction  ne  s'accomplît. 
Aux  docteurs  de  la  science  du  gouvernement,  on  pourrait  dire  avec 
la  presque  certitude  de  ne  se  tromper  point  :  «  Ou  l'on  gouvernera 
»  aux  lumières  de  la  réalité  scientifique,  ou  la  troisième  république 
»  aura  le  sort  de  ses  devancières.  » 

Tout  concordat  signé  avec  la  théologie  ou  la  métaphysique  sera 
mortel  pour  le  régime  républicain,  parce  que  ce  régime  est  le 
point  d'arrivée  d'une  mentalité  autre,  et  aussi  parce  qu'il  ne  sau- 
rait s'accommoder  ni  de  l'inconséquence  des  émancipés  non  répu- 
plicains  qui  ne  cesse  d'amener  les  bouleversements,  ni  de  l'incon- 
séquence des  républicains  non  émancipés  qui  fait  avorter  les  révo- 
lutions. 


IV. 


Un  des  meilleurs  livres  de  l'Esprit  des  lois,  c'est  celui  au  cours 
duquel  Montesquieu  démontre  que  les  lois  données  par  le  législa- 
teur doivent  être  relatives  aux  principes  du  gouvernement,  à 
l'honneur  dans  la  monarchie,  à  la  vertu  dans  la  démocratie,  à  la 
crainte  dans  le  despotisme. 

Le  parti  des  Politiques  dont  je  montrais  l'utilité  en  mon  préam- 
bule serait  un  parti  également  libre  des  préjugés  réactionnaires  et 
des  préjugés  révolutionnaires;  conséquent,  j'entends  éloigné  de 
la  quiétude  de  ceux  qui  attendent  tout  de  la  force  des  situations 
autant  que  de  la  témérité  de  ceux  qui  prétendent  créer  à  leur  gré 
les  événements  ;  militant  toutefois,  mais  avec  l'intention  unique 
d'amener  l'ensemble  de  la  nation  dans  la  sphère  de  ces  hautes 
pensées  qui  rendraient  un  idéal,  idéal  humain,  à  nos  temps  d'in- 
différence d'esprit  et  de  sécheresse  de  cœur;  initiateur,  en  ce  sens 
que  sa  volonté  claire  et  inébranlable  quant  au  but,  son  action  per- 
sistante et  graduée  quant  à  la  mise  en  oeuvre  des  moyens,  éveil- 
leraient les  mobiles  réels  d'une  activité  mieux  entendue;  émancipé, 
non  pas  seulement  pour  s'affranchir  de  tout  frein  moral,  comme 
les  vauriens  des  petites-maisons  de  la  régence  ou  les  libéraux 
d'arrière-boutiques  de  la  monarchie  censitaire;  républicain,  non 
pas  seulement  pour  couvrir  d'un  autre  pavillon  les  mêmes  supers- 


358  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

titions  et  les  mêmes  égoïsmes,  la  même  routine  et  le  même  gâchis; 
mais  émancipé  et  républicain  à  la  fois,  pour  faire  j)assôr  dans  le 
domaine  des  faits,  s'il  arrivait  au  pouvoir,  les  satisfactions  que  la 
France  réclame  par  le  génie  de  son  histoire,  par  son  péril  actuel, 
par  son  désir  manifeste  de  retrouver  une  vie  normale  et  féconde. 
Nombre  d'esprits  sont  disponibles  qui,  sans  doute,  iraient  à  ce 
parti.  Qu'attendent-ils?  Un  principe  de  gouvernement  nettement 
déterminé. 

Dégagé  de  toute  conception  théologique  ou  métaphysique, 
éclairé  par  la  science,  inspiré  par  l'amour  de  l'humanité,  ajouter 
un  chapitre  à  l'Esprit  des  lois,  quel  service  social  à  rendre  !  Il  y  a 
là  de  quoi  tenter  un  juriste. 

HiPPOLYTE  StUPUY. 


DES 


CONDITIONS  DE    GOUVERNEMENT 


Eiv    i^ï^a^ivoe: 


(suite)  * 


Situation  actuelle.  —  Utilisation  de  la  doctrine  métaphysico- 
révoliitionnaire.  —  Nécessité  de  remettre  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  la  7iation. 


J'ai  essayé^  dans  un  précédent  article,  de  montrer  que  la  transi- 
tion révolutionnaire  qui  commence  au  xiv®  siècle,  tout  en  tendant 
constamment  au  même  but,  a  affecté,  suivaDt  les  pays^,  sous  la  pres- 
sion des  antécédents  nationaux,  des  formes  différentes.  Je  n'ai 
réussi,  je  le  sens  mieux  maintenant,  que  d'une  manière  bien  impar- 
faite, à  expliquer  ces  différences.  Toutefois,  si  ce  n'est  pas  encore 
trop  dire,  ma  pensée  se  dégage  avec  assez  de  clarté,  pour  que  le 
lecteur  un  peu  préparé  puisse  suppléer  à  mon  insuffisance 

J'ai  voulu  prouver  que  les  deux  formes  d'évolution,  qui  corres- 
pondent, l'une  au  type  anglais,  l'autre  au  type  franc  lis,  avaient* 
finalement  produit,  après  des  alternatives  d'intériorité  et  de  supé- 
riorité, un  développement  toujours  constant,  mais  inégal  suivant 
que  chaque  pays  s'est  trouvé  soumis  à  Tune  ou  à  l'autre  fo.-me. 
J'ai  prétendu  que  ce  sont  les  pays  catholiques  et  notamment  la 

*  V9j9{  1«8  numéros  de  nti-joia,  juillet-août  «t  septembre. octobre  18U. 
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France  qui  représentent  le  développement  le  plus  avancé,  c'est-à- 
dire  celui  qui  fait  de  nous  les  peuples  les  plus  prêts  de  sortir  de  la 
transition  révolutionnaire  pour  entrer  dans  un  régime  régulier  et 
normal.  J'en  ai  ainsi  jugé  au  degré  de  destruction  des  pouvoirs 
théologiques  et  féodaux,  et  à  Tétat  de  croissance  des  pouvoirs 
scientifico-industriels.  Il  me  suffisait  pour  cela  de  montrer  que 
Tesprit  religieux  —  métaphysico-théologique  —  et  les  forces  aris- 
tocratiques et  monarchiques  avaient  conservé  plus  de  prépondé- 
rance en  Angleterre  qu'en  France.  Or,  je  Tai  fait  voir,  comme  une 
conséquence  naturelle  de  l'évolution  qui,  ayant  imprimé  son  ca- 
ractère dans  les  habitudes  pratiques,  politiques  et  intellectuelles 
de  chaque  pays,  lui  a  ainsi  marqué  son  rang  dans  le  développe- 
ment général  des  nations. 

C'est  pour  cette  raison  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  la  France  a 
été  le  théâtre  de  la  lutte  qui  devait  fatalement  éclater  entre  les  élé- 
ments du  régime  passé  et  les  éléments  du  régime  moderne,  quand 
ceux-ci  auraient  acquis  une  suffisante  consistance.  Ce  choc  formi- 
dable ne  pouvait  avoir  lieu  ailleurs,  parce  que  dans  tous  les  pays 
de  l'Occident  :  ou  bien  les  éléments  anciens  et  nouveaux  vivaient 
associés  à  l'état  de  conciliation,  comme  en  Angleterre;  ou  bien, 
comme  en  Italie,  n'étaient  encore  ni  les  uns  assez  détruits,  ni  les 
autres  assez  développés  pour  qu'une  rencontre  pût  pratiquement 
profiter  à  ces  derniers. 

La  révolution  française  fit  sentir  à  tous  les  pays  de  l'Occident  la 
nécessité  d'une  réorganisation  sociale  à  laquelle  on  devrait  un 
jour  pourvoir,  ici  plus  tôt,  là  plus  tard,  mais  partout  à  un  moment 
donné.  En  France,  il  y  avait  urgence;  on  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre.  Mais  les  éléments  de  la  progression  sociale  étaient  en- 
core trop  incohérents,  les  lois  qui  règlent  l'inévitable  rapport 
existant  entre  l'état  des  sociétés  et  les  conditions  de  leur  gouver- 
nement, étaient  trop  peu  connues,  pour  qu'on  pût  sur  le  champ 
aboutir.  L'erreur  des  uns  a  consisté  à  vouloir  emprunter  à  des 
pays  comme  l'Angleterre,  oiï  l'état  social  est  moins  avancé  qu'en 
France,  et,  à  ce  point  de  vue,  différent,  des  institutions  qui  ne  pou- 
vaient s'adapter  à  nos  mœurs  et  à  notre  esprit  national.  L'erreur 
des  autres  a  été  de  croire,  également,  qu'il  est  possible  de  doter 
un  pays  d'institutions  indépendantes  de  son  état  social,  et,  en 
outre,  d'imaginer  non-seulement  qu'on  peut  emprunter  à  d'autres 
pays,  mais  encore  —  ce  qui,  du  reste,  revient  au  même  —  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  en  crée  de  toutes  pièces  en  les  appuyant 
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sur  des  principes  exclusivement  métaphysiques,  c'est-à-dire  sur 
des  vues  particulières  de  l'esprit. 

Ce  que  j'ai  dit  des  différences  d'évolution  et  d'avancement  des 
pays  protestants  et  catholiques,  et  la  critique  à  laquelle  je  me  suis 
livré  des  dogmes  métaphysico-révolutionnaires,  s'applique  évi- 
demment à  tous  les  degrés  de  restriction  ou  de  développement  que 
comportent  soit  ces  différences  d'évolution  ou  d'avancement,  soit 
l'application  de  ces  dogmes.  Je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  des 
démonstrations  qui  sont  acquises. 

Dès  lors,  puisqu'il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  déterminer  les  condi- 
tions de  gouvernement  en  France,  qui  est  le  pays  dont  le  dévelop- 
pement révolutionnaire  est  le  plus  avancé,  je  n'ai  plus  à  me  préoc- 
cuper des  autres  pays  qui  sont  en  retard  sur  elle.  Ayant  à  décrire 
des  institutions  qui  doivent  être  en  pleine  harmonie  avec  un  état 
social  qui  n'a  son  analogue  nulle  part,  il  est  clair  qu'il  me  suffit 
de  procéder  à  l'analj^se  de  l'état  social  de  la  France.  C'est  donc 
d'elle  seulement  qu'il  va  s'agir  dans  l'appréciation  que  je  vais  ten- 
ter de  la  situation  actuelle. 

Les  efforts  multipliés  qui  y  sont  faits  par  tous  les  partis  depuis 
environ  un  siècle  pour  réorganiser  la  société,  prouvent  suffisam- 
ment que  le  besoin  de  cette  réorganisation  est  généralement  senti. 
Ce  qui  manque  aux  uns  et  aux  autres,  c'est  la  connaissance  de  ses 
conditions  nécessaires.  Telle  est  la  véritable  cause  qui  rend  leurs 
efforts  impuissants  et  maintient  la  société  en  un  état  de  profonde 
perturbation. 

Ceux  qui  n'ont  pas  considéré  la  marche  générale  de  la  civilisa- 
tion et  qni  n'aperçoivent  pas  la  tendance  de  la  société  vers  un  nou- 
veau régime,  font  consister  la  réorganisation  dans  le  rétablisse- 
ment pur  et  simple  du  régime  catholico-féodal.  Ils  imaginent  que 
la  chute  de  ce  régime  ne  tient  qu'à  des  causes  récentes,  isolées, 
accidentelles.  Ils  ne  sentent  pas  qu'elle  s'est  effectuée  par  une  suite 
de  modifications  indépendantes  de  toute  volonté  individuelle,  par 
une  conséquence  fatale  de  la  marche  de  la  civilisation  à  laquelle 
eux-mêmes  ont  participé  et  continuent  de  participer.  Ils  croient  que 
son  rétablissement  ferait  cesser  l'anarchie.  Or,  en  supposant  que 
ce  rétablissement  fût  possible,  ce  qui  n'est  pas;  c'est-à-dire  qu'on 
fit  rétrograder  la  société  jusqu'à  l'époque  oii  la  transition  a  com- 
mencé, au  quatorzième  siècle,  on  n'aurait  rien  fait  autre  que  de  la 
replacer  dans  la  situation  qui  a  nécessité  la  crise.  C'est  en  vain 
qu'on  anéantirait  le  dix-huitième  siècle,  la  réforme,  les  sciences, 
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l'industrie,  on  retomberait  toujours  au  milieu  des  causes  qui  leur 
ont  donné  naissance. 

Mais  malgré  soi  on  est  de  son  siècle.  En  réalité,  ceux  qui  son- 
gent à  retourner  le  plus  énergiquement  en  arrière,  à  replacer  la 
société  sous  l'influence  de  la  monarchie  et  de  l'Eglise,  n'entendent 
pas  détruire  les  conditions  de  la  civilisation  moderne.  Ils  sont  tout 
prêts,  comme  ils  Tout  déjà  tant  de  fois  montré  par  une  contradiction 
étrange,  à  encourager  ce  qui  en  constitue  les  éléments  fondamen- 
taux, les  sciences,  l'industrie,  les  beaux-arts.  N'aj^ant  aucune  saine 
notion  de  ce  qui  fait  l'essence  de  l'histoire,  je  veux  dire  bien  moins 
les  événements  qui  se  passent  que  les  mutations  qui  s'enchaînent, 
ils  réduisent  la  solution  du  problème  à  une  question  de  forme.  Ils 
pensent  pouvoir  exercer  une  influence  décisive  sur  la  société,  en 
l'assujettissant  à  des  institutions  dont  elle  s'est  défaite,  en  cherchant 
même  à  accommoder  celles-ci  aux  nouvelles  nécessités  sociales.  Ils 
rêvent  donc  de  faire  coexister  les  institutions  et  les  causes  qui  ont 
déterminé  leur  décadence  et  leur  chute.  Cependant  il  est  clair  que 
la  monarchie  et  l'Eghse,  qui  s'adaptaient  à  un  régime  militaire  et 
théologique,  ne  peuvent  plus  convenir  à  un  régime  industriel  et 
scientifique,  par  le  développement  duquel  elles  ont  été  graduelle- 
ment ruinées.  Vouloir  les  ajuster  à  ce  dernier  régime  et  espérer 
de  cette  tentative  autre  chose  qu'une  aggravation  de  la  crise  so- 
ciale, c'est  attendre  d'un  homme  fait  qu'il  puisse  sans  danger  pour 
eux  revêtir  les  vêtements  de  son  enfance.  Vouloir  maintenir  à  la 
fois  l'esprit  théologique  et  Tesprit  scientifique  qui  en  est  la  con- 
tradiction et  le  préservatif  ;  Tesprit  militaire  et  Tesprit  industriel 
qui  en  interdit  le  retour;  c'est  méconnaître  absolument  la  nature 
intellectuelle  de  la  science  et  le  caractère  social  de  l'industrie. 

Malgré  soi,  ai-je  dit,  on  est  de  son  siècle.  Les  esprits  les  plus  ré- 
trogrades nous  en  fournissent  d'autres  preuves  bien  plus  décisives. 
Non-seulement  ils  favorisent,  dans  une  certaine  mesure,  les  élé- 
ments dont  le  développement  constitue  la  destruction  du  régime 
qu'ils  rêvent  d'établir  et  les  bases  de  celui  qu'ils  repoussent;  mais 
ils  ont  encore  véritablement  adhéré  à  la  doctrine  révolutionnaire, 
dont  nous  connaissons  la  nature  et  le  rôle.  C'est  même  cela  qui 
explique  l'incohérence  de  leurs  idées,  telle  qu'elle  équivaut  aux 
fréquentes  contradictions  de  l'école  métaphysico-révolutionnaire^ 
contradictions  qu'ils  n'ont  dès  lors  aucun  droit  de  lui  reprocher. 
Le  système  dont  ils  espèrent  le  retour,  est  tellement  détruit  que 
les  esprits  les  plus  éminents  de  l'école  rétrograde  en  ont  perdu 
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le  véritable  sentiment.  Tous,  plus  ou  moins,  invoquent  le  dogme 
de  la  liberté  de  conscience.  S'ils  l'ont  parfois  repoussé  en  France 
lorsqu'ils  étaient  les  maîtres,  avec  quelle  âpreté  ne  l'ont-ils  pas 
revendiquée  quand  ils  ne  Tétaient  pas,  ou  en  dehors  de  France,  au 
profit  des  catholiques  anglais,  par  exemple?  De  Maistre  reprochait 
justement  à  Bossuet  d'avoir  méconnu  la  vraie  nature  du  catholi- 
cisme en  favorisant  le  schisme  gallican.  Mais  lui-même  ne  saurait 
être  exempt  d'un  pareil  blâme,  quand  il  tente  dans  son  célèbre  li- 
vre de  fonder  le  rétablissement  de  la  suprématie  papale  sur  des 
raisonnements  historiques  et  politiques,  au  lieu  de  le  commander 
au  nom  du  droit  divin,  seul  mode  d'argumentation  compatible  avec 
la  nature  de  la  doctrine  qu'il  préconise.  Semblablement,  il  faut 
juger  les  tentatives  si  souvent  renouvelées  depuis  deux  siècles  par 
«  des  intelhgences  distinguées,  parfois  supérieures,  pour  subor- 
donner suivant  la  formule  théologique  la  raison  à  la  foi.  »  En  éta- 
blissant la  raison  juge  d'une  telle  soumission,  ils  mettent  eux- 
mêmes  au  jour  le  caractère  contradictoire  de  leurs  vains  essais. 

Cet  état  d'opposition  directe  à  la  doctrine  commune  se  fait 
sentir  dans  une  foule  d'autres  cas.  Il  me  suffira  de  citer  encore 
l'acquiescement  unanime  de  toutes  les  sections  de  l'école  rétro- 
grade à  la  subalternisation  du  pouvoir  spirituel  envers  le  pouvoir 
temporel.  On  ne  saurait  contester  que  cet  acquiescement  existe 
pleinement,  au  moins  lorsque,  dans  un  intérêt  national,  elles  prêtent 
leur  appui,  comme  on  l'a  tant  vu,  à  des  princes  ou  à  des  peuples 
hérétiques .  Celles  qui  se  refuseraient  à  souscrire  à  cette  subal- 
ternisation, et  qui  oseraient,  en  outre,  concevoir  la  compression 
systématique  des  beaux-arts,  des  sciences  et  de  l'industrie,  ne  se- 
raient-elles pas  de  nos  jours  considérées  comme  des  excentriques? 
Cependant,  par  un  pareil  acquiescement,  il  est  évident  qu'à  la  fois, 
elles  consentent  à  la  dégradation  politique  du  pouvoir  spirituel  et 
qu'elles  favorisent  les  moyens  les  plus  propres  à  le  ruiner  sûrement. 

Ce  qui  montre  mieux  encore  cette  pénétration  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire jusque  dans  les  subdivisions  de  l'école  rétrograde  les  plus 
rapprochées  de  la  doctrine  catholico-féodale  considérée  dans  son 
intégralité,  ce  sont  les  querelles  et  les  divergences  que  suscite 
dans  le  sein  du  parti  la  possession  du  pouvoir.  Ce  serait  le  moment 
pour  lui  de  justifier  de  sa  prétendue  cohésion.  Cependant  ses 
stériles  débats  ne  font  qu'attester  l'état  de  contradictions  ou  d'in- 
conséquences où  est  tombée  la  doctrine.  On  peut  dire  que  désor- 
mais les  rétrogrades  tentent  la  résurrection,  soit  de  la  totalité  du 
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régime  catholico-féodal,  soit  d'une  partie,  à  l'aide  des  moyens 
mêmes  qui  ont  servi  à  le  détruire.  Ils  en  consacrent  ainsi  les  con- 
séquences. Bien  plus,  par  l'emploi  de  semblables  moyens,  ils  ne 
font  que  signer  l'abdication  politique  et  la  dégradation  morale  de 
leur  propre  parti.  Ils  sont  donc  aussi  des  révolutionnaires,  les 
pires  de  tous,  des  révolutionnaires  en  arrière.  Quel  cas  faut- 
il  faire  de  gens  qui  espèrent  réorganiser  la  société  à  l'aide  d^une 
doctrine  assez  décrépite  pour  être  ignorée  même  de  ses  plus  illus- 
tres interprètes? 

La  manière  dont  le  parti  progressif  a  conçu  la  réorganisation 
n'est  pas  moins  vicieuse.  Mais  son  erreur  est  plus  excusable,  puis- 
qu'il s'égare  à  la  recherche  d'un  nouveau  régime  vers  lequel  la 
civilisation  l'entraîne  et  dont  la  nature  n'est  pas  encore  assez 
clairement  déterminée.  Le  parti  rétrograde  poursuit  au  contraire 
une  entreprise  dont  une  étude  attentive  du  passé  démontre  avec 
évidence  l'absurdité  totale.  Il  est  en  contradiction  avec  les  faits, 
tandis  que  le  parti  progressif  ne  l'est  qu'avec  les  principes.  L'erreur 
du  parti  progressif  provient  d'une  ignorance  des  conditions  fon- 
damentales que  doit  remplir  un  système  social;  elle  se  réduit, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  regarder  comme  organiques  des  prin- 
cipes exclusivement  critiques  qui  ont  servi  à  détruire  le  régime 
féodal  et  théologique,  ou  en  d'autres  termes,  «  à  prendre  de  sim- 
ples modifications  de  ce  système  pour  les  bases  de  celui  qu'il  faut 
établir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  dire  qu'à  l'heure  présente, 
tous  les  esprits,  les  plus  rétrogrades  comme  les  plus  avancés,  sont 
à  l'état  révolutionnaire.  Il  n'y  a  entre  eux  qu'une  différence  de 
direction  et  de  mesure.  Il  y  a  ceux  qui  tendent  en  avant  et  ceux 
qui  couvrent  le  passé  de  leurs  sympathies.  Les  uns  et  les  autres 
se  subdivisent  en  une  infinité  de  nuances  qui  atteignent  presque 
le  caractère  d'opinions  individuelles,  surtout  dans  les  pays  qui 
n'ont  pas  pu,  comme  la  France,  éviter  le  protestantisme.  A  chaque 
crise  nouvelle,  le  parti  rétrograde  propose  comme  remède  le  ré- 
tablissement, non  pas  de  la  totalité  de  l'ancien  système,  mais 
d'une  portion  dont  la  quantité  et  l'importance  varient  suivant  le 
programme  particulier  de  chacune  des  innombrables  subdivisions 
du  parti.  Inversement,  le  parti  progressif  ne  conçoit  le  plus 
souvent  d'autre  cause  aux  troubles  du  moment  qu'une  insuffi- 
sante destruction  de  l'ancien  régime,  et  chaque  groupe  en  décide 
le  complément  dans  des  limites  déterminées  par  ses  apprécia- 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE       365 

tions  propres.  Le  retour  de  la  légitimité  avec  ou  sans  garanties 
constitutionnelles,  importation  du  régime  anglais  avec  ou  sans 
aristocratie,  avec  ou  sans  royauté,  la  république  conservatrice, 
la  république  démocratique  et  sociale,  deviennent  tour  à  tour  des 
solutions  qui  se  succèdent  dans  l'esprit  de  chacun  sans  faire 
cesser,  hélas  !  le  trouble  et  le  malaise.  Ceux-ci  sont,  à  un  cer- 
tain degré,  inévitables.  Ils  proviennent  d'une  divergence  pro- 
fonde dans  les  esprits  et  les  tendances.  Ils  ne  cesseront  que  pro- 
portionnellement à  la  disparition  de  cette  divergence. 

Ne  comprenant  pas  la  nature  antagoniste  et  contradictoire  de 
chacune  des  deux  tendances  aux  prises,  ne  sentant  pas  que  le 
conflit  social  actuel  ne  peut  se  terminer  que  par  la  prépondérance 
des  éléments  du  régime  moderne  convenablement  systématisés, 
quelques  hommes  d^Etat  ont  de  notre  temps  songé  à  s^interposer 
entre  elles.  Ils  imaginèrent  une  sorte  de  doctrine  bâtarde  faite 
des  débris  empruntés  aux  deux  autres.  Erigeant  Tinconséquence 
en  principe,  ils  adhérèrent  aux  idées  générales  de  la  révolution, 
tout  en  faisant  profession  de  perpétuer  les  bases  essentielles  de 
Tancien  régime.  Les  inconséquences  que  j'ai  signalées  dans  les 
deux  doctrines  antagonistes  proviennent  de  leur  discordance  avec 
l'état  présent  de  la  civilisation.  Mais,  dans  l'étrange  doctrine  qu'on 
nomme  statiomiaire,  ces  inconséquences  font  partie  de  sa  cons- 
titution même.  Elle  défend  les  bases  du  régime  ancien,  et,  par  cela 
même  qu'elle  les  fait  coexister  avec  les  idées  révolutionnaires,  ehe 
en  détruit  les  conditions  d'existence  réelle.  Elle  adhère  aux  idées 
révolutionnaires  et  elle  suscite  contre  leur  essor  des  obstacles  de 
toute  nature.  En  un  mot,  cette  politique  si  fièrement  dédaigneuse 
de  toutes  les  utopies  se  propose  la  plus  chimérique  de  toutes  «  en 
voulant  fixer  la  société  dans  une  situation  contradictoire  entre  la 
rétrogradation  et  la  régénération.  »  Sans  principes  propres,  elle 
proclame  l'inaptitude  des  deux  doctrines  antagonistes  à  diriger 
la  société  actuelle,  et  elle  aspire  à  les  appliquer  de  concert.  Re- 
gardant le  désordre  comme  l'attribut  du  progrès  et  l'ordre  comme 
celui  de  la  rétrogradation,  elle  est  toute  entière  occupée  à  la  cons- 
tante et  intYuctueuse  recherche  de  l'équilibre  parfait. 

C'est  d'un  semblable  ordre  d'idées  et  d'efforts  qu'est  sortie  cette 
métaphysique  constitutionnelle  sur  l'équihbre  et  la  pondération  des 
pouvoirs  qui  a  tant  faussé  les  esprits  en  leur  dissimulant  la  vraie 
nature  du  conflit  social  et  son  issue  nécessaire.  C'est  cette  école  qui, 
sous  de  telles  inspirations,  a  naturellement  tenté  en  France  Timpor- 
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tation  du  régime  anglais.  Rejetant  comme  inutile  la  recherche  des 
conditions  sociales  d'un  pays,  croyant  à  l'action  unique  du  méca- 
nisme politique  et  le  considérant  indépendamment  de  l'état  social, 
elle  imagina  comme  solution  finale  de  la  grande  crise  révolu- 
tionnaire l'uniforme  transplantation  sur  le  continent  européen 
d'un  régime  essentiellement  local,  privé  partout  ailleurs  que  dans 
sa  terre  natale  des  appuis  qui  lui  sont  indispensables.  L'ignorance 
où  beaucoup  se  trouvent  encore  de  la  science  du  développement 
des  sociétés  entraîna  dans  cette  irrationnelle  tentative  un  certain 
nombre  de  bons  esprits.  Ils  ont  poursuivi  la  réalisation  de  cette 
utopie  autant  que  le  comportait  sa  contradiction  avec  les  tendances 
caractéristiques  de  la  sociabilité  française.  Ils  ont  toujours  échoué. 
(Cependant  ils  ne  paraissent  pas  encore  être  tous  revenus  de  leur 
erreur. 

De  nos  jours,  il  existe  au  sein  de  la  bourgeoisie  une  tendance 
qui  n'a  pas  tardé  à  prendre  une  déplorable  extension.  C'est  celle 
qui  porte  tant  d'hommes  riches  à  détacher  leurs  intérêts  sociaux 
de  ceux  des  masses,  sans  le  concours  desquelles  ils  ne  seraient 
pourtant  jamais  parvenus  à  la  fortune.  Or,  c'est  précisément  cette 
tendance  qu'à  chaque  crise  nouvelle  les  emphatiques  hommes  d'E- 
tat de  l'école  stationnaire  cherchent  à  exploiter  pour  renouveler 
leurs  tentatives  illusoires.  Au  commencement,  bien  loin  de  s'éton- 
ner et  de  s'indigner,  il  ne  fallait  voir  dans  ces  efforts  de  quelques- 
uns  que  le  produit  de  conditions  sociales  dès  longtemps  détermi- 
nées et  auxquehes  beaucoup  ne  s'associaient  que  faute  d'en  pou- 
voir mesurer  les  conséquences.  Mais,  à  notre  époque,  après  de 
nombreux  échecs  successifs,  quand  l'expérience  a  permis  d'ana- 
lyser les  phénomènes  sociaux;  en  présence  du  nombre  sans  cesse 
décroissant  de  ceux  qui  leur  prêtent  un  concours  loyal  et  désinté- 
ressé ;  dans  l'état  d'avancement  de  la  science  historique,  que 
ceux-là  même  qui,  pour  justifier  leurs  prétentions  exclusives  au 
gouvernement  du  pays,  se  targuent  de  leur  supériorité  intellec- 
tuelle, persistent  daûs  leUrs  projets  perturbateurs,  c'est  ce  qui 
n'est  explicable  que  par  une  infatuation  qui  tient  de  l'égarement. 
En  ce  qui  concerne  les  membres  de  la  bourgeoisie  qui  les  encou- 
ragent encore  de  leur  appui,  ou  ne  saurait  en  trouver  d'autre  cause 
qu'une  puérilité  et  une  faiblesse  d'esprit  qui,  les  poussant  à  une 
maladroite  et  disgracieuse  imitation  des  usages  et  des  hauteurs 
dédaigneuses  de  l'aristocratie,  les  contraignent  par  voie  dô  (Jon-« 
séquence  à  unir  leur  sort  à  celui  des  classes  en  décadence. 
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Ainsi  envisagée  comme  fendant  à  perpétuer  deux  tendances 
diamétralement  opposées,  la  doctrine  stationnaire  ne  peut  donc 
constituer  qu'une  entrave  au  développement  social.  Elle  ne  pré- 
sente même  pas  l'avantage  de  pouvoir  maintenir  l'ordre  matériel; 
car,  sous  prétexte  «  d'empêcher  les  rois  de  rétrograder  et  les  peu- 
ples de  bouleverser  »,  elle  n'a  jamais  obtenu  et  ne  pouvait  obtenir 
d'aiîir'e  résultat  que  de  les  mettre  directement  aUx  prises,  en  ré- 
gularisant pour  ainsi  dire  la  lutte,  et  en  l'éternisant. 

Cette  analyse,  à  laquelle  je  viens  de  procéder,  des  trois  doctrines 
métaphysico-révolutionnaires  qui  président  seules  encore  à  toutes 
les  opérations  politiques,  constate  suffisamment  leur  impuissance 
commune  à  satisfaire  aux  conditions  générales  du  problème  ac- 
tuel. Chacune,  à  des  degrés  divers,  tend  à  faire  prédominer  à  la 
fois  des  dispositions  intellectuelles  aussi  étroites  qu'irrationnelles, 
des  habitudes  politiques  et  des  sentiments  directement  contraires 
au  but  qu'elles  poursuivent.  Elles  prolongent  en  l'aggravant  la 
douloureuse  situation  sociale  que  traversent  en  ce  moment  les  peu- 
ples les  plus  civilisés.  Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  appuyer  ma  criti- 
que, d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  développements  qui  nous 
permettront  de  constater,  de  nouveau,  les  fâcheuses  conséquences 
des  trois  doctrines,  et  en  montreront  le  danger  comme  aussi  la 
nécessité  de  chercher  une  issue  sociale  ailleurs  que  dans  la  direc- 
tion où  elles  voudraient  nous  engager. 

Le  premier  effet  d'une  semblable  situation  doctrinale,  le  plus 
funeste,  parce  qu'il  est  la  source  de  tous  les  autres^,  consiste  eil 
une  prolongation  et  une  aggravation  de  notre  anarchie  intellec- 
tuelle. Celle^i,  à  la  vérité,  est  fatale;  elle  persistera  jusqu'au 
jour  où  les  principes  susceptibles  de  réahser  la  convergence  fon-' 
damentaîe  des  intelligences  se  montreront  à  tous.  L'école  méta-^ 
physico-progressive  a  le  tort  de  croire  que  cette  absence  de  prin- 
cipes de  ralliement  puisse  être  perpétuelle  ;  mais  voilà  tout  ;  elle 
n'en  proscrit  pas  la  recherche.  Les  écoles  métaphysico-stationnaire 
et  rétrograde  assument  à  ce  point  de  vue  une  bien  |)lus  lourde  res- 
ponsabilité. Par  sa  constitution  même,  en  effet,  la  première  interdit 
positivement  toute  recherche  de  ce  genre,  pendant  que  la  seconde 
propose  dérisoirement,  comme  devant  mettre  fin  à  notre  anarchie, 
la  réinstallation  des  principes  dont  la  décrépitude  a  produit  cette 
anarchie  elle-même. 

La  maladie  sociale  dont  nous  souffrons,  peut  se  caractériser  d'un 
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mot  :  elle  est  le  produit  d'une  absence  à  peu  près  complète  de 
principes  communs.  Il  en  résulte  une  décomposition  des  doctrines 
sociales  qui  en  est  arrivée  à  ce  point,  que  dans  tous  les  partis  — 
aucun  n'en  est  exempt  —  les  différents  systèmes  qui  ont  cours  af- 
fectent presque  le  caractère  individuel  ;  autant  d'esprits,  autant 
d'opinions.  De  telle  sorte  que  les  questions  sociales  qui,  par  leur 
complexité  supérieure,  exigent  à  la  fois  des  intelligences  d'élite  et 
une  forte  préparation,  sont  livrées  aux  premiers  venus,  et  que 
chacun,  même  les  esprits  les  plus  médiocres  —  faute  de  condi- 
tions déterminées  et  acceptées  par  tous  —  se  croit  apte  à  trancher 
sans  guide  et  sans  frein  les  problèmes  politiques  les  plus  fonda- 
mentaux. 

D'un  miheu  ainsi  constitué  sont  naturellement  sorties  toutes 
les  étranges  propositions,  toutes  les  extravagances  dont  notre 
siècle  a  été  témoin.  Ajoutez  que  les  unes  et  les  autres  n'ont 
nullement  été  le  privilège  d'esprits  excentriques  ou  mal  or- 
ganisés. Dans  tous  les  partis,  les  intelhgences  les  mieux  discipli- 
nées, les  plus  normales,  qui  avaient  fait  preuve,  dans  certaines 
spéciahtés,  d'une  réelle  puissance,  s'y  sont  souvent  laissé  en- 
traîner, faute  de  principes  généraux  propres  à  les  diriger.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Tout  esprit  de  quelque  portée 
doit  bien  plutôt  s'étonner  du  peu  de  ravages  causés,  et  admirer  quel 
énergique  obstacle  le  bon  sens  public  a  su  toujours  opposer  aux 
pernicieux  paradoxes  dont  l'apologie  était  souvent  faite  avec  tant 
d'éclat.  C'est  surtout,  il  est  vrai,  dans  les  pays  protestants  que  ces 
divagations  se  sont  multipliées,  notamment  en  Amérique  où 
l'esprit  humain  encore  trop  voisin  de  son  enfance,  a  profité  de 
son  émancipation  naissante  pour  se  Hvrer  à  des  aberrations 
qui,  partant  des  questions  rehgieuses,  les  plus  vagues  de  toutes, 
aboutissent  aujourd'hui  à  de  périlleuses  dissidences  politiques  et 
sociales.  Mais,  quoique,  dans  les  pays  catholiques  comme  la  France 
—  où  l'esprit  humain  passa  par  une  transition  plus  nette  et  plus 
rapide  de  l'état  cathohque  à  l'état  pleinement  négatif  ou  révolu- 
tionnaire —  ces  agitations  stériles  aient  affecté  un  caractère 
moins  persistant  et  moins  général,  partout,  là  comme  ailleurs^ 
elles  s'y  sont  parfois  fait  sentir  avec  une  redoutable  violence . 

Inévitablement  cet  état  d'anarchie  devait  pénétrer  jusque  dans 
le  domaine  de  la  morale.  La  nature  des  questions  sociales  est  telle 
que  le  pour  et  le  contre  peuvent  y  être  soutenus  avec  une  égale 
apparence  de  vérité  ;  car  il  n'est  pas  de  si  e^icellente  institution 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE       369 

qui  ne  présente  de  réels  inconvénients,  et  inversement  il  n'en  est 
pas  de  si  extravagante  qui  n'offre  certains  avantages.  De  là  une 
déplorable  facilité  à  condamner  toutes  les  grandes  maximes  dont 
les  insignifiants  défauts  apparaissent  aux  esprits  vulgaires  avec 
plus  de  clarté  que  leurs  motifs  les  plus  puissants.  De  là  aussi  les 
thèses  les  plus  contraires  soutenues  par  des  hommes  également 
recommandables  et  qui,  cependant,  se  taxent  réciproquement  de  dé- 
pravation ou  de  folie.  Comment  dès  lors  un  pareil  spectacle  pour- 
rait-il faire  naître  chez  ceux  qui  y  prennent  part  ou  y  assistent 
des  convictions  profondes  et  une  véritable  moralité  politique  ? 

En  ce  qui  touche  la  morale  privée,  on  aurait  pu  croire  à  Taction 
profonde  d'un  semblable  état  des  esprits.  Elle  Ta  subie  en  effet, 
mais  dans  une  mesure  infiniment  plus  faible  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. C'est  en  vain  que  la  famille  a  été  attaquée  dans  ses  deux 
bases  indispensables  :  Thérédité  et  le  mariage  !  C'est  en  vain  aussi 
que  le  principe  le  plus  fondamental  de  la  morale  individuelle, 
la  subordination  des  passions  à  la  raison,  a  été  assailli  par  une 
école  qui  tentait  de  faire  de  la  domination  des  passions  la  base  de 
toute  morale,  de  façon  à  ce  que  chacun  pût  se  faire  comme  une 
sorte  de  facile  mérite  de  ses  passions  les  plus  désordonnées. 

Il  doit  être  permis  de  noter  la  supériorité  persistante  qu'a 
également  possédée  à  ce  point  de  vue  l'école  progressive  ou  révo- 
lutionnaire sur  les  écoles  stationnaire  et  rétrograde.  J'irais  au-de- 
là de  ma  pensée  si  je  prétendais  que  la  première  de  ces  trois  éco- 
les n'a  été  pour  rien  dans  la  dissolution  ou  plus  exactement  dans 
Tanarchie  morale  que  je  signale;  mais  je  soutiens  que  son  action 
a  été  moindre  que  celle  des  deux  autres,  et  qu'à  certains  égards 
elle  a  énergiquement  contenu  cette  anarchie  en  vertu  de  son  ca- 
ractère progressif,  plus  susceptible  qu'aucun  autre  d'inspirer  des 
convictions  profondes.  De  nobles  exemples  de  dévouement  l'ont 
prouvé,  qui  tendaient  à  refouler  tout  égoïsme,  à  sacrifier  tout 
intérêt  individuel  au  profit  d'un  intérêt  social.  Quant  aux 
principes  religieux  qui  caractérisent  l'école  rétrograde  et  qu'ai- 
ment à  entretenir  pour  les  autres  les  adhérents  de  l'école  station- 
naire, ils  ont  montré  par  leur  impuissance  à  arrêter  de  tels  débor- 
dements, qui  du  reste  le  plus  souvent  émanaient  d'ardents  restau- 
rateurs des  théories  rehgieuses,  ils  ont  montré  qu'ils  n'étaient  plus 
qu'un  obstacle  à  l'édification  d'une  morale  commune  et  supérieure. 
J'ajouterai  que  cette  impuissance  des  principes  religieux  et  l'obs- 
tacle qu'ils  constituent,  ne  sont  pas  de  vains  mots.  Cette  impuis- 
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sauce  résulte  suffisamment  de  ce  fait,  que.  malgré  Tanarchie  ac- 
tuelle, la  moralité  des  esprits  émancipés  est  au  moins  égale  à  celle 
des  hommes  restés  sulflsamraent  religieux.  En  ce  qui  touche  l'obs- 
tacle qu'ils  présentent,  il  est  facile  de  l'induire  de  ce  que  ces  prin- 
cipes eux-mêmes  n'ont  pas  même  la  force  d'empêcher  leurs  adhé- 
rents de  manifester  une  haine  instinctive  et  insurmontable  contre 
tous  ceux  qui  se  sont  affranchis  de  l'Eglise,  avec  lesquels,  à 
ses  yeux,  des  esprits  rehgieux  ne  sauraient  rien  avoir  de  com- 
mun. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  désordre  intellectuel  et  moral 
est  d'enlever  tout  crédit  aux  idées  générales,  et  de  n'inspirer  que 
des  demi-convictions  vagues,  nuageuses,  insuffisantes.  Il  faut  at- 
tribuer à  cela  dans  l'ordre  politique  cet  emploi  systématique  de  la 
corruption  que  tous  les  partis  condamnent  et  pratiquent  tour  à  tour, 
.lournellement,  nous  assistons  à  ce  spectacle  bien  fait  pour  étonner 
la  postérité  :  des  conventions  interviennent  entre  quelques-uns  des 
divers  partis  ou  entre  les  nuances  distinctes  d'un  même  parti, 
desquelles  il  résulte  que  le  concours  des  individus  n'est  obtenu 
que  moyennant  appel  à  leurs  intérêts  personnels,  moyennant  des 
places  et  de  l'argent;  on  y  joint  même  des  honneurs  comme  ca- 
pables de  «  déterminer  par  la  stimulation  de  la  vanité  une  corrup- 
tion plus  efficace  que  la  vénalité  directe.  »  Il  est  manifeste  que  des 
compromis  de  ce  genre  dont  l'énumération  peut  être  regardée  com- 
me sans  limites,  seraient  incompatibles  avec  des  convictions  pro- 
fondes, et  que  par  suite  ils  cesseront  avec  l'anarchie  intellectuelle 
et  l'avènement  de  véritables  théories  sociales.  Mais  jusque-là,  ils 
ne  feront  qu'augmenter  à  mesure  que  les  gouvernements  et  leur 
politique  seront  plus  directement  opposés  aux  tendances  générales 
delà  société.  Ces  compromis  sont  devenus  et  deviendront  plus  en- 
core une  nécessité  de  gouvernement,  toutes  les  fois  qu'au  heu  de 
s'appliquer  à  satisfaire  les  intérêts  généraux,  on  aura  pour  but  la 
conservation  d'intérêts  dynastiques  ou  déclasses,  ou  même  la  pro- 
tection de  certaines  idées  vieiUies  contre  lesquelles  proteste  la 
masse  des  esprits.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  depuis  si  long- 
temps les  gouvernements,  loin  de  résister  à  l'emploi  de  cet  expé- 
dient pohtique,  se  sont  efforcés  de  le  développer,  en  multiphant  les 
fonctions  pubhques,  en  associant  ainsi  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'ambitieux  vulgaires  à  une  sorte  d'exploitation  nationale. 
Entraînés  par  les  préoccupations  et  les  nécessités  quotidiennes  de 
leur  défense,  ils  n'en  ont  pas  même  aperçu  le  danger  qui  consiste 
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eu  ce  qu'un  semblable  procédé,  provoquant  plus  de  prétentions  qu'ils 
n^en  peuvent  satisfaire,  soulève  naturellement  contre  eux  de  vio- 
lentes passions. 

En  manifestant  aussi  clairement  leur  insuffisance,  les  diverses 
théories  actuelles  qui  émanent  de  notre  état  intellectuel,  ont  logi- 
quement inspiré  une  irrationnelle  répugnance  contre  toutes  sortes 
de  théories  sociales.  Les  principaux  hommes  d^Etat  en  sont  ar- 
rivés à  interdire  toutes  recherches  spéculatives  qui  seules  pour- 
tant peuvent  fournir  une  issue  à  notre  situation.  Il  en  résulte  dans 
les  esprits  une  dangeureuse  prépondérance  du  point  de  vue  maté- 
riel et  immédiat  à  l'égard  de  toutes  les  affaires  politiques  et  une 
préoccupation  exclusive  des  affaires  journalières.  Au  heu  de  s'oc- 
cuper d'abord  des  doctrines  relatives  au  nouvel  ordre  social,  nos 
hommes  d'Etat  ont  entrepris,  toute  affaire  cessante,  l'établissement 
d'institutions  définitives,  sans  se  soucier  en  aucune  façon  de  les 
faire  correspondre  à  l'état  des  moeurs,  au  mouvement  d'évolution 
intellectuelle  et  morale,  à  un  but  véritablement  social.  Uniquement 
préoccupés  de  contenir  les  divers  pouvoirs,  au  risque  d'en  en- 
traver l'exercice,  à  chaque  constitution  nouv-elle,  ses  auteurs  croient 
avoir  trouvé  la  solution  absolue  du  problème.  Cette  tendance  est 
même  tellement  enracinée,  qu'aucun  des  nombreux  échecs  qu'ont 
essuyés  tous  les  faiseurs  de  constitutions  n'a  pu  leur  ouvrir  lep.  yeux 
et  les  arracher  de  la  voie  fatale  dans  laquelle  ils  sont  engagés. 
Us  continuent  à  poursuivre  la  plus  évidente  des  utopies  politiques  : 
«  la  constitution  d'un  système  de  gouvernement  qui  ue  reposerait 
sur  aucune  vraie  doctrine  sociale.  » 

En  absorbant  ainsi  l'esprit  public  dans  de  puériles  questions  de 
formes,  ils  dissimulent  le  caractère  de  la  maladie  sociale.  Il  s'en 
suit  que  Tordre  est  compromis  par  ceux  mêmes  qui  cherchent  à  Té- 
tabhr;  car,  puisque  les  gouvernements  prétendent  pouvoir  régler 
par  la  politique  ce  qui  dépend  de  l'état  intellectuel  et  moral,  les 
populations  sont  naturellement  conduites  à  attribuer  à  leur  im- 
perfection des  souffrances  qui  ont  leur  siège  véritable  dans  les 
idées  et  les  mœurs  sociales.  De  là,  une  tendance  funeste  à  d'inces- 
sants essais  dont  une  analyse  un  peu  profonde  de  nos  conditions 
sociales  montrerait  tout  de  suite  le  côté  chimérique  et  défectueux. 
On  peut  donc  dire  que  ces  considérations  pohtiques  exclusivement 
matérielles  et  immédiates,  si  abusivement  qualifiées  de  prallqueSy 
constituent  en  réahté  à  la  fois  une  entrave  à  la  solution  des  prin- 
cipales difficultés  et  une  cause  de  désordre  en  ce  qu'elles  n'abou- 
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tissent  jamais  qu'à  d'impraticables  expédients  aussitôt  renversés 
que  fondés. 

De  telles  vues  et  de  semblables  conditions  de  gouvernement 
sont  éminemment  propres,  on  le  comprend,  à  conférer  l'influence 
et  la  direction  politiques  au  charlatanisme  et  à  la  médiocrité .  L'ab- 
sence de  toute  claire  et  large  conception  de  l'avenir  social,  le 
rejet  de  toutes  théories,  l'étroitesse  du  but  à  atteindre,  la  simpli- 
cité toute  primitive  des  moyens  proposés  pour  y  parvenir,  ont  ré- 
duit la  politique  à  une  sorte  d'éphémère  jouissance  du  pouvoir, 
que  dédaignent  de  plus  en  plus  et  repousseraient  tout-à-fait,  si  on 
devait  persister  dans  cette  voie,  les  intelligences  élevées  et  les  es- 
prits préparés.  De  vrais  principes  sociaux  ne  présidant  pas  à  la 
direction  des  affaires,  aucunes  conditions  sérieuses  de  capacité  et 
de  savoir  n'étant  par  suite  imposées  à  leur  exercice,  la  carrière 
est  ouverte  à  la  foule  des  ambitieux  vulgaires  qui  recherchent  le 
pouvoir  non  pour  y  faire  prévaloir  des  vues  générales,  mais  pour 
y  satisfaire  ou  une  déplorable  avidité,  ou  un  puéril  sentiment  de 
vanité.  En  considérant  les  choix  faits  depuis  un  siècle  pour  les 
plus  éminentes  fonctions  politiques,  chacun  peut  y  prétendre  et 
espérer  une  élévation  tout  aussi  motivée.  Les  divers  gouverne- 
ments qui  se  succèdent  n^étant  plus  guère  occupés  que  du  soin  de 
leur  propre  conservation,  les  changements  personnels  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquents,  et  il  en  résulte  que  les  questions  les  plus 
graves  sont  livrées  aux  moins  compétents  et  aux  plus  mal  pré- 
parés. Des  qualités  de  style  ou  d'élocution,  indépendamment  de 
tous  antécédents  intellectuels,  une  singulière  aptitude  à  disserter 
avec  une  égale  apparence  de  force  pour  ou  contre  toute  opinion 
ou  toute  mesure,  sont  des  titres  suffisants  à  concourir,  au  sein 
des  plus  hauts  pouvoirs  politiques,  à  la  direction  souveraine 
des  plus  graves  intérêts  pubhcs.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons 
tant  vu,  que  des  qualités  secondaires,  sans  valeur  quand  elles 
ne  servent  pas  de  véhicule  à  de  véritables  principes,  exercent,  au 
profit  des  ambitieux,  des  sophistes  et  des  déclamateurs  ,  une 
déplorable  influence  ;  que  l'expression  écrite  ou  orale  «  tend 
à  détrôner  la  conception  ;  »  et  que,  dans  tous  les  partis,  des 
individus  si  évidemment  voués  par  leur  nature  et  leur  intelligence 
à  la  subaiternité ,  sont  cependant  en  possession  de  la  confiance 
pubhque. 

Etant  surabondamment  étabhes  l'insuffisance  et  les  désastreuses 
conséquences  des  doctrine^:  qui  ont  cours,  on  ne  saurait  s'étonner 
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de  voir  la  discorde  sociale  se  perpétuer  et  s'accroître,  entre  ceux 
qui,  dans  un  intérêt  exclusif,  représentent  les  masses  comme  com- 
posées de  sauvages  prêts  à  tout  détruire  et  à  tout  envahir,  et  ceux 
qui,  tout  en  ayant  conscience  de  la  nécessité  de  l'élévation  des 
masses,  ne  savent  pourtant  quelle  direction  leur  donner.  On  com- 
prend môme  qu'une  situation  doctrinale  et  politique  de  cette  na- 
ture ait  pu  provoquer,  chez  quelques  esprits  peu  préparés,  une 
sorte  de  désespoir  qui  les  portait  à  envisager  Tavenir  social 
comme  voué  à  une  sorte  d'alternative  périodique  du  despotisme 
et  de  l'anarchie.  Mais  quand,  comme  nous  l'avons  fait,  on  est  des- 
cendu au  fond  des  choses,  ce  désespoir  doit  disparaître  de  l'âme 
des  plus  faibles.  Il  demeure  établi,  en  effet,  qu'en  résultat  de  leurs 
évolutions  antérieures,  les  sociétés  occidentales  touchent  à  Tavé- 
nement  d'un  régime  régulier,  d'un  ordre  social  adapté  à  leur  na- 
ture et  à  leurs  besoins. 

Jusqu'ici,  ce  qui  a  causé  l'instabilité  sociale  et  produit  les  fluc- 
tuations politiques,  c'est,  nous  le  savons,  l'absence  de  doctrines 
capables  d'engendrer  la  convergence  intellectuelle  et  morale.  Or, 
pendant  que  les  dogmes  critiques  procédaient  à  la  démolition  gra- 
duelle d'un  régime  devenu  insuffisant  et  caduc^  les  éléments  du 
régime  moderne,  les  idées  et  les  faits  capables  de  faire  naître  une 
convergence  intellectuelle  et  sociale,  se  développaient  lentement. 
C'est  par  eux  qu'ont  été  peu  à  peu  ruinées  les  assises  des  vieux  pou- 
voirs. Elles  ne  le  seront  môme  complètement  que  lorsque  les  élé- 
ments modernes  auront  reçu  tout  leur  développement  et  auront  dé- 
finitivement pénétré  dans  les  esprits  et  dans  les  actes.  Jusque-là, 
les  éléments  anciens  conserveront  une  certaine  action.  Les  efforts 
faits  pour  parvenir  à  la  destruction  de  ces  derniers  dissimulaient 
et  dissimulent  encore  à  beaucoup  l'importance  et  le  caractère  du 
développement  moderne.  Il  est  cependant  aussi  réel  que  la  démo- 
lition de  l'ancien  système  est  effective.  De  plus,  il  lui  est  adéquat, 
en  ce  sens  que  chacune  de  ses  parties  est  appelée  à  équivaloir 
dans  le  nouveau  régime  à  la  partie  correspondante  détruite  dans 
l'ancien.  De  telle  sorte,  qu'il  est  permis  à  quelques-uns  de  conce- 
voir que  tout  se  trouve  maintenant  disposé  pour  la  constitution 
définitive  du  régime  moderne. 

Dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  on  ne  saurait  contester  qu'une 
pleine  émancipation  tlKïologique  est  depuis  longtemps  compatible 
avec  l'existence  de  toutes  les  vertus.  Cela  suffit  à  montrer  le  peu 
de  fondement  des  prétentions  exclusives  des  doctrines  religieuses 
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auï  prééminences  morales  soit  individuelles,  soit  domestiques,  soit 
sociales.  Par  là,  le  théologisme  a  perdu  toute  action  sur  la  socia- 
bilité ;  il  ne  constitue  plus  qu'une  ruine  historique. 

Dans  l'ordre  politique  ou  pratique,  depuis  la  décadence  graduelle 
du  régime  militaire,  le  principe  monarchique  et  aristocratique  a 
perdu  toute  autorité.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  royauté, 
si  vainement  rétabhe,  n'a  jamais  pu  obtenir  du  pays  le  concours 
nécessaire  pour  sa  transmission  héréditaire,  qui  constitue  pour- 
tant son  principal  caractère.  Jusqu'ici  le  parti  rétrograde  n'a  pu 
maintenir  sa  suprématie  gouvernementale  qu'en  faisant  appel  à  la 
doctrine  révolutionnaire,  aux  moyens  qui  en  dépendent,  en  dépla- 
çant constamment  leur  centre  d'action,  favorisant  tour  à  toUr  l'in- 
surrection du  législatif  contre  Texécutif,  et  de  celui-ci  contre 
celui-là.  Il  imagine  qu^il  suffit  d'être  armé  d'une  certaine  autorité 
pour  pouvoir  rompre  l'harmonie  qui  existe  entre  un  état  déter- 
miné de  civilisation  et  le  régime  politique  qui  y  correspond.  Il 
compte  obtenir  par  le  même  moyen  à  la  fois  l'assentiment  et  le 
concours  du  plus  grand  nombre  pour  une  œuvre  que  repoussent 
toutes  les  convictions  individaelles,  et  ériger  la  compression  en 
gage  assuré  de  la  convergence  politique.  Or,  à  chaque  crise  nou- 
velle, il  peut  s'apercevoir  que  le  pays,  loin  de  venir  à  résipiscence, 
le  repousse  avec  de  plus  en  plus  d'horreur. 

Quant  à  la  décadence  de  l'esprit  militaire,  sa  preuve  résulte 
amplement  de  l'obligation  où  la  plupart  des  nations  se  sont  trou- 
vées, pour  se  défendre  contre  d'injustes  agressions,  d'organiser  le 
recrutement  forcé.  La  guerre,  désormais  étroitement  subordonnée 
à  des  intérêts  industriels,  ne  saurait  évidemment  être  durable  et, 
par  conséquent,  constituer  la  base  d'un  régime  proprement  dit. 
Elle  ne  peut  plus  guère  être  considérée  dans  l'Europe  occidentale 
que  comme  la  résultante  d'une  inégalité  de  développement  indus- 
triel entre  les  peuples  qui  composent  ce  groupe  de  nations.  Si 
elle  exige  encore  l'entretien  d'un  vaste  appareil  militaire,  il  est 
manifeste  qu'elle  n'exige  plus  au  sein  d'un  grand  pays  la  même 
tendance  d'esprit  qui,  autrefois,  aboutissait  à  faire  de  la  vie  mili- 
taire la  principale  activité  ,  ni  les  mêmes  institutions  religieuses 
et  politiques  qui  alors  étaient  indispensables  pour  entretenir  cette 
tendance  salutaire.  Bien  plus,  les  conditions  de  la  guerre  ont  tel- 
lement changé,  que  ce  qui  reste  indispensablement  d'activité 
guerrière  est  incompatible  avec  ces  mêmes  institutions,  en  ce  que 
la  netteté  et  la  précision  des  spéculations  militaires  tendent  à  favo- 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE       375 

riser  chez  ceux  qui  s^y  livrent  Tessor  de  Tesprit  positif .  De  nom- 
breux exemples  d'une  féconde  alliance  entre  les  études  militaires 
et  les  études  scientifiques,  en  fournissent  Tindiscutable  preuve. 
C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  l'instinct  progressif  et  les  sym- 
pathies républicaines  pénètrent  de  plus  en  plus  dans  l'armée,  sur- 
tout à  la  fois  au  milieu  des  officiers  d'élite  et  de  la  masse  patrioti- 
que des  soldats-citoyens.  Si  même,  l'armée  n'avait  été  si  souvent 
distraite  de  ses  véritables  études  positives,  soit  pour  jouer  le  rôle 
d'une  maréchaussée,  soit  pour  favoriser  de  coupables  desseins, 
non-seulement  elle  eût  été  supérieure  à  ce  qu'elle  a  été  dans  la 
défense  des  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  mais,  à  cette  heure,  elle 
étonnerait  le  monde  par  son  esprit  d'indépendance  et  de  progrès. 

En  ce  qui  touche  la  progression  des  éléments  modernes,  il  est 
facile  de  constater  le  même  avancement  dans  le  développement. 

La  science  a  embrassé  de  notre  temps  toutes  les  catégories  de 
phénomènes,  depuis  les  phénomènes  mathématiques  jusqu''aux 
phénomènes  sociaux.  Les  attributs  intellectuels  s'étendent  de  la 
certitude  à  la  précision.  Il  est  donc  possible  de  concevoir  un  sys- 
tème intellectuel  et  moral  pur  de  tout  théologisme,  indépendant 
de  tout  surnaturel,  de  toute  hypothèse,  de  toute  entité,  de  toute 
vue  subjective,  uniquement  fondé  sur  la  connaissance  vérifiée  et 
sans  cesse  vérifiable  de  l'homme  et  du  monde. 

Pratiquement,  la  prépondérance  sociale  de  Télé  ment  industriel, 
lié  au  mouvement  scientifique  dont  il  a  constamment  suivi  les 
progrès,  en  détruisant  les  bases,  les  conditions  et  l'objet  de  Tan- 
cienne  hiérarchie  sociale,  a  suffisamment  fait  sentir  la  nécessité 
d'organiser  la  coopération  de  tous  les  citoyens  à  la  gestion  des 
intérêts  communs.  Il  est  évident  que  c'est  le  défaut  de  coopéra- 
tion sociale  de  tous  et  le  maintien  d'institutions  repoussant  cette 
coopération,  qui  protègent  l'antagonisme  entre  les  intérêts  divers, 
et  perpétuent  à  ce  point  de  vue,  comme  à  tous  les  autres,  le  trouble 
et  le  malaise. 

En  se  plaçant,  à  notre  époque,  au  double  point  de  vue  que  je 
viens  de  parcourir,  du  degré  de  destruction  des  éléments  de  l'an- 
cien régime  et  de  l'état  de  préparation  des  éléments  du  régime 
moderne,  si  nous  néghgeons  les  innombrables  nuances  qui  divi- 
sent tous  les  partis,  on  peut  dire  que  les  esprits  sont  partagés  en 
deux  tendances  contradictoires. 

Les  uns,  sans  bien  savoir  où  ils  vont,  sans  tendre  à  un  but  pré- 
cis, car  ils  n'entendent  pas  retourner  jusqu'au  plein  régime  ca- 
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tholico-féodal  —  ce  qui  les  constitue  à  l'état  révolutionnaire  et 
explique  leurs  querelles  intestines  —  persistent  à  demander  le 
point  d^une  reconstruction  sociale  aux  anciennes  bases  aujour- 
d'hui ruinées  par  le  développement  même  des  agents  de  la  civili- 
sation moderne.  Ils  voudraient  enchaîner  la  société  à  des  doctrines 
que  le  développement  social  a  précisément  consisté  à  dépasser  et 
à  délaisser  et  à  des  institutions  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  ni 
avec  le  mouvement  intellectuel  ni  avec  le  mouvement  industriel 
de  notre  temps  ;  qui,  à  cause  de  cela,  sont  une  entrave  et  ne  peu- 
vent plus  jouer  qu'un  rôle  perturbateur.  Les  autres  ne  savent  que 
d'une  façon  confuse  et  indistincte  où  ils  se  dirigent,  mais  ils 
sont  dans  la  bonne  voie  ;  quelques-uns  croient,  sans  doute  à  tort, 
qu'ils  sont  arrivés  à  un  état  définitif,  car  ils  pensent  que  la  doc- 
trine métaphysico-révolutionnaire  peut  servir  de  base  à  une  re- 
construction. Pourtant,  ceux-ci  préconisent  des  institutions  plus 
conformes  aux  tendances  scientifico-industrielles,  susceptibles  de 
favoriser  leur  essor  et  leur  développement,  capables  d'établir 
entre  les  pouvoirs  publics  et  les  tendances  sociales  une  harmonie 
nécessaire,  en  faisant  appel  au  concours  de  tous  ;  par  suite,  ils 
facihtent  une  libre  et  graduelle  convergence  intellectuelle  et  pra- 
tique. 

Telle  est  la  diflférence  qui  existe  entre  le  parti  rétrograde  et  le 
parti  progressiste,  le  parti  royaliste  et  le  parti  républicain.  Les 
institutions  monarchiques  sont  pour  le  premier  un  instrument  à 
l'aide  duquel  il  espère  pouvoir  immobihser  le  mouvement  humain. 
Les  institutions  républicaines  sont  pour  le  second  un  moyen  de 
se  débarrasser  des  entraves  apportées  au  développement  général. 
L'instabilité  et  l'anarchie  résultent  d'une  divergence  intellec- 
tuelle et  morale  entre  les  tenants  divisés  entre  eux  de  l'ancien  ré- 
gime et  les  défenseurs  également  divisés  entre  eux  du  nouveau. 
Ils  cessent  dans  une  mesure  proportionnelle  à  la  décroissance  de 
cette  divergence.  Cette  décroissance  se  produit  au  fur  et  à  mesure 
de  la  pénétration  dans  les  esprits  et  dans  les  faits  des  éléments  du 
régime  nouveau.  Elle  ne  sera  complète  que  lorsque  ces  éléments, 
convenablement  systématisés,  arriveront  à  produire  la  conver- 
gence mentale  et  l'unité  pohtique.  La  crise  actuelle,  qui  est  la  con- 
séquence de  Tintervalle  de  transition  que  nous  traversons,  ne 
peut,  en  effet,  trouver  d'issue  que  dans  un  régime  supérieur  qui 
jouera  de  son  temps  un  rôle  équivalent  à  ceux  qu'ont  successi- 
vement rempli  —  séparés  entre  eux  par  des  intervalles  de  tran- 
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sition  de  la  nature  de  celui  que  nous  subissons  —  le  régime 
égyptien,  le  régime  grec,  le  régime  romain,  le  régime  catholico- 
féodal. 

L^œuvre  de  notre  temps  est  donc  de  procurer  à  la  société  une 
réorganisation  totale^  iniiellectuelle,  morale  et  pratique.  Puar  qui 
a  su  discerner  et  apprécier  la  nature  des  éléments  de  la  progres- 
sion^ moderne,  il  s'agit  d'établir  un  système  intellectuel  et  moral, 
'  dégagé  de  tout  subjectivisme,  pleinement  objectif,  comme  la 
science  qui  doit  lui  fournir  ses  bases.  Il  s'agit,  en  second  lieu,  de 
faire  participer  tous  les  citoyens  à  la  gestion  des  affaires  com- 
munes en  procurant  ainsi  à  tous  les  hommes,  au  moyen  cVaae 
hiérarchie  naturelle  et  rationnelle,  la  pleine  incorporation  sociale. 
Jusqu'alors,  notre  situation  échappera  à  toutes  combinaisons  po- 
litiques définitives.  Il  n^est  possible,  dans  rintervaUe,  de  la  ré- 
gulariser qu'en  favorisant  ses  tendances  véritables  au  lieu  de  les 
entraver. 

Les  plus  grandes  forces  individuelles  sont  impuissantes  quand 
elles  sont  contraires  au  courant  qui  emporte  les  choses.  La  moin- 
dre action,  quand  elle  facilite  ou  devance  ce  courant,  est  au  con- 
traire toute  puissante.  Ceux  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  s'ef- 
forcent de  le  détourner,  ont  pu  constater  combien  ont  été  vaines 
leurs  tentatives.  Ehes  n'ont  eu  véritablement  pour  résultat  que 
d'augmenter  l'instabilité  et  le  trouble  dans  le  fonctionnement  so- 
cial. Elles  n'ont  pas  empêché  le  développement  de  suivre  son 
cours.  La  société  entre  en  rebehion  contre  ceux  qui,  par  peur 
d'elle-même,  craignent  de  la  voir  grandir  et  prospérer  ;  malgré 
eux,  elle  se  développe.  Mais  il  est  clair  que,  si,  au  heu  d'une  lutte 
contre  le  développement,  il  y  a  secours  et  aide,  la  croissance  est 
plus  rapide,  plus  tôt  féconde,  plus  immédiatement  profitable.  Les 
meilleurs  gouvernements  sont  donc  ceux  qui  ont  le  plus  de  ten- 
dances à  favoriser  cette  croissance,  et  entre  eux,  ceux  qui  pro- 
posent les  meilleurs  moyens  de  mettre  en  œuvre  leurs  ten- 
dances. 

Quand  on  s'en  tient  là-dessus  à  des  formules  vagues,  l'accord 
est  facile.  Quand  on  dit  que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
a  le  plus  de  tendances  vers  le  progrès,  on  trouve  beaucoup  de 
personnes  de  cet  avis.  Mais  lorsqu'on  en  vient  à  déterminer  en 
quoi  consiste  le  progrès,  le  conflit  éclate  sur  le  champ.  Pour  nous 
il  n'y  a  pas  do  doute  possible  :  le  progrès  consiste  dans  le  déve- 
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loppement  des  éléments  modernes,  dirigés  de  manière  à  leur 
faire  produire  ce  que  les  éléments  anciens  successivement  modi- 
fiés surent  fournir  à  la  société  gréco-romaine  et  au  moyen  âge, 
une  conception  intellectuelle  et  morale  et  un  système  politique. 
Ceux  qui  pensent  que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui  se 
contente  de  maintenir  l'ordre,  se  trompent  assurément  ;  car  le 
progrès  contient  l'ordre,  mais  l'ordre  ne  contient  pas  nécessaire- 
ment le  progrès.  Il  n'y  a  pas  de  progrès  sans  ordre,  pas  plus 
qu'en  biologie  il  n'y  a  fonction  physiologique  sans  corrélation 
des  éléments  anatoraiques.  Mais  de  plus,  il  n'y  a  pas  d'ordre  véri- 
table sans  progrès,  pas  plus  que  le  maintien  de  la  corrélation  des 
éléments  anatomiqaes  ne  peut  exister  sans  fonctionnnement 
physiologique.  Il  y  a  sohdarité  étroite  entre  les  deux  termes. 

Tant  valent  les  opinions,  tant  valent  les  hommes  et  les  gouver- 
nements. Sans  doute,  secondairement,  entre  les  hommes  et  les 
gouvernements  de  même  opinion,  il  y  a  des  différences  de  lumiè- 
re, d'intelligence,  d'expérience;  sans  doute,  à  certains  moments, 
quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  sortir  de  l'impasse  où  nous  som- 
mes, qui  est  une  entrave  et  un  péril,  les  hommes  les  plus  utiles, 
alors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  précisément  ceux  que  nous  pou- 
vons désirer,  sont  ceux  qui  nous  feraient  franchir  ce  mauvais  pas, 
pourvu  toutefois  qu'en  cherchant  le  mieux,  ils  ne  compromettent 
pas  le  bien  déjà  acquis.  Mais,  avant  tout,  il  doit  y  avoir  correspon- 
dance entre  les  opinions  et  les  actes  d'un  gouvernement  et  les 
tendances  générales  de  la  société;  sans  quoi,  il  y  a  nécessaire- 
ment antagonisme  et  anarchie.  On  ne  peut,  sans  dommage,  rom- 
pre cette  correspondance  nécessaire,  môme  dans  une  intention  de 
progrès;  car  on  se  dirigerait  contrôle  but  même  qu'on  se  propose. 
Si  on  apphquait  les  institutions  représentatives  au  milieu  des  Ara- 
bes, on  s'exposerait  sûrement  à  des  désordres  graves;  ce  serait 
jeter  le  trouble  parmi  eux.  Pareillement,  vouloir  imposer  à  une 
nation  comme  la  France  des  institutions  d'il  y  a  cinq  siècles  et 
des  idées  de  la  même  époque,  c'est  de  gaieté  de  cœur  chercher, 
du  reste  vainement,  le  moyen  de  procéder  à  la  dissolution  d'un 
grand  pays. 

Afin  de  pouvoir  déterminer  le  gouvernement  qui  convient  le 
mieux  à  un  pays,  il  faut  donc  d'abord  se  rendre  compte  non-seu- 
lement des  progrès  intellectuels,  moraux  et  pratiques  que  ce  pays 
a  déjà  parcourus  et  de  ceux  qu'il  doit  faire  immédiatement,  mais 
encore  de  tous  ceux  en  général  qu'il  doit  atteindre,  soit  qu'on  lés 
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aperçoive  distinctement,  soit  qu'ils  n'apparaissent  que  dans  un 
avenir  lointain.  Il  faut  en  second  lieu  apprécier  la  force  nationale 
qui  peut  le  mieux  favoriser  ces  progrès.  Cest  à  ce  double  point 
de  vue  que  j'ai  constamment  essayé  de  me  placer  dans  tout  le 
cours  de  ce  travail.  Je  crois  pouvoir  dire  que  déjà  les  tendances 
générales  de  la  civ^ilisation  et  leur  degré  de  développement  ont  été 
indiqués  avec  une  suffisante  précision;  qu'on  peut  y  puiser  l'indi- 
cation de  la  direction  systématique  qu^il  faut  donner  à  ce  grand 
mouvement,  lequel  résulte  des  efforts  combinés  de  Tantiquité,  du 
moyen  âge  et  du  temps  présent,  efforts  qui  sont  venus  se  fondre, 
quoique  confusément  encore,  dans  l'ensemble  des  aspirations  pu- 
bliques. Il  ne  s'agit  pas,  on  le  conçoit,  d'une  direction  violente  qui 
prétendrait  créer  législativement  le  système  social  de  Ta  venir, 
mais  d'une  politique  tendentielle  qui,  ayant  saisi  les  facteurs  de 
révolution  sociale,  les  débarrasse  de  toutes  entraves,  en  facili- 
tant ainsi  l'exercice  et  le  développement.  Je  n'attends  pas  actuel- 
lement d'un  régime  éclairé  par  une  telle  politique,  qu'il  soit  irré- 
prochable, qu'il  évite  tous  les  troubles,  tous  les  hasards,  tons  les 
accidents,  qu'il  nous  procure  une  régularité  parfaite  de  fonction- 
nement. Un  régime  de  cette  nature  n'existera,  si  même  il  existe 
jamais  à  ce  point  de  perfection,  que  lorsque  la  double  réorganisa- 
tion mentale  et  sociale  vers  laquelle  nous  tendons  sera  achevée. 
Mais,  tel  quel,  il  sera  certainement  supérieur  à  ceux  qui  ont  présidé 
depuis  plus  d'un  siècle  à  nos  destinées.  Il  aura  sur  eux  cet  avan- 
tage immense  qu'en  même  temps  qu'il  rendra  possible  l'ordre 
matériel,  il  hâtera  considérablement  la  réorganisation  finale. 

J'entre  maintenant  dans  l'examen  des  conditions  d'établissement 
d'un  semblable  régime.  On  ne  saurait  évidemment  songer  à  main- 
tenir la  suprématie  gouvernementale  aux  classes  qui  luttent  in- 
consciemment contre  tout  développement  social,  en  cherchant  à 
emprisonner  la  société  dans  une  conception  intellectuelle  et  mo- 
rale et  des  institutions  politiques  devenues  depuis  longtemps  in- 
suffisantes et  impuissantes.  Il  faut  donc  commencer,  comme  a 
tenté  de  le  faire  le  parti  progressiste,  par  la  leur  arracher.  Deux 
mesures  sont  nécessaires  pour  y  parvenir.  La  première  consiste 
à  livrer  résolument,  sans  arrière-pensée,  le  gouvernement  intel- 
lectuel et  moral  à  la  concurrence  des  libres  tentatives  philosophi- 
ques ;  ce  que  n'a  pas  toujours  su  faire  le  parti  métaphysico-pro- 
gressiste.  La  seconde  doit  avoir  pour  objet  de  renoncer  franchement 
au  chimérique  espoir  d'une  conservation  totale  ou  partielle  de 
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l'ancien  organisme,  dont  les  liens  essentiels  sont,  du  reste,  en 
pleine  décadence,  surtout  en  France.  Il  faut  irrévocablement 
détruire  la  seule  partie  qui,  si  elle  ne  subsiste  vraiment  plus,  a 
encore  assez  de  force  pour  revendiquer  ses  droits.  Ce  n'est  que 
grâce  à  Tabri  que  la  royauté  leur  fournit  toujours,  que  les  débris 
des  partisans  de  Tancien  régime  peuvent  encore  organiser  leur 
résistance.  Ces  deux  mesures  prises,  j'ose  assurer  que  ces  derniers, 
désormais  fondus  dans  l'ensemble  de  la  nation,  n'ayant  d'autre 
force  que  celle  qui  résulte  de  Tinfluence  et  de  la  valeur  individuel- 
les, ne  possédant  plus  celle  qu'engendre  toute  organisation,  ré- 
duits ainsi  au  droit  commun,  sans  autre  action  que  celle  que 
protège  la  liberté  des  opinions,  ne  seront  plus  une  entrave  au  dé- 
veloppement régulier  du  pays. 

Si  le  mécanisme  du  gouvernement  intellectuel  et  moral,  une  fois 
détruit,  peut  provisoire  aient,  sans  inconvénient,  ne  pas  être  rem- 
placé, dans  Timpossibilité  où  on  se  trouve,  en  notre  état  de  pro- 
fonde divergence  mentale,  d'en  organiser  un  autre,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  mécanisme  temporel  ou  politique.  Au  pouvoir 
royal  définitivement  aboli,  il  faut  substituer  un  autre  pouvoir  po- 
litique, d'autant  plus  capable  de  maintenir  énergiquement  Tordre 
matériel,  que  la  liberté  intellectuelle  et  morale  et  les  divergences 
qui  pourraient  en  être  la  suite,  seraient  plus  grandes.  Comment 
ce  pouvoir  sera-t-il  constitué?  Une  pourrait  être  question  de  le 
confier  à  Taristocratie  qui  a  été  réduite  par  la  royauté  elle-même 
à  l'insignifiance  la  plus  absolue,  qui  n'est  vraiment  plus  constituée 
en  France,  et  dont  les  débris  d'ailleurs  font  partie  de  ces  classes 
auxquelles  j'ai  fait  voir  la  nécessité  d'arracher  la  suprématie  gou- 
vernementale. Du  reste,  en  établissant  qu'on  ne  saurait  conserver 
aucun  des  pouvoirs  de  l'ancien  régime,  j'ai  suffisamment  formulé, 
par  là,  Télimination  de  tout  pouvoir  aristocratique.  Donc  c'est 
évidemment  le  cas  pour  la  constitution  d'un  nouveau  pouvoir  po- 
litique, de  mettre  à  profit  la  doctrine  révolutionnaire.  Le  tout  est 
de  savoir  dans  quelle  mesure  on  do:t  l'utiliser. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  on  a  tenté  en  France  de 
s'en  servir,  en  remettant  le  pouvoir  politique  aux  mains  de  ceux 
qu'on  appelait  d'un  nom  qui  semble  aujourd'hui  une  suprême 
ironie,  les  classes  supérieures  et  dirigeantes.  Comme  il  eût  été 
facile  de  le  prévoir,  ces  classes  n'ont  su  témoigner  avec  persistance 
que  de  leur  action  perturbatrice  et  de  leur  radicale  impuissance. 
Elles  se  composaient  des  éléments  cléricaux  et  aristocratiques  à 
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regard  desquels  lepaj^s  s'était  déjà  énergiquement  prononcé,  et  de 
cette  portion  de  la  bourgeoisie  qui,  par  ses  origines  et  sa  fortune, 
confine  à  la  noblesse,  dans  laquelle  celle-ci  puise  sans  cesse  pour 
s'entretenir  et  à  laquelle  elle  s'efforce  de  faire  partager  ses  préju- 
gés et  ses  haines.  Elles  commencèrent  par  ériger  la  richesse  en 
mesure  universelle  et  exclusive  de  la  participation  sociale.  Puis, 
séparant  ce  qui  est  politique  de  ce  qui  est  social,  elles  tendirent, 
tout  en  maintenant  les  bases  essentielles  du  régime  ancien,  par 
d'apparentes  concessions  à  Tesprit  nouveau,  à  se  substituer  pure- 
ment et  simplement  aux  droits  et  aux  privilèges  des  pouvoirs 
qu'elles  avaient  aspiré  à  renouveler  et  à  rajeunir.  Il  fut  ainsi  bientôt 
possible  de  reconnaître  que  leurs  passions  et  leurs  desseins  se  con- 
fondaient dans  une  même  et  unique  préoccupation  de  leurs  intérêts 
personnels.  Loin  de  lui  être  contradictoires,  elles  fournirent  un 
appui  nouveau  à  l'influence  rétrograde.  Elles  aboutirent  donc,  na- 
turellement très-vite,  à  raviver  la  lutte  entre  les  deux  tendances 
rétrograde  et  progressiste,  lutte  dont  le  bon  sens  commande,  au 
contraire,  de  hâter  la  fin  en  favorisant  la  prépondérance  gouver- 
nementale de  la  dernière. 

Je  le  dis  sans  hésitation,  toutes  les  classes  dirigeantes  qu'on 
voudrait  actuellement  imaginer,  ne  pourraient  avoir  ni  une  ori- 
gine plus  équitable,  ni  une  action  meilleure.  Sans  doute  la  richesse 
constituera  toujours  un  but  et  une  puissance  nécessaires  au  déve- 
loppement général.  Mais  on  oubhe  trop  facilement  qu'elle  est  im- 
puissante sans  la  coopération  intellectuelle  des  uns  et  pratique 
des  autres.  Elle  n'est  pas  toujours  la  mesure  d'un  service  social; 
et  cependant  le  service  social  est  la  véritable  mesure  de  la  par- 
ticipation. Il  n'arrive  que  trop  souvent  que,  dans  le  concours 
réciproque  de  ces  trois  formes  de  capitaux  que  représentent 
l'argent,  l'intelligence,  l'activité ,  la  rémunération  n'appartient 
qu'à  des  services  directs,  immédiatement  appréciables  à  la  rai- 
son commune,  et  que  des  services  plus  réels  ou  au  moins  autant 
échappent  à  toute  rétribution,  soit  par  suite  de  leur  généralité  su- 
périeure, soit  par  suite  d'une  vulgaire  origine.  On  a  souvent  cité 
l'exemple  d'un  Kepler  ou  d'un  Newton  pour  se  demander  ce  que 
leur  avaient  rapporté  leurs  immenses  découvertes  astronomiques, 
qui  ont  cependant  procuré  à  tant  d'hommes  d'énormes  richesses. 
On  pourrait  réfléchir  aussi  au  nombre  presque  incalculable  de 
gens  qui,  dans  une  situation  modeste^  coopèrent  tout  aussi  utile- 
ment à  l'œuvre  sociale  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ou  par 
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des  services  obscurs,  pourtant  indispensables.  Je  ne  parle  pas  des 
fortunes  mal  acquises  :  et  cependant  il  serait  bien  permis  de  se  de- 
mander de  quelle  nature  peut  être  l'action  sociale  d'hommes  qui 
sont  arrivés  per  fas  et  nef  as  à  l'opulence  et  qui  pourraient  compter 
leurs  jours  par  leurs  scélératesses?  ne  serait-il  pas  permis  d'en 
dire  autant  de  ceux  qui,  possesseurs  de  grands  biens,  en  font  le 
plus  détestable  usage,  se  livrant  parleurs  habitudes,  leurs  mœurs, 
le  spectacle  honteux  qu^ils  donnent,  à  de  véritables  tentatives  de 
désorganisation  sociale  !  Cela  nous  autorise  tout  au  moins  à  juger 
quelle  est  la  valeur  de  la  morale  aristocratico-catholique  qui,  en 
présence  de  pareils  exemples  si  fréquents  au  milieu  des  rétrogra- 
des, ne  parvient  même  pas  à  les  détacher  de  ce  triste  principe  de 
la  représentation  sociale  par  les  intérêts  d'argent. 

Comprenant  bien  toutefois  que  cette  mesure  de  la  participation 
sociale  est  insuffisante,  quelques-uns  avaient  imaginé  de  joindre 
au  bénéfice  de  la  richesse  celui  de  la  capacité.  Mais  la  capacité, 
qui  donc  en  serait  juge?  Nous  vivons  en  fait  de  savoir  sous  ce 
qu'on  nomme  le  régime  de  la  spéciahté.  Il  y  a  bien  de  par  le 
monde  des  capacités  spéciales;  mais  il  n'existe  encore  qu'un  petit 
nombre  de  capacités  générales,  si  peu,  qu'elles  sont  à  peine  ap- 
préciées. Or,  si,  dans  Tétat  où  elle  est  actuellement  constituée,  il  y 
a  une  fonction  qui  exige  la  capacité  générale,  c'est  bien  l'exercice 
du  pouvoir.  Je  demande  quelle  supériorité  peut  avoir  en  médecine 
un  littérateur  de  talent  ou  un  avocat  de  mérite,  qui  ne  sait  que 
cela,  sur  un  industriel  ou  un  ouvrier  qui  savent  assurément  moins 
bien  écrire  et  moins  bien  parler?  Il  en  est  de  même  dans  la  politi- 
que qui  n'est  que  la  médecine  du  corps  social.  Vous  aurez  beau 
être  riche,  bon  écrivain,  agréable  discoureur,  vous  ne  saurez  pas 
mieux,  souvent  moins  bien  que  d'honnêtes  commerçants  ou  arti- 
sans, exprimer  les  besoins  du  pays,  trouver  le  remède  à  ses  maux. 
Je  sais  des  savants  célèbres  qui,  cantonnés  dans  leur  spécialité, 
ignorent  absohiment  tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  étroitement. 
C'est  même  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  souci  qu'ils  ont 
souvent  de  leur  dignité  sociale  et  leur  versatilité  politique.  Je  sais 
de  pelits  bourgeois,  même  de  simples  artisans,  que  leur  pauvreté 
ou  leur  manque  de  grades  universitaires  éloigneraient  de  toute 
classe  dirigeante  et  qui  en  remontreraient  pourtant  au  point  de  vue 
social  à  bien  des  ducs,  des  académiciens  et  des  poètes  !  En  joi- 
gnant la  capacité  telle  qu'on  peut  actuellement  la  déterminer  à  la 
richesse  telle  qu'elle  est  envisagée,  loin  d'obtenir  une  base  plus 
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homogène  de  gouvernement,  et  un  gouvernement  plus  capable  de 
favoriser  les  tendances  générales,  deux  conditions  nécessaires,  on 
n^arriveraJt  qu'à  une  plus  grande  divergence  dans  les  vues,  et  à 
une  aggravation  d'antagonisme  dans  les  tendances.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet,  pour  constituer  un  tout  homogène,  de  placer  les  uns 
à  côté  des  autres  les  riches  et  certains  hommes  spéciaux,  il  faut 
encore  que  chacun  sache  comment  les  spécialités  diverses  de 
richesse  ou  de  savoir  peuvent  être  coordonnées,  d'où  elles  dépen- 
dent, quels  sont  leurs  points  de  contact.  C'est  précisément  en 
quoi  consiste  Tœuvre  d'élaboration  à  laquelle  le  monde  est  en  ce 
moment  occupé,  pour  arriver  à  constituer  le  régime  de  la  gé- 
néralité. De  toute  autre  manière,  vous  n'aurez  jamais  composé 
qu'une  sorte  de  bibliothèque  de  livres  dépareillés,  réunis  au  hasard. 
De  telle  sorte  que,  contrairement  à  la  tendance  sociale,  on  aurait 
injustement  écarté  le  grand  nombre  de  la  gestion  des  affaires, 
sans  profit  pour  le  bien  général,  certainement  même  à  son  détri- 
ment. 

De  tous  les  essais  qui  ont  été  tentés,  de  l'analyse  exacte  de  la 
question,  il  résulte  avec  évidence,  qu'en  France  au  moins,  aucune 
classe  ou  constituée  ou  possible  à  constituer,  ne  peut  se  flatter  de 
posséder  d'une  manière  exclusive  la  capacité  politique  :  ni  les  gros 
intérêts  qui, réunis,  ne  tardent  pas  à  entrer  en  antagonisme  avec  les 
intérêts  généraux  ;  ni  les  spécialités  qui,  n'étant  pas  placées  men- 
talement à  un  point  de  vue  suffisamment  général,  ne  peuvent  pas 
encore  se  subordonner  entre  elles,  ei;  tendent  chacune,  d'une  façon 
incohérente,  sans  ordre  et  sans  méthode,  à  faire  prévaloir  leurs 
intérêts  particuliers  au  préjudice  des  autres.  Il  y  aurait  à  la  fois 
sottise  et  injustice  à  confier  le  pouvoir  aux  uns  ou  aux  autres  : 
sottise,  puisque  leur  impuissance  est  au  moins  égale  à  la  pertur- 
bation qu'ils  jetteraient  dans  le  pays;  injustice,  puisque,  sans  bé- 
néfice pour  les  intérêts  généraux,  on  exclurait  de  l'exercice  d'une 
fonction  sociale  la  p'us  grande  masse  des  citoyens  tout  aussi  aptes 
à  laremphr  que  ceux  qui  voudraient  se  l'attribuer  à  titre  de  privi- 
lège. 

Ce  qu'il  s'agit  de  notre  temps  de  défendre  et  de  faire  pré- 
valoir, c'est  l'intérêt  général  depuis  longtemps  froissé  par  la 
préoccupation  d'intérêts  particuliers.  Le  développement  à  pour- 
suivre, le  but  à  atteindre  sont  d'intérêt  commun.  Ils  se  fient  à 
l'ensemble  de  la  civilisation  par  l'affranchissement  et  l'élévation 
des  classes  laborieuses  et  par  l'essor  d'un  système  intellectuel  et 
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moral  supérieur.  Or,  dans  notre  état  intellectuel  et  moral,  il  est 
désormais  manifeste  que  la  création  arbitraire  et  artificielle  de 
classes  dirigeantes,  quelles  qu'elles  soient,  deviendrait  promptement 
un  moyen  de  compression  et  une  cause  d'antagonisme  et  de  dé- 
sordre; un  moyen  de  compression,  car  toute  classe  a  naturellement 
des  intérêts  particuliers  en  opposition  avec  ceux  de  la  masse  de  la 
nation  ;  pour  les  satisfaire,  elle  tendrait  logiquement  à  imposer 
ses  doctrines  et  ses  idées  propres,  gênant  ainsi  l'essor  de  l'ordre 
nouveau  ;  une  cause  d'antagonisme  et  de  désordre,  car  d'une 
part  aucun  système  d'idées  ne  ralliant  l'ensemble  des  intel- 
ligences, et  d'autre  part  les  masses  tendant  légitimement  à  leur 
élévation  graduelle ,  si  la  légalité  violente  est  employée  pour  dé- 
fendre des  doctrines  et  des  intérêts  individuels,  pour  résister  aux 
justes  aspirations  de  l'ensemble  du  pays,  l'esprit  révolutionnaire, 
seul  organe  du  progrès  social,  est  dans  la  nécessité  de  recourir 
aux  mesures  insurrectionnelles.  C'est  le  seul  moyen  pour  lui 
d'éviter,  en  cette  circonstance,  l'avilissement  moral  et  la  dégrada- 
tion politique  auxquels  la  société  serait  exposée,  si  elle  était  exclu- 
sivement dirigée  soit  par  les  anciens  pouvoirs  politiques  et  reli- 
gieux, soit  par  des  classes  qui  seraient  satisfaites  d'y  être  substi- 
tuées purement  et  simplement. 

Ainsi,  de  notre  temps  et  sans  qu'on  puisse  invoquer  l'exemple 
d'autres  pays,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  nôtre  parce  que 
leur  développement  est  loin  d'être  aussi  avancé,  le  gouverne- 
ment ne  saurait  appartenir  en  France  à  aucune  classe  dirigeante. 
Toute  classe  dirigeante  ayant  nécessairement  des  intérêts  per- 
sonnels et  des  tendances  en  contradiction  avec  ceux  de  la  masse 
de  la  nation,  n'y  pourrait  constituer  qu'un  pouvoir  choquant  et 
oppressif.  Et  notez  que,  comme  ce  sont  les  intérêts  pratiques 
qui  déterminent  la  destination  de  nos  efforts  intellectuels,  il  est 
tout  naturel  que  les  tendances  des  classes  dirigeantes  soient 
en  conformité  avec  leurs  intérêts  matériels.  Voilà  ce  qui  explique 
la  répugnance  si  souvent  constatée  des  rétrogrades  pour  l'élé- 
vation des  classes  au  moyen  de  l'exercice  des  facultés  indivi'^ 
duelles  et  par  l'éducation.  Leur  opposition  au  développement 
de  l'instruction  populaire  et  subsidiairement  leurs  efforts  pour 
mettre  celle-ci  entre  les  mains  de  l'Eglise,  en  est  une  preuve 
suffisante.  Or,  dans  notre  état  social,  toute  classe  dirigeante  serait 
nécessairement  rétrograde  et  égoïste.  Il  suit  de  là  que,  si  une  classe 
de  cette  nature  parvenait  au  pouvoir,  sou  influence  serait  pertur- 
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batrice,  l'intérêt  du  grand  nombre  serait  sacrifié,  et  qu'elle  ne 
pourrait  aboutir  qu'à  une  succession  de  crises,  d'émeutes,  de  révo- 
lutions. 

Quoi  qu'en  puissent  penser  les  fortes  têtes  parmi  les  gens  du 
monde  qui  s'affublent  encore  du  nom  déclasses  dirigeantes,  il  est 
certain  qu'un  pouvoir  quelconque  ne  peut  vivre  que  s'il  a  été  cons- 
titué par  un  assentiment  explicite  ou  implicite  des  diverses 
volontés  individuelles.  Ce  qui  revient  à  dire  que  c'est  l'autorité 
qui  dérive  du  concours  et  non  celui-ci  de  celle-là.  Il  n'y  a 
véritablement  de  pouvoir  régulier  et  incontesté  que  celui  qui 
émane  d'un  complet  accord  intellectuel  et  politique.  Or,  dans  l'état 
des  choses,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  accord  relatif  et  provisoire 
intellectuellement  entre  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  sait,  et  pratique- 
ment entre  les  besoins  et  les  possibilités  de  faire.  Cependant,  au 
lieu  de  chercher  à  faire  naître  cet  accord,  les  anciens  pouvoirs 
rehgieux  et  pohtiques  et  les  classes  dirigeantes  revent  de  l'im- 
poser au  profit  de  leurs  doctrines  particulières  et  de  leurs  in- 
térêts. 

Je  n'entends  pas  contester  l'action  des  mesures  purement  politi- 
ques dans  un  état  de  civilisation  peu  avancé.  Mais  je  soutiens 
qu'elle  n'est  que  faible,  presque  nulle,  une  fois  que  la  trame  de  la 
civilisation  est  fortement  nouée;  qu'en  tous  cas,  elle  est  toujours 
perturbatrice  quand  elle  ne  se  lie  pas  aux  tendances  générales. 
Dans  ce  dernier  cas  même,  elle  n'est  que  secondaire,  tandis  que 
l'erreur  commune  consiste  à  la  regarder  comme  principale.  On  l'a 
bien  vu  depuis  cinq  siècles  que  les  rétrogrades  luttent  contre  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation.  On  l'a  bien  vu,  pour  ne  pas  remonter 
si  haut,  depuis  le  commencement  du  siècle.  Conservateurs  ou  ré- 
trogrades, ils  ont  eu  entre  les  mains  tous  les  moyens  de  gouverne- 
ment, que  sont-ils  parvenus  à  empêcher  ?  Est-il  une  seule  de  leurs 
idées  qui  ait  triomphé?  Non,  malgré  tous  leurs  efforts,  souvent 
d'abominables  cruautés,  ils  n'ont  jamais  rien  pu  contre  cette  soli- 
darité intime  qui  existe  entre  les  pensées  et  les  actes  et  qui  fait 
que  les  lois  dépendent  des  mœurs,  non  celles-ci  de  celles-là. 
Les  lois,  les  tentatives  faites  contre  la  conscience  ou  les  habitudes 
d'une  nation,  sont  lettres  mortes;  elles  n'ont  pas  de  prise  sur 
l'intehigence  humaine. 

Les  philosophes  de  tous  les  temps  ont  fait  de  cela  un  aphorisme, 
toutce  qui  a  étéessayé  à  rencontre,  a  étéinutile  ;  beaucoup  d'hommes 
d'Etat  n'en  persistent  pas  moins  à  disserter  abstraitement  sur  les 


386  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

moyens  politiques  les  plus  propres  à  détourner  Tesprit  public  de  sa 
tendance  normale.  Sous  prétexte  de  lui  communiquer  une  direction 
sociale,  ils  entrent  en  lutte  aveclui.Sansdoute,  une  direction  lui  est 
nécessaire  ;  mais  cette  direction  se  manifeste  spontanément  par  le 
développement  de  la  raison  humaine,  qui  n'a  jamais  cessé  d'âge  en 
âge  de  produire  de  nouveaux  principes  dans  un  ordre  progressif 
de  rationalité  et  d'efficacité.  Cest  précisément  cette  spontanéité  de 
direction  qui  rend  chimériques  les  efforts  dont  il  est  facile  de 
vérifier  la  constante  stérilité.  J'ajoute  qu'une  telle  notion  des 
choses  ne  pousse  pas  plus,  comme  on  l'a  prétendu,  à  l'apologie  de 
tout  ordre  social  que  la  notion  biologique  qui  lui  est  équivalente, 
ne  pousse  à  l'apologie  de  toute  constitution  individuelle.  Son 
mérite  capital  est- de  faire  profondément  sentir  la  nécessité  de 
connaître  les  conditions  d'existence  et  de  développement  de  l'or- 
ganisme social,  pour  intervenir  et  tenter  de  modifier  les  graves 
inconvénients  qui  y  sont  inhérents. 

Or,  ces  conditions  d'existence  et  de  développement  nous  étant 
connues,  il  est  clair  que  les  classes  dirigeantes  ou  prétendues 
telles  les  troublent  et  les  gênent  dans  leur  exercice,  quand  elles 
s'attribuent  le  droit  de  dicter  les  termes  d'un  accord  quelconque 
entre  les  divers  membres  d'une  société,  surtout  lorsque  ces  termes 
sont  absolument  inacceptables.  Au  fond,  en  agissant  ainsi,  elles 
ne  font  autre  chose  qu'exercer  à  leur  profit  exclusif  le  dogme 
révolutionnaire  absolu  et  indéfini  du  libre  examen  individuel 
dans  ses  conséquences  morales  et  politiques.  Elles  jugent  de 
leur  propre  autorité  que  l'exercice  de  ce  droit  doit  leur  être 
réservé,  ne  saurait  être  accordé  à  l'ensemble  de  la  nation.  Pour 
des  raisons  que  j'ai  développées,  la  nation  en  jugeant  autre- 
ment, il  n'y  a  plus  d'accord  possible  ;  le  gouvernement,  qui  ne 
peut  résulter  que  de  cet  accord,  tombe  ;  et  les  crises  succèdent 
aux  crises.  C'est  l'histoire  de  notre  pays  depuis  quatre-vingts  ans. 

Une  pareille  appréciation  de  l'usage  politique  qui  a  été  déjà  fait 
de  la  doctrine  métaphysico-révolutionnaire,  établit  suffisamment, 
je  pense,  qu'à  notre  époque,  pour  fonder,  en  France,  un  gouver- 
nement stable,  il  faut  de  toute  nécessité  faire  appel  au  concours 
de  tous  et  chercher  à  produire  par  ce  moyen  un  accord  capable 
de  faire  naître  un  pouvoir  véritable,  une  autorité  respectée  et 
obéie.  Cette  autorité  le  sera  d'autant  mieux  que  l'accord  sera 
plus  complet.  Sa  force  et  sa  durée  seront  proportionnelles  à 
l'énergie  et  au  maintien  du  concours  qui  l'aura  produit.  Si  ce  con- 
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cours  est  faible,  l'autorité  sera  impuissante,  sans  cesse  exposée 
aux  attaques  des  hommes  et  des  partis  qui  la  contestent.  S'il  est 
tel  que  la  très-grande  majorité  des  citoyens  y  participent,  Tauto- 
rité  sera  forte  et  ses  adversaires  réduits  à  l'impuissance  et  à 
Tinaction.  Dans  l'avenir,  lorsqu'il  y  aura  convergence  intellec- 
tuelle et  morale,  par  conséquent  politique,  l'autorité  résultera 
d'un  concours  si  puissant,  qu'elle  ne  sera  jamais  sérieusement 
contestée  ni  méconnue  ;  qu'elle  aura,  du  reste,  peu  à  intervenir, 
car  l'ordre  sera  une  conséquence  normale,  non  imposée,  de  la  libre 
et  régulière  activité  de  tous.  Jusques-là,  l'autorité  sera  placée  dans 
cette  situation  singulière  d'être  d'autant  plus  faible  que  ceux  qui 
y  concourent  sont  moins  nombreux  et  plus  divisés,  etd "être  pour- 
tant d'autant  plus  nécessaire  que  les  divergences  intellectuelles  et 
pratiques  sont  plus  profondes. 

L'ordre,  actuellement,  ne  peut  résulter  que  de  concessions  réci- 
proques, d'une  tolérance  mutuelle,  comme  l'accord  et  le  concours 
qui  produisent  l'autorité.  De  là,  la  situation  précaire  de  tous  les 
gouvernements  contemporains.  C'est  ce  qui  rend  leur  tâche  si  dif- 
ficile et  si  déhcate.  Notez  que  rien  ne  sert  à  un  gouvernement 
d'être  fondé  sur  un  accord  apparent  ou  imposé  ;  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre  et  durer,  c'est  que  l'accord  soit  réel  et  sincère.  De  telle 
sorte  que  celui  qu'il  obtiendrait  par  dol  ou  par  fraude  ne  lui  se- 
rait que  d'une  utihté  éphémère.  Mais  cet  accord  réel  et  sincère,  il 
ne  lui  suffit  pas  de  l'avoir  obtenu;  il  lui  importe,  pour  durer,  de 
l'étendre  et  de  le  raffermir,  s'il  n'est  que  faible  ;  en  tous  cas,  de  le 
maintenir.  Il  n'y  parviendra  que  si,  tout  en  défendant  énergique- 
nient  l'ordre  matériel,  il  sait  favoriser  par  sa  politique  iutérieure  et 
extérieure  le  plein  essor  de  ce  que  j'ai  nommé  les  éléments  du  ré- 
gime moderne,  dans  lesquels  s'incarnent,  confusément  encore  mais 
réellement,  les  tendances  instinctives  et  générales,  non-seulement 
de  la  France,  mais  de  toutes  les  sociétés  occidentales. 

J'ai  à  peine  besoin  de  constater,  à  ce  point  de  vue,  la  supériorité 
de  la  forme  républicaine  sur  la  forme  monarchique.  Nous  avons 
vu  qu'en  France  la  monarchie  ne  peut  plus  y  être  qu'un  instru- 
ment de  tyrannie  et  de  rétrogradation,  parce  qu'elle  ne  s'adapte 
qu'à  un  état  social  déterminé  qui  n'est  plus  le  nôtre,  et  que  pour 
ce  motif  ceux  qui  seuls  la  défendent,  sont  précisément  les  mômes 
qui  luttent  contre  le  développement  social.  D'autre  part,  nous  sa- 
vons que  la  répubhque,  outre  qu'elle  concorde  avec  notre  état  so- 
cial et  justement  pour  cette  raison,  a  le  privilège  de  ralher  la  ma- 
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jorité  des  populations  et  surtout  celle  des  centres  les  plus  actifs  et 
les  plus  éclairés.  Dès  lors,  en  tout  état  de  choses,  la  monarchie 
éprouvera  toujours  plus  de  difficultés  que  la  république  à  mainte- 
nir l'ordre  matériel,  absolument  nécessaire  pour  faciliter  notre 
extension  et  notre  développement. 

Mais  de  plus,  inévitablement  en  un  temps  comme  le  nôtre,  les 
gouvernements  qui  sont  assujettis  à  de  fréquents  changements,  le 
seront  d'autant  plus  longtemps  encore,  qu'ils  n'acquerront  pas 
ce  qui  est  indispensable  pour  étendre  et  maintenir  l'accord  qui 
les  a  fondés,  je  veux  dire  une  connaissance  plus  complète  et  plus 
profonde  des  conditions  de  gouvernement.  Or,  indépendamment 
de  toutes  autres  considérations^  en  envisageant  la  monarchie 
pour  ce  qu'elle  a  été  en  France  depuis  le  commencement  du 
siècle,  c'est-à-dire  un  simple  pouvoir  temporaire,  la  forme  ré- 
publicaine a  évidemment  sur  elle  l'avantage  qui  résulte  de  sa  mo- 
bilité et  de  sa  flexibilité.  Un  gouvernement  républicain  peut  tomber 
et  être  remplacé  par  un  simple  vote.  La  chute  d'un  gouvernement 
monarchique  exigera  toujours  une  révolution  souvent  sanglante. 
Remarquez  que  la  monarchie  ne  peut  plus  invoquer,  à  ce  point 
de  vue  de  la  forme,  l'avantage  de  son  caractère  de  perpétuité, 
car  elle  l'a  irrévocablement  perdu;  l'expérience  faite  à  cet  égard 
depuis  bientôt  quatre-vingt-dix  ans  est  décisive.  Toute  monar- 
chie qui  prend  à  un  moment  donné  la  direction  des  affaires,  est 
destinée  à  tomber,  sans  même  avoir  comme  un  pouvoir  électif  la 
ressource  de  bien  faire  pour  se  défendre  et  subsister  ;  elle  ne  peut 
pas  bien  faire.  Elle  n'a  d'autre  issue  que  d'invoquer  constamment 
la  force  des  baïonnettes  qui  la  plupart  du  temps  ne  tardent  pas  à 
se  tourner  contre  elle. 

Ainsi,  un  gouvernement  stable  ne  peut  être  que  la  résultante 
d'un  consensus  social,  d'un  accord  entre  les  divers  citoyens  d'une 
nation.  Jusqu'à  présent  les  gouvernements  ne  sont  tombés  que 
parce  qu'ils  n'étaient  fondés  sur  ce  consensus  ni  explicitement 
ni  implicitement.  Ils  étaient  rétrogrades  ou  anarchiques  ;  et  ils  as- 
piraient à  diriger  un  pays  qui  est  essentiellement  progressif.  De 
là,  un  antagonisme  violent,  une  perturbation  profonde,  d'inces- 
santes révolutions.  Hormis  quelques  individualités  brillantes,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  progressif  en  France,  ce  ne  sont  ni  certaines 
classes,  ni  certaines  coteries,  ni  l'aristocratie,  ni  la  bourgeoisie,  ni 
les  académies,  c'est  l'ensemble  de  la  nation  elle-même  qui  aspire 
fortement  à  s'affranchir  de  l'ancienne  organisation,  qui  aperçoit 
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de  mieux  en  mieux  un  développement  à  poursuivre,  des  buts  suc- 
cessifs à  atteindre  et  le  suprême  encouragement  de  devenir  plus 
savante  et  meilleure  dans  son  propre  gouvernement  politique  et 
mental.  Toat  concourt  donc  à  exiger  que  le  pouvoir  soit  remis  en- 
tre ses  mains,  la  nécessité  de  Tordre,  comme  Tintérêt  du  progrès; 
l'ordre,  puisque  l'accord  entre  le  plus  grand  nombre  est  indispen- 
sable pour  l'obtenir  ;  le  progrès,  puisque  les  pouvoirs  qui  n'éma- 
nent point  de  la  nation,  lui  sont  une  entrave. 

Pour  remettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  nation,  il  suffi- 
sait d'étendre  à  tous  l'application  intellectuelle  et  politique  du 
dogme  absolu  et  indéfini  de  la  liberté  d^examen  dont  les  classes 
dirigeantes  auraient  voulu  et  voudraient  encore  se  réserver  le 
monopole  et  l'usage.  C'est  ce  qui  est  arrivé  par  la  force  des  choses 
et  l'empire  des  circonstances.  La  souveraineté  morale  de  chacun 
qui  était  naturelle,  puisque  l'Eglise  ne  parvenait  plus  à  retenir  les 
consciences  sous  l'ascendant  de  la  foi  et  de  la  révélation,  condui- 
sait inévitablement  à  la  souveraineté  du  peuple,  puisque  tour  à  tour 
les  divers  pouvoirs  politiques  perdaient  légitimement  la  confiance 
du  pays.  Les  classes  dirigeantes  avaient  parfaitement  compris 
cela  pour  elles-mêmes.  Elles  entendaient  bien,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, s'émanciper  de  l'ancien  régime  religieux  et  pohtique,  mais 
sous  la  condition  de  maintenir  les  idées  religieuses  et  la  royauté 
pour  prolonger  la  soumission  des  masses.  Tentative  digne  de  pitié 
qui  n'a  pu  germer  que  dans  des  intelligences  sans  portée  !  Elles 
s'étaient  servies  de  la  liberté  de  conscience,  pour  se  détacher  de 
TEglise;  de  la  souveraineté  du  peuple,  pour  arriver  à  cette  domi- 
nation sur  la  royauté  qu'on  exprima  plus  tard  par  ce  bizarre  ac- 
couplement de  mots  :  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  de  Téga- 
lité,  pour  modifier  leur  condition  sociale.  Elles  espéraient  pouvoir 
arrêter  là,  arbitrairement,  les  conséquences  de  la  doctrine  révolu- 
tionnaire. Il  leur  est  loisible  de  mesurer  maintenant  par  la  persis- 
tance de  leurs  échecs  l'étendue  de  leur  erreur.  Les  esprits  les  plus 
distingués  parmi  elles  ne  font  pas,  du  reste,  difficulté  de  le  recon- 
naître; ils  se  rallient  franchement  à  la  démocratie. 

Ces  deux  souverainetés,  la  souveraineté  morale  et  la  souverai- 
neté du  peuple,  par  cela  même  qu'elles  n'admettent  d'autre  res- 
triction, la  première  que  celle  de  la  raison  publique,  la  seconde  que 
celle  du  nombre,  produisent  incessamment  cet  accord  provisoire 
dont  je  montrai  plus  haut  la  nécessité,  intellectuellement  entre 
ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  sait,  et  pratiquement  entre  les  besoins  et 
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les  possibilités  de  faire.  De  là  peut  résulter  à  la  fois  un  ordre  relatif 
suffisant  pour  ne  pas  entraver  le  développement  et  une  liberté  né- 
cessaire pour  permettre  aux  progrès  intellectuels  et  sociaux  de  sur- 
gir des  efforts  individuels  et  de  nous  conduire  ainsi  d'un  régime 
épuisé  à  un  régime  supérieur  capable  de  favoriser  la  croissance 
ultérieure  de  la  civilisation.  Tenter  d'enchaîner  l'exercice  de  ce 
double  dogme  'autrement  que  par  la  discussion,  le  développement 
des  lumières,  la  propagation  du  savoir  qui  graduellement  produi- 
sent le  volontaire  assentiment  des  intelligences  à  certaines  idées 
et  à  certains  faits,  en  un  mot  une  convergence,  c'est  gratuitement 
ajouter  aux  difficultés  d'établissement  de  Tordre  et  de  fonctionne- 
ment du  progrès.  On  méconnaît  ainsi  profondément  les  condi- 
tions d'existence  et  d'extension  du  corps  social. 

L'exercice  et  la  mise  en  pratique  des  dogmes  révolutionnaires, 
est  un  fait  accompli  depuis  longtemps.  Tous  les  partis,  même  le 
parti  rétrograde,  en  sont  imprégnés  et  pénétrés.  Ils  ne  divergent 
entre  eux  que  sur  la  question  de  savoir  si  ces  dogmes  doivent  être 
appliqués  ou  en  totalité  ou  partiellement,  et  en  ce  dernier  cas  dans 
quelle  mesure  ils  doivent  l'être.  Il  en  est  peu,  il  faut  le  reconnaître, 
qui  en  souhaitent  une  application  vraiment  totale  dont  les  consé- 
quences, je  l'ai  fait  voir,  conduiraient  à  de  si  tristes  excentricités. 
Dans  l'apphcation  partielle  que  tous  s'efforcent  d^'en  faire,  la  me- 
sure en  varie  suivant  que  chaque  parti,  souvent  chaque  individu, 
sont,  par  leur  éducation,  leurs  tendances  et  leur  milieu  de  vie,  plus 
rapprochés  ou  plus  éloignés  spéculativement  et  pratiquement  du 
plein  régime  catholico-féodal.  Mais  c^est  toujours  arbitrairement, 
avec  les  vues  particulières  de  son  esprit^,  que  chacun  entend  dé- 
terminer cette  mesure. 

Ceux  qui  n'acceptent  la  doctrine  qu'à  regret,  comme  une  conces- 
sion aux  nécessités  de  leur  époque,  entraînés  par  une  instinctive 
répugnance,  s'efforcent  naturellement  de  la  restreindre  le  plus 
possible.  D'autres  qui  l'acceptent  pleinement  tout  en  en  redoutant 
les  conséquences  extrêmes,  essayent  en  no  procédant  à  son  appli- 
cation qu'avec  une  sage  lenteur  d'étouffer  le  plus  possible  ces  re- 
doutables conséquences.  EnfiU;,  il  en  est  qui,  moins  timides,  en- 
traînés par  la  logique  de  leur  esprit,  espèrent  trouver  dans  une 
application  plus  complète,  presque  totale,  de  la  doctrine  une  solu- 
tion à  la  crise  que  nous  traversons  ;  et,  bien  entendu,  ils  luttent 
énergiquement  pour  arriver  c\leur  but.  Tous  saisissent  à  merveille 
le  caractère  arbitraire  des  restrictions  que  les  uns  proposent  d'im- 
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poser,  que  les  autres  repoussent.  C'est  justement  ce  caractère  qui 
empêche  tout  accord  dans  l'application.  Ils  n'ont  encore,  ni  ceux- 
ci,  ni  ceux-là,  démêlé  les  véritables  forces  sociales  directrices^  ca- 
pables de  produire  des  principes  réels  ;  ils  n^ont  aucune  connais- 
sance des  conditions  du  développement  social;  ils  sont  sans  idées 
précises  du  passé,  du  présent,  de  Tavenir;  ils  n'ont  pas  davantage 
reconnu  la  vraie  nature  de  la  doctrine  révolutionnaire  non  plus  que 
sa  mission  sociale;  ils  vivent  à  son  égard  dans  le  plus  complet  état 
de  ténèbres;  ils  ne  sauraient  donc  fixer  à  son  développement  et  à 
son  action  aucunes  limites  normales. 

Antonin  Dubost. 
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(SUITE  DES  SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES) 
(suite.)  ^ 


Les  chocs  révolu tionuaires  ue  sont  point 
occasionués  par  le  libre  développemeut  des 
idées.  —  Ils  ont  toujours  été  le  produit  inévi- 
table des  vains  obstacles  qu'où  lui  impose 
imprudemment. 

(CiBANis.  —  Bap2)orts  du  Physique 
et  du  Moral.) 


Après  la  tourmente  de  48,  sont  venues,  avons-nous  dit,  comme 
le  couronnement  fatal  du  césarisme,  les  excès  de  la  Commune. 
Et  la  bourgeoisie,  qui  avait  eu  un  moment,  au  lendemain  de  la 
restauration,  ses  luears  de  véritable  intelligence  et  de  perspi- 
cacité ;  cette  bourgeoisie  libérale,  qu'on  avait  vue  se  rapprocher 
franchement  du  prolétariat,  sa  base  naturelle,  pour  en  étudier 
les  misères,  pour  lui  assurer  enfin  les  gages  d'un  avenir  meil- 
leur, soit  par  l'instruction,  soit  par  une  participation  politique 
sagement  consentie  ;  cette  bourgeoisie ,  sourde  à  la  raison  et 
maîtrisée  par  l'instinct,  fait  aujourd'hui  volte-face  et  retire,  pour 
Tanner,  cette  main  qu'elle  avait  généreusement  tendue.  La  cla- 
meur des  intérêts  immédiats  semble  avoir  étouffé  tous  les  con- 
seils de  la  prudence.  Les  enseignements  de  l'histoire  ainsi  que  les 
préoccupations  de  l'avenir  sont  violemment  refoulés  comme 
vaines  spéculations  ou  utopies.  Chacun  est  à  ses  passions  du  jour. 
La  saine  appréciation  des  événements,  de  leurs  causes  et  de  leurs 

*  Voyez  le  numéro  de  Septembre-Octobre. 
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tendances,  échappe  même  aux  chefs,  aux  patriarches  de  la  grande 
famille  bourgeoise ,  aux  doctrinaires  académiques  du  conserva- 
tisme, nos  gouvernants  actuels 

Cest  ainsi  que  nous  assistons,  stupéfaits,  à  ces  singulières  en- 
treprises contre  toutes  les  conquêtes  politiques  de  l'esprit  mo- 
derne. C'est  le  spectacle  inattendu  que  nous  donnent  nos  législa- 
teurs, s'attaquant,  infatigables,  et  avec  l'audace  de  la  frayeur 
égarée,  à  toutes  ces  institutions  par  lesquelles  pouvaient  se  scel- 
ler, peu  à  peu,  la  grande  union,  Talhance  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  plèbe.  Le  sufl'rage  universel,  i'électorat  des  municipalités,  et 
par-dessus  tout,  les  droits  «  redoutables  »  de  réunion  et  d'asso- 
ciation... rien  ne  trouve  grâce  devant  ces  hommes,  que  le  mou- 
vement de  89  a  tirés  du  sein  populaire ,  et  dont  les  pères,  qui 
avaient  fondé  la  liberté,  méritaient  d'autres  continuateurs  *. 
L'action  effective  ne  suffit  point  à  ces  législateurs  enivrés  de  leurs 
succès  trop  putatifs.  Ils  y  joignent,  au  besoin,  la  force  d'inertie, 
la  résistance  systématique.  Des  mesures,  empreintes  d'un  libéra- 
lisme louable,  avaient  été  prises  ou  décrétées,  dans  un  moment 
de  généreuse  et  patriotique  inspiration.  Enquête  sur  la  situation 
des  classes  ouvrières.  Loi  sur  les  coalitions  (révision).  Loi  sur  le 
travail  des  enfants.  Tout  cela  était  sage,  poHtique,  humain  ;  tout 
cela,  ajouterons-nous,  était  en  quelque  sorte  imposé  par  les  crises 
formidables  qu'on  venait  de  traverser  (1S72),  et  par  les  unani- 
mes aspirations  des  intéressés.  Mais,  une  fois  la  première  émo- 
tion passée,  les  calculs  et  la  tradition  ombrageuse  ont  repris  le 
dessus.  Les  résolutions  sincères  ont  tristement  dégénéré  en  vel- 
léités nébuleuses  ;  et  ce  beau  mouvement,  entravé  par  toutes  les 
puissances  coalisées  de  la  raison  d'Etat,  menace  aujourd'hui 
d'avorter  misérablement  ou  de  finir  en  ridlculus  mus  -.    , 

'  On  comprend  à  quels  faits,  à  quelles  tendances  politiques  nous  faisons  allusion.  Nous 
sommes  au  lendemain  de  la  chute  de  M.  Tliiers,  do  l'avènement  du  maréchal  de  Mac 
Mahon  et  de  son  pouvoir  septennal  (fin  1873).  Nous  assistons  au  triomphe  momentané  d'un 
parti  qui  compte,  assurément,  moins  d'amis  dans  le  pays  que  dans  l'assemblée,  et  dont  les 
doctrines  réactionnaires  s'affirment  do  la  façon  la  moins  équivoque.  Le  maintien  du  ré- 
gime de  la  moitié  du  pays  sous  le  régime  de  l'état  de  siège,  le  projet  de  loi  pour  l'élec- 
tion des  maires  (par  le  gouvernement),  la  réorganisation  méditée  contre  le  suffrage  uni- 
versel, telles  ont  été  les  premières  préoccupations  d'un  ministère  qui  a  trop  hautemen' 
affiché  ses  prétentions  en  fait  à^ordre  moral,  pour  que  l'histoire  ne  lui  demande  point  un 
jour  un  compte  sévère  de  son  ombrageuse  administration. 

^  Nous  citerons,  notamment,  le  remarquable  travail  de  M.  Andiganne,  Les  Ouvriers  d<i 
la  5®    Re'puhliqxie,  dans   lequel  l'auteur  constate,   comme  nous,    Venraiement  do  la  poli- 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  clergé  qui  n'ait  suivi,  ou,  peut-être,  inspiré 
cette  évolution  singulière,  ces  reculades  inconsidérées  du  parti 
conservateur. 

Après  avoir,  le  premier,  suivant  le  véritable  esprit  de  son  ins- 
titution, applaudi  au  réveil  libéral,  au  relèvement  de  la  démo- 
cratie, il  a  pris  peur  comme  les  autres.  —  Il  a,  reniant  une  fois  de 
plus  les  traditions  de  son  berceau,  sa  mission  évangélique,  repris 
son  rôle  néfaste  des  temps  de  fanatisme  et  de  décadence  ;  il  a  tourné 
le  dos  à  l'égalité,  à  la  liberté,  et,  divorçant  avec  le  peuple  des 
pauvres  et  des  faibles,  ses  clienls  naturels,  il  a  fait  cause  commune, 
après  César  comme  sous  César,  avec  les  riches  et  les  puissants  du 
jour.  —  On  l'avait  vu,  en  48,  par  ses  représentants  les  plus 
illustres,  par  ses  voix  les  plus  autorisées,  prendre  part  à  l'en- 
thousiasme général,  prêcher,  en  même  temps,  la  foi  religieuse  et 
la  foi  républicaine.  — Nul  ne  s'avisait,  alors,  de  trouver,  dans 
cette  alliance,  un  accouplement  monstrueux,  de  crier  à  «  l'anathème» 
contre  les  doctrines  subversives,  —  Les  convictions  étaient  una- 
nimes, alors,  en  apparence  au  moins,  et  les  prélats,  comme  les 
simples  curés,  bénissaient  les  arbres  de  la  liberté. 

Aujourd'hui  toute  cette  fraternité  bruyante  s'est  évanouie  ou 
plutôt  transformée  en  âpre  inimitié. . .  Quelle  révolution  morale 
s'est-il  donc  accomplie  dans  les  régions  sacrées  ? — Et  comment 
expliquer  une  telle  transformation  dans  les  immuables  doctrines 
d'un  sacerdoce  infaillible  ?  —  Les  manifestations  solennelles,  les 
protestations  républicaines  de  nos  néo-catholiques  n'auraient-elles 
donc  été  qu'une  de  ces  pieuses  manœuvres,  autorisées  par  l'Eghse, 
pour  éconduire  ou  calmer  le  populaire,  et  pour  donner  du  champ 
aux  classes  dirigeantes  ? 

Nous  ne  pouvons  croire  à  une  telle  mystification.  —  Il  nous 
répugne,  absolument,  d'attribuer  une  telle  attitude  et  ces  roueries 
de  Frontinde  sacristie,  au  clergé  français,  aux  représentants  d'une 
doctrine  qui  compte,  après  tout,  d'éclatants  services,  et  qui  a  eu 
ses  grandeurs.  —  La  seule  interprétation  rationnelle,  conforme  à 
la  commune  aignité  comme  à  la  nature  des  choses,  est  celle  que 

tique  libérale^  signale,  avec  amertume,  rindiflérence  non  équivoque,  l'aversion  même  de 
l'assemblée  pour  toutes  les  questions  sociales,  pendant  que  les  controverses  gouvernemen- 
tales, les  joutes  stériles  de  portefeuilles  absorbent  la  meilleure  part  de  ses  travaux.  Il  est. 
certes,  très-intéressant  de  discuter  mûrement  la  forme  de  gouvernement,  la  constiluliou  des 
pouvoirs  publics.  Mais  ce  n'est  point  seule  besogne.  Avaut  de  savoir  do  quelle  manière  oit 
sera,  il  est  bon  de  s'assurer  qu'on  sera. 
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nous  avons  admise  pour  la  noblesse,  pour  la  haute  bourgeoisie. — 
Ici  comme  là,  attachement  opiniâtre  pour  la  tradition;  —  répu- 
gnance invincible  pour  l'ordre  nouveau  ;  et  finalement,  terreurs 
imaginaires  enveloppant  des  esprits,  élevés  d'ailleurs,  mais  ré- 
fractaires  à  toute  conception  vraie  de  \3l  dynamique  sociale,  d'une 
fatale  obscurité.  —  Le  clergé,  comme  la  bourgeoisie,  nie  le  mou- 
vement qu'il  ne  voit  point  ou  qu'il  redoute.  —  Ses  chefs  s'isolent 
d'un  peuple  qu'ils  ne  savent  plus  conduire,  et,  se  retirant  à  l'ombre 
de  leurs  autels,  paraissent  revenir  aux  sombres  allures  des  théo- 
craties mihtantes. 

Tel  se  présente,  à  nous,  l'état  des  esprits  dans  les  hautes  et 
moyennes  régions.  Pusillanimité,  inquiétudes  et  vagues  méfiances 
chez  les  moins  nerveux.  Antagonisme  résolu,  réaction  outrée 
contre  les  tendances  actuelles,  chez  les  exaltés.  Le  tout  inspiré 
par  l'amour  de  l'ordre,  sentiment  inattaquable  sans  doute,  mais 
qu'il  serait  profondément  regrettable  de  voir  poussé  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie, et  dont  il  est  plus  ridicule  encore  de  faire  le  singulier 
monopole  d'un  groupe  social  et  d'un  parti  politique  *. 

Le  pays  offre,  heureusement,  ailleurs,  la  contre-partie  de  ce 
sombre  tableau.  A  côté  des  classss  élevées,  des  classes  dirigeantes 
dont  les  affections  et  les  préjugés  se  cramponnent  si  tristement 
aux  dernières  épaves  d'un  prestige  évanoui  -  ;  au-dessous  de  ces 
hommes  d'élite  dont  l'intelligence  s'épuise  à  lutter  contre  la  force 
des  choses,  à  ranimer  le  cadavre  de  Y  ancien  régime,  s'élève  et 
s'organise  peu  à  peu  le  grand  corps  des  classes  laborieuses, 
paysans,  ouvriers,  petits  bourgeois. 

Oui,  répétons-le,  et  que  cette  pensée  salutaire  rende  aux  uns 

'  Le  pays  a  entendu  avec  peine  l'apostrophe  inconsidért^e  d'un  de  ses  représentants,  par 
laquelle  le  trop  fougueux  orateur,  faisant  deux  parts  de  l'Assemblée,  réservait  pour  sou  parti 
(la  droite)  la  qualification  de  «  Parti  des  honnêtes  gens.  •  De  telles  intempérances  de  langage 
dénotent  une  situation  bien  troublée,  et  des  hommes  peu  faits  pour  s'en  tirer. 

"  Le  sens  politique,  qui  semblait  être  autrefois  le  monopole  des  classes  élevées,  en  France 
comme  ailleurs,  est  une  des  qualités  dont  l'amoindrissement  graduel  se  fait  plus  particuliè- 
rement remarquer  dans  les  rangs  élevés  de  notre  société.  Les  étrangers,  mieux  placés  à  cet 
égard,  pour  raisonner  avec  quelque  compétence,  en  font  depuis  plusieurs  années  la  trop  juste 
observation.  C'est  ainsi  que  le  Times,  ce  journal  réaliste  de  la  Cité,  déplorant  l'absence  de 
tact,  de  flair  politique  propre  à  nos  gouvernants,  pouvait  mettre  en  regard,  non  sans  une 
certaine  pointe  de  sarcasme,  la  sagesse  toujours  opportune  des  Tori/s  anglais,  de  ces  hommes 
d'Etat  avisés,  chez  lesquels  «  tme  fois  la  bataille  gagnfe  ou  jjerdue,  on  l'accepte  comtne  telle.' 
Chez  nous,  la  droite  niera  les  faits,  non  jusqu'au  bûcher,  mais. .......  jusqu'à  la  disso- 
lution, r  .  ,       ■       , 
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le  sang-froid,  donne  aux  autres  la  confiance,  et  soit,  pour  tous, 
le  gage  d^'un  avenir  meilleur.  La  société,  profondément  remuée 
par  en  bas,  mais  abreuvée  de  déceptions,  trouve,  aujourd'hui^ 
dans  les  couches  inférieures  les  bases  les  plus  sohdes  de  ses 
prochaines  et  imminentes  transformations.  C'est  en  bas,  qu'en 
débit  des  calomnies  intéressées,  ou  des  anomalies  individuelles, 
S9  maintient  dans  son  intégrité  le  culte  du  travail  el  de  la  justice 
commutative.  C'est  en  bas  que  le  regard,  parfois  découragé,  de 
l'homme  d'État,  saura,  quand  il  le  voudra,  retrouver  cette  vitalité 
nationale  que  paralysent,  en  haut,  la  panique  des  intérêts  et 
l'anémie  d'institutions  agonisantes  perinde  ac  cadaver. 

Certainement,  la  lutte  que  nous  avons  signalée  n'y  rencontre 
pas  des  champions  moins  ardents^  moins  passionnés,  et,  en  quel- 
que sorte,  des  éléments  moins  inflammahles .  Nul  doute  qu'en  ce 
sens  les  résolutions  n'aient,  de  part  et  d'autre,  la  même  âpreté 
indomptable,  et  que  l'attaque  ne  soit  menée  du  même  pas  que  la 
défense.  Mais,  en  regard  des  frémissantes  colères,  des  intermit- 
tences de  fièvre  et  de  consternation,  qui  sont,  en  haut,  les  signes 
avant-coureurs  d'une  inévitable  défaite ,  on  ne  saurait  mécon- 
naître, en  bas,  la  patience  calme;  l'esprit  de  suite  calculé  ou  ins- 
tinctif, peu  importe,  avec  lesquels  s'accomplissent  ou  s'obtiennent 
les  évolutions  et  les  principales  conquêtes  plébéiennes.  C'est  en 
vain  que  le  camp  opposé  s'entoure  des  défenses  les  plus  compli- 
quées, se  hérisse  d'obstacles  ;  qu'il  s'épuise,  on  l'a  dit,  dans  les 
combinaisons  les  plus  singulièrement  ingénieuses  d'un  byzantin 
7iisme  aux  abois.  Le  mouvement,  pour  être  retardé  ou  momenta- 
nément arrêté,  ne  recule  jamais.  Chaque  pose  lui  rend,  au  con- 
traire, des  forces  nouvelles.  Le  géant  populaire,  mesurant  l'om- 
bre que  son  grand  corps  projette  sur  les  Myrmidons  qui  manœu- 
vrent à  ses  pieds,  poursuit,  impassible,  les  étapes  que  lui  assi- 
gnent ses  destinées.  Hier,  Y  égalité  civile  f  le  relèvement  moral. 
Aujourd'hui,  Yégalité  politique.  Demain,  Vinstruction  générale, 
le  relèvement  intellectuel...  A  chaque  jour  sa  tâche. 

Cen'est  point  dans  le  temps  seulement,  mais  encore  dans  l'es- 
pace et  à  travers  les  différents  groupes  de  la  masse  laborieuse, 
que  nous  constatons  les  progrès  de  cette  remarquable  évolution. 
L'idée,  qui  s'était  localisée,  pendant  nombre  d'années,  chez  les 
ouvriers  des  villes,  l'idée,  avons-nous  dit,  vient  de  pénétrer 
triomphante  chez  les  paysans.  Les  multiples  barrières,  que  lui 
opposaient,  d'abord,  les  habitudes  d'isolement,  de  méfiance  su- 
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perstitieuse,  de  soumission  instinctive  aux  puissances...  propres 
à  nos  habitants  des  campagnes,  tombent,  aujourd'hui,  sous  la 
double  action  de  la  vertu  même  des  principes  et  du  développe- 
ment matériel  de  la  sociabihté.  L'attitude  particuHèrement  carac- 
téristique et  résolue  de  la  France  rurale,  depuis  les  catastrophes 
foudroyantes  de  1870;  les  manifestations  réitérées  et  non  équi- 
voques des  prolétaires  des  champs  comme  des  petits  proprié- 
taires, toutes  les  fois  que  le  scrutin  électoral  les  a  interrogés, 
tous  ces  résultats  caractéristiques,  chaque  jour  observables,  nous 
révèlent,  aux  champs  comme  à  la  ville,  sous  la  chaumière  soli- 
taire comme  dans  l'atelier  populeux,  l'avènement  tardif,  il  est 
vrai,  mais  d'autant  plus  irrésistible  des  principes  nouveaux. 

Le  paysan,  confiné  durant  des  siècles  dans  son  particularisme 
primitif  par  les  doubles  lisières  du  terrorisme  guerrier  et  d'un 
régime  économique  à  peine  ébauché;  le  paysan  du  xix°  siècle  su- 
bit, à  son  tour,  la  réaction  de  l'essor  immense  donné  à  toutes  les 
forces  vives  de  l'activité  humaine.  Le  développement  de  l'indus- 
trie et  des  échanges  commerciaux,  le  frottement  des  personnes  et 
la  trituration  des  affaires,  qui  en  sont  la  conséquence,  tout  cela 
lui  adonné,  peu  à  peu,  sa  première  éducation;  et  le  voilà  désor- 
mais qui,  s'élevant  de  Tinitiative  économique  à  Tinitiative  poli- 
tique, conçoit,  pour  la  chose  publique,  le  même  intérêt,  le  même 
attachement  opiniâtre,  dont  il  réservait  le  culte  exclusif  à  la  chose 
privée.  Il  est  devenu  citoyen.  Or,  on  le  sait,  ce  que  le  imysan 
tient  une  fois,  il  le  tient  bien.  On  voit  alors  ce  dur  et  patient 
pionnier  se  transfigurer  et  s'élever  aussi  haut  dans  les  régions  de 
l'indépendance  individuelle  et  de  la  résistance,  qu'il  se  tenait 
abaissé  la  veille,  dans  l'affaissement  de  l'obéissance  passive  et  de 
la  résignation.  Nier  le  phénomène,  affirmé  tant  de  fois  par  les 
grands  mouvements  populaires  de  notre  histoire  * ,  ou,  ce  qui  se- 
rait pis  encore,  prétendre  en  combattre  l'irrésistible  manifesta- 
tion, serait  tomber  dans  la  plus  impardonnable  erreur  ou  rentrer 
fatalement  dans  la  voie  des  bouleversements  révolutionnaires. 

Nous  craignons  cependant  que  ceux  auxquels  il  incombe  plus 

*  On  se  rappelle  ces  formidables  et  furieux  soulèvements  qui  sont,  dans  notre  histoire, 
comme  les  explosions  intermittentes  de  la  colère  populaire  soulevée  par  l'excès  de  la  misère 
et  de  l'oppression.  —  Les  Bagaudes,  —  les  Pastoureaux^  —  les  Jacques  n'étaient  que  des 
masses  de  paysans  à  peine  armés  et  sans  l'ombre  d'organisation.  Ces  soulèvements  ont  ce- 
pendant conduit,  chaque  fois,  les  dominateurs  du  jour  au  bord  de  l'abîme,  et  n'ont  pu  être 
étouffés  que  dans  des  torreats  de  sang.  ,  (, 
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spécialement  d^observer  ces  faits,  d'en  méditer  les  graves  et  im- 
minentes conséquences,  nous  craignons  que  nos  gouvernants  et 
nos  conservateurs  n'aperçoivent  cette  profonde  transformation 
des  campagnes  qu'à  travers  le  prisme  des  préjugés,  qu'ils  ne  la 
jugent  avec  les  incorrigibles  illusions  du  pouvoir;  que  tous,  en- 
fin, trop  idolâtres  d'un  archaïsme  politique  convaincu  d'impuis- 
sance, ils  ne  persistent  à  voir  toujours,  dans  le  paysan  moderne, 
le  client  respectueux  et  soumis  d'autrefois,  le  fidus  Achates  du 
gentilhomme  et  du  grand  propriétaire,  et  à  commettre  ainsi,  au 
détriment  de  tous,  la  plus  singulière  bévue.  C'en  est  fait  de  cette 
foi  légendaire  du  travailleur  rural  pour  la  richesse,  le  pouvoir  et 
la  tradition;  de  cette  confiance  docile  qu'ont  exploitée  longtemps, 
comme  les  «  fils  des  croisés  »,  les  fonctionnaires,  les  élus  de  la 
haute  bourgeoisie,  et  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  voulaient  bien  se 
charger  de  faire  le  bo?iheur  du  peuple  sans  qu'il  y  prît  garde. 
C'est  un  culte  fini  et  bien  fini.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  savoir 
se  résoudre  à  temps  et  de  tourner  la  barre  vers  un  autre  azi- 
muth. 

Aussi  bien  n'est-ce  là  que  la  conséquence  inévitable,  fatale,  du 
changement  de  régime  imprimé  à  la  vie  nationale  des  modernes  : 
la  déchéance  partielle  et  progressive  de  la  force  brutale;  son 
effacement  relatif  devant  le  travail,  qui  n'est  autre,  lui-même,  que 
l'exercice  intégral  de  toutes  les  forces  ou  facultés  humaines,  subs- 
titué àTexercice  exclusif  de  la  plus  grossière,  de  la  plus  rudimen- 
taire  de  toutes. 

Cette  évolution  économique  en  a  provoqué,  avons-nous  dit, 
une  autre  Don  moins  radicale  dans  la  sphère  politique.  Les  gon- 
Yevnements  imposés  ont  dû  faire  place  aux  gouvernements  con- 
sentis, aux  gonyernemenis  constitutionnels,  nous  voudrions  dire 
déjà,  contractiiels.  C'est  l'ère  de  la  discussion,  de  la  responsabilité 
dumandat.  Le  labeur  physique  ne  peut  prospérer  ou  aboutir  sans 
le  labeur  intellectuel.  De  là,  réveil  et  incessante  excitation  de  la 
raison.  De  là,  aussi,  avènement,  chez  tous,  des  idées  d'individuahté, 
de  dignité,  et  de  ces  sentiments  complexes  qui  font,  actuellement^ 
du  plus  obscur  prolétaire,  un  membre  conscient  de  la  collectivité. 
Vouloir  traiter  de  tels  gens,  comme  une  multitude  inerte  ;  attendre 
de  leur  part  un  acquiescement  invariable  à  tout  ce  qu'on  fera 
pour  eux  ou  contre  eux  ;  s'arrêter  paisiblement  et  se  fixer  au  pré- 
fient, quand  on  les  voit  tous  marcher,  se  précipiter  vers  l'avenir... 
mais,  dans  quels  cerveaux  pourraient  donc  germer  de  telles  pré- 
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tentions,  d'aussi  énormes  contradictions  ?  Le  régime  des  sociétés 
modernes,  répétons-le,  c'est  le  mouvement  'gartont  et  toujours! 
L'immobilisme. . .  ce  serait  la  mort  ! 

Toutes  ces  choses,  nous  les  avions  déjà  dites  ailleurs  ^  C'est  le 
fond  de  cette  science  morale,  élaborée  d'abord  par  quelques  pen- 
seurs hardis,  travailleurs  de  la  première  heure,  et  devenue,  peu  à 
peu,  le  patrimoine  de  tous.  Mais  nous  avions  besoin  de  les  redire 
encore  et  d'insister.  Nous  avions  parlé  du  mouvement  agricole  en 
Angleterre.  Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  cet  autre  et  non 
moins  mémorable  mouvement  des  paysans  de  France,  se  relevant 
après  l'atonie  du  régime  censitaire,  après  les  défaillances  plébis- 
citaires du  second  empire,  par  l'affirmation  résolue  et  méthodique 
de  leur  aptitude  civique.  Mémorable  su?\sum  corda,  qui  en  fera 
désormais,  après  les  ouvriers  des  villes  leurs  aînés  et  leurs  pré- 
curseurs, les  plus  énergiques  soutiens  de  la  démocratie  conser- 
vatrice. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  édifiante,  mais  trop  rapide 
revue,  sans  signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  ces  grandes  ma- 
nifestations ouvrières  que  provoque,  actuellement  à  peu  près  par- 
tout, l'Europe  industrielle  par  ses  expositions  universelles  ou  na- 
tionales. D'autres  ont  raconté  les  merveilleuses  splendeurs  de  ces 
exhibitions  périodiques,  et  surtout,  les  fructueux  et  fortifiants 
enseignements  que  viennent  y  puiser,  à  l'envi,  toutes  les  nations 
du  monde  civilisé.  Ce  qui  nous  frappe  au-dessus  de  tout,  ce  dont 
nous  prenons  acte,  c'est  la  part  sérieuse,  méthodique  et  de  plus 
en  plus  générale,  prise  à  ces  fêtes  du  travail,  par  les  travailleurs 
eux-mêmes.  Au  début,  et  il  fallait  s'y  attendre,  c'était  l'arène  à  peu 
près  exclusive  des  patrons,  des  chefs  ;  les  subalternes,  les  artisans 
n'y  figuraient  que  sous  l'anonymat,  l'impersonnalité  des  produits 
rassemblés  pour  une  lutte,  dont  les  résultats  n'intéressaient  qu'un 
nom,  une  maison.  Aujourd'hui,  l'anonyme,  le  salaire  a  pris  défi- 
nitivement rang  dans  la  cité.  li  prétend,  à  son  tour,  retirer  de  son 
travail  le  bénéfice  individuel.  Bénéfice  moral  et  intellectuel, 
d'abord  ;  puis  progressivement,  et  à  mesure  que  les  circonstances 
y  aideront,  le  bénéfice  matériel,  sa  part  distributive  du  concours. 

C'est  ainsi  que  s'organisent,  chez  les  principales  nations  indus- 
trielles, et  par  la  seule  initiative  des  intéressés,  ces  nombreuses 
délégations  ouvrières ,  véritables  avant-gardes  d'explorateurs, 

*  Voir  aux  Sociétés  de  production. 
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dont  la  mission,  soigneusement  étudiée  et  presque  toujours  cons- 
ciencieusement remplie,  manque  rarement  de  valoir  aux  travail- 
leurs un  progrès  nouveau,  une  amélioration  matérielle  ou  morale. 
—  On  a  voulu  flétrir,  il  est  vrai,  dans  certains  partis,  ces  pacifi- 
ques et  fort  naturelles  manifestations  par  les  plus  singulières  et, 
disons-le,  par  les  plus  odieuses  imputations. —  Symptômes  de  ré- 
volte! —  Manoeuvres  de  coalitions  préméditées  !  s'est  écrié  la  pha- 
lange du  privilège,  appelant  sur  les  audacieux,  les  foudres  du 
pouvoir  conservateur  (1).  —  On  ne  réfute  point  de  telles  théories, 
ou  plutôt,  de  telles  imaginations^  fruits  malsains  d'une  réaction 
systématique,  ou  de  cette  panique  fatale  que  nous  avons  signalée 
comme  une  des  maladies  du  temps.  —  Les  faits  parlent  assez  haut; 
les  faits  seuls  donnent,  heureusement,,  à  quiconque  cherche  la  vé- 
rité, la  plus  irréfutable  et  la  plus  rassurante  réponse. 

N'est-ce  point  aux  délégations  ouvrières  envoyées ,  dans  ces 
dernières  années,  à  Londres,  Paris,  Lyon,  etc.,  que  les  travailleurs 
français  doivent,  en  partie,  non-seulement  leur  relèvement  intel- 
lectuel, mais  encore  leur  initiative  à  ces  salutaires  idées  de  soli- 
darité, de  coopération,  qui  assurent,  à  la  fois,  le  progrès  matériel 
et  la  sécurité  sociale  par  ces  exercices  périodiques  d'émulation  et 
d'études  générales?  —  N'est-ce  points  on  peut  le  proclamer  haute- 
ment, dans  les  rangs  de  ces  missionnaires  de  l'atelier,  que  se  re- 
crute, actuellement,  cette  éhte  de  travailleurs,  dont  les  uns  s'élè- 
vent, à  force  de  labeur,  d'intelligence  et  d'esprit  de  conduite, 
jusqu'à  la  position  péniblement  conquise  du  patronat  ;  dont  les  au- 
tres, marqués  par  une  destinée  plus  brillante,  mais  pour  une  tâche 
plus  ardue,  deviennent  les  guides  avisés  et  les  conseils  politiques 
de  leurs  compagnons  moins  favorisés?  —  Les  exemples  abon- 
dent, en  France  plus  qu'ailleurs,  et  les  statistiques  de  l'industrie 
comme  de  nos  assemblées  politiques  nous  fournissent,  à  cet  égard, 
la  triomphante  nomenclature  de  ces  valeureux  champions  de  la 
démocratie.  —  Mais  nous  laissons  à  la  notoriété  pubhque  le  soin 
d'une  énumération  dont  les  éléments  sont  devenus  populaires,  et 

*  On  se  rappelle,  chez  nous,  l'affaire  du  Corsaire,  supprimé  pour  avoir  publié  la  liste  de 
souscription  des  cinç  sons,  destinée  à  l'envoi  des  ouvriers  à  l'exposition  de  Vienne  ;  et  la  fa- 
meuse séance  de  l'Assemblée  (lO  juin  1873),  où  cette  innocente  entreprise  fut  qualifiée 
«  d'Association  illicite.  »  De  telles  aberrations  de  partis  nous  remettent  en  mémoire,  cette 
boutade  ironique  de  Pascal  aux  Jésuites  ameutés  contre  l'illustre  penseur  :  «  S'amuserait-on 
»  à  prouver  (pour  répondre  au  père  Brisacier),  qu'on  n'est  pas  porte  d'enfer  et  qu'on  ne 
»   BATIT  PAS  LE  TRÉSOR  DE  l'anté-christ  »   (lo'^  lettre  proviuciale). 
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nous  devons   nous   restreindre   au  cadre  plus  limité  de  notre 
étude. 

Il  se  rencontre,  toutefois,  i^armi  les  documents  de  cette  jeune 
et  déjà  féconde  histoire  des  délégations  ouvrières,  quelques  épi- 
sodes plus  particulièrement  instructifs,  ayant  d'ailleurs,  avec  l'i- 
dée coopérative,  une  connexion  directe,  qu^on  nous  saura  gré 
de  signaler  instamment  aux  méditations  de  tous.  Nous  voulons 
parler  des  deux  récentes  missions  qu'ont  su  si  sagement  organi- 
ser et  mener  à  bien  les  travailleurs  français,  pour  TExposition  de 
Lyon  (1872)  et  pour  TExposition  de  Vienne  (1873). 

Les  documents  relatifs  à  la  dernière  sont  encore  dans  leur  pé- 
riode d'élaboration.  Mais  les  quelques  fragments  de  rapports  li- 
vrés jusqu'alors  à  la  publicité  suffisent  pour  autoriser  les  plus 
sérieuses  espérances.  Ce  n'est  plus  le  bégaiement  indécis,  obscur, 
inexpérimenté  du  début.  La  plume  vigoureuse  de  ces  obscurs  arti- 
sans révèle  désormais  cet  esprit  d'observation,  cette  soif  de 
science  dont  nous  avons  constaté  plus  haut  l'indéniable  progrès  ; 
on  sent,  dans  cette  prose  rude,  sobre  d'images,  mais  riche  d'étu- 
des, l'impression  puissante  d'une  force  qui  se  possède  et  sait  se 
gouverner.  C'est  une  école,  l'école  du  travail,  qui  pose  ses  soli- 
des fondements  ^ 

Quant  aux  résultats  relatifs  à  l'Exposition  de  Lyon,  leur  publi- 
cation, actuellement  complète,  est  pleine  de  ces  renseignements 
pratiques,  de  ces  aperçus  pleins  de  réalité,  où  l'étude  des  ques- 
tions sociales  doit,  désormais,  chercher  ses  plus  utiles  ma- 
tériaux. Le  travailleur  nous  y  apparaît  dans  toute  la  vérité  de  sa 
situation  et  de  son  tempérament.  Lui-même  nous  raconte,  avec 
ses  misères  présentes,  ses  erreurs  passées  et  ses  espérances  pro- 
chaines. Contre  le  dillettantisme  spéculatif  ou  les  abstractions  de 
cabinet,  nul  antidote  plus  efficace  que  la  lecture  de  ces  mémoires 
d'illettrés.  Ecoutons  et  méditons  quelques-unes  des  puissantes 
apostrophes  de  ces  mandataires  plébéiens. 

«  Après  89,  nos  pères  attendaient  l'avènement  de  la  justice 

5  commutative,  et  nous  attendons  encore...  » 

...  «  Entre  le  capital  et  le  travail,  la  lutte  est  inégale.  — Les 
»  capitalistes  industriels  peuvent  s'entendre,  —  les  ouvriers 
»  point...  » 

*  Nous  renvoyons,  notamment,  aux  rapports  des  'Ei^ployh  de  commerce  et  des  Ouvriers 
opticie^is,  dont  les  feuilles  périodiques  ont  doaaé  d'iutéressantes  analyses. 

T.  XIII  2G 
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...  «  Quand  nous  aurons  toutes  les  libertés  nécessaires,  c'en 
»  sera  fait  du  sinistre  expédient  de  la  grève...  » 

Ailleurs,  et  avec  une  incontestable  sûreté  de  vue  : 

...  c  Urgence  de  Torganisation  du  crédit  ouvrier .  » 

...  «  Fondation  d'une  banque  coopérative  avec  des  capitaux  ou- 
»  vriers...  » 

<f  Nécessité  de  représentaiits  ouvriers  dans  les  assemblées  po- 
»  litiques.  » 

Formules  générales,  sans  doute,  et  peut-être  trop  vastes,  mais 
formules  précises,  impliquant  déjà  un  programme  nettement  en- 
trevu . 

Nous  terminerons  par  une  dernière  citation,  toute  de  circons- 
tance, et  qui  nous  ramènera  directement  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. 

Le  rapport  d'ensemble  des  délégués  lyonnais  de  1872  présente, 
en  première  ligne,  une  observation  fondamentale  relative  à  l'exi- 
guïté, à  l'insuffisance  même  de  plusieurs  salaires,  dans  nombre 
de  métiers.  Ces  salaires  oscillent  généralement  entre  les  limites 
de  4  fr.  et  5  fr.  et,  mis  en  regard  des  nécessités  de  l'existence, 
donnent  lieu  aux  tristes  réflexions  qu'on  va  lire. 

Si  l'on  dresse,  en  effet,  le  budget  journalier  d'une  famille  d'ou- 
vriers (classe  moyenne,  lithographe),  on  arrive  au  chiffre  moyen 
de  5  fr.  40  S  d'où  concluent  les  rapporteurs  :  «  Dans  les  concli- 
»  tioiis  actuelles,  l'existence  de  certains  ménages  ouvriers  est 
»  unprohlème.  »  Oui,  certes,  répétons-nous,  cette  existence  est 
un  problème,  et  parfois  une  torture  permanente.  C'est  pour  y 
porter,  non  un  remède  définitif,  ce  qui  est  l'œuvre  du  temps,  mais 
un  remède  partiel,  un  soulagement  immédiat,  que  nous  ne  sau- 
rions recommander  avec  trop  d'insistance  l'étude  sérieuse  et  l'or- 
ganisation des  sociétés  de  consommation.  C'est  la  tâche  que  nous 
allons  aborder  dans  la  mesure  de  nos  forcés. 
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Rien  ne  rendra  le  prolétaire  plus  conservateur 
que  l'association,  par  les  garanties  de  sécurité 
qu'elle  procure. 


Toutes  les  sociétés  de  ce  genre  consistent  essentiellement,  on  le 
sait,  dans  la  réunion  de  plusieurs  acheteurs  ou  consommateurs  d'un 
produit,  pour  se  procurer  ce  produit  à  l'aide  de  Tachât  en  gros, 
sauf  à  le  fractionner  ensuite  au  gré  des  parties  prenantes,  et  pour 
bénéficier,  par  là,  de  la  suppression  des  intermétliaires  et  des  faux- 
frais,  dont  le  commerce  de  détail  est  forcément  surchargé.  Telle 
est  au  moins  Tidée  primitive,  dans  son  germe  et  sous  sa  forme 
la  plus  immédiatement  réahsable  comme  la  plus  communément 
adoptée.  Quelques  ménages  aux  ressources  modestes,  quelques 
ouvriers,  déjà  rapprochés  parles  habitudes  de  voisinage  ou  d^ate- 
her  parviennent  peu  à  peu,  grâce  aux  entretiens  et  au  frottement 
journalier,  à  sortir  de  leur  torpeur  individuahste.  Un  jour  arrive 
où  cet  échange  de  réflexions  réciproques  provoque,  chez  quelques- 
uns, les  premières  lueurs  d'une  critique  raisonnée,  et  leur  révèle 
les  causes  de  leur  misérable  et  précaire  situation  comme  acheteurs. 
Peu  de  loisirs.  Peu  d'argent  disponible.  Peu.  ou  point  de  cré- 
dit   Toutes  circonstances  qui  leur  interdisent,  à  peu  près, 

et  le  choix  des  marchands  et  le  choix  des  marchandises  ;  qui  font, 
de  ces  consommateurs  besogneux,  la  clientèle  exploitable  à  merci 
du  petit  commerce  ou  des  revendeurs  ;  et  qui  les  tiennent  finale- 
ment voués  sans  défense  au  régime  permanent  des  produits  so- 
phistiqués, frelatés  et,  parfois,  aussi  fantastiques  de  qualité  que  de 
prix. 

La  situation  qu'on  subissait  traditionnellement  dans  Tincons- 
cience  de  la  routine  et  de  la  solitude  ;  les  réflexions  individuelles 
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qui  n'aboutissaient  qu'en  impuissantes  récriminations;  voilà  qu'on 
s'imagine,  peu  à  peu,  de  les  examiner  en  commun,  de  les  discu- 
ter, d'y  chercher,  par  l'entente  collective,  un  remède  efficace.  Dès 
ce  moment,  le  premier  pas,  le  pas  décisif  est  fait.  Il  faut  être  à 
soi-même  son  propre  marchand,  s'affranchir  des  intermédiaires, 
il  faut  s'associer.  Voilà  l'idée-mère  sortie  des  limbes. 

On  commencera  petitement,  modestement,  par  l'achat  d'une 
barrique  d'huile  comme  à  Lyon^  d'un  approvisionnement  de  houille 
comme  à  Beauregard  (Isère).  Les  opérations  aussi  prudentes  que 
timides  seront  rapidement  liquidées  et  plus  promptement  reprises  ; 
les  avantages,  d'abord  minimes,  mais  immédiats^  palpables,  les 
multiplieront  progressivement  et  en  élargiront  le  cercle.  Confinées 
dans  le  principe,  entre  les  quelques  ménages  de  deux  ou  trois  mai- 
sons voisines,  elles  auront  bientôt  englobé  des  rues  et  des  quar- 
tiers entiers.  De  là,  pour  parvenir  à  l'organisation  régulière  d'un 
groupe  ayant  son  autonomie,  sb.  personnalité  civile,  d'une  société 
fonctionnant  commercialement,  possédant  sa  gestion,  ses  maga- 
sins, son  roulement  normal,  en  un  mot,  il  n'y  a  plus  qu'à  suivre 
l'impulsion  et  la  pente  naturelle.  Peu  à  peu,  l'entreprise  encoura- 
gée parles  bénéfices  immanquables  des  premiers  essais,  embrasse 
toutes  les  consommations  courantes.  Les  denrées  ahmentaires 
appellent  à  leur  suite  les  objets  d'une  consommation  moins  immé- 
diate, moins  régulièrement  répétée,  mais  néanmoins  tout  aussi 
indispensables,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  procure  le  vêtement  et  l'a- 
bri ;  et  le  jour  n'est  pas  loin,  où  les  mêmes  ouvriers,  conqué- 
rant, par  le  progrès  matériel,  leur  individualité  morale,  pous- 
seront leurs  efforts  jusque  dans  le  domaine  intellectuel,  et  s^asso- 
cieront  pour  les  besoins  de  l'esprit  comme  pour  les  besoins  du 
corps.  —  Leurs  concitoyens  des  classes  aisées,  les  bourgeois  et  les 
gentilshommes,  ont  leurs  clubs,  leurs  cercles  scientifiques,  voire 
philosophiques.  —  Pourquoi  les  salariés,  le  peuple  du  travail  ma- 
nuel n'auraient-ils  point,  à  leur  tour,  en  dehors  des  grandes  insti- 
tutions de  l'État,  leurs  réunions,  leurs  coopérations  privées  d'édu- 
cations et  d'enseignement? 

Une  semblable  extension  de  l'association,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons ailleurs  plus  amplement,  ne  serait,  au  surplus,  que  la 
conséquence  logique,  inévitable  du  principe  posé.  — Les  appétits 
intellectuels,  que  vient  incessamment  exciter  le  mouvement  régé- 
nérateur partout  constaté,  ont  certes  la  môme  intensité,  la  même 
violence  que  les  appétits  matériels.  —  Une  société  qui  méconnaî- 


SOCIÉTÉS  DE  CONSOMMATION  405 

trait  cette  vérité,  qui  négligerait,  pour  une  partie  de  ses  membres, 
l'instruction,  la  morale,  en  un  mot  «  cette  greffe,  a  dit  énergi- 
»  quemeut  un  philosophe*,  qui  fait  de  l'animal  un  homme.  » 
Une  telle  société  sacrifierait,  du  même  coup,  la  sécurité  et  le  pro- 
grès. —  Sa  dissolution  serait  aussi  fatalement  indiquée  que  sa 
déchéance. 


Avantages  spécifiques  des  sociétés  de  consommation. 


Le  but  général  de  toute  société  de  consommation  peut  donc  se 
résumer  en  ces  termes  :  Achat  commode,  à  bon  marché,  de  pro- 
duits de  bonne  qualité.  —  Nous  allons,  successivement,  étudier 
les  moyens  mis  en  jeu,  les  conditions  d'existence  susceptibles 
d^assurer  la  réahsation  immédiate  ou  progressive  de  ces  aspira- 
tions, dont  les  pratiques  actuelles  d'insolidarité  font  presque  une 
utopie. 

Le  bon  marché.  —  Nous  trouvons  en  effet,  en  première  ligne, 
chez  les  groupes  consommateurs  organisés,  deux  avantages  con- 
sidérables, dont  chacun,  vendeur  et  acheteur,  est  journellement 
en  mesure  d'apprécier  la  valeur,  savoir  :  \d^  suppression  des  inter- 
médiaires et  \2l  réduction  des  frais  généraux.  —  Non-seulement, 
l'accord  préalable  entre  gens  qui  savent  ce  qu'ils  veulent  et  com- 
ment ils  le  veulent,  permet  l'achat  direct  en  fabrique  ou  à  la 
source  de  production;  rend,  désormais,  inutiles  tous  ces  intermé- 
diaires de  la  petite  boutique,  tous  ces  marchands  de  troisième  et 
de  quatrième  main,  que  leur  multiphcation  excessive  voue,  d'ail- 
leurs, à  une  existence  passablement  misérable;  mais  encore,  dis- 
paraissent, du  même  coup,  ces  détestables  habitudes  de  réclame 
ampoulée,  de  charlatanisme  cynique,  cet  abominable  régime,  en 
un  mot,  de  courtage  et  de  chantage  auquel  se  consacre  et  s'ab- 
sorbe un  personnel  faméhque  dont  l'entretien  est  parfois  la  plus 
lourde  charge  de  la  clientèle. — Ici,  le  commis  voyageur,  le  cour- 
tier sont  aussi  peu  nécessaires  que  l'étalage  fallacieux  ou  la  mise 
en  scène  du  comptoir.  — Pas  de  clients  à  séduire;  pas  de  prati- 

'  LeregreUé  colonc4  d'artillerie,  Hypp.   Renaud  (mort  eu  janvier  1874),  auteur  de  plu- 
sieurs études  remarquables  sur  les  destinées  de  l'homme. 
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ques  à  afifriander.  —  Tout  s'expédie  rondement  et  simplement, 
avec  une  franchise,  certes,  trop  étrangère  à  nos  moeurs  commer- 
ciales, et  que  la  coopération  aura,  peut-être  un  jour,  par  surcroît, 
le  mérite  d'acclimater  autour  d'elle  ^  —  Les  magasins  peuvent 
même  se  grouper  et  se  condenser,  malgré  leurs  destinations  dif- 
férentes. —  Où  serait,  en  effet,  l'inconvénient  d'aménager,  dans 
le  voisinage  l'un  de  l'autre,  l'épicerie,  la  fruiterie,  les  combus- 
tibles, l'habillement...,  de  réduire,  ainsi,  moyennant  quelques 
précautions  de  détail,  à  leur  plus  simple  expression,  tous  les  frais 
parasites  de  manipulation  et  d'employés  ?  Car,  il  importe  de  bien 
le  constater,  cette  ramification  indéfinie  du  commerce  de  détail, 
cette  subdivision  de  fonctions,  dont  nous  voyons,  dans  les  grandes 
villes  surtout,  cette  branche  d'industrie  surchargée,  loin  de  repré- 
senter, comme  dans  l'industrie  manufacturière,  un  perfectionne- 
ment désirable,  ne  sont  plus,  ici,  qu'une  conséquence  aussi  re- 
grettable qu'onéreuse  du  chaos  économique  où  s'agite  le  marché. 
—  Il  s'agit,  en  effet,  qu'on  ne  l'oubhe  point,  de  manipulations  et 
non  de  fabrication.  —  Quelle  nécessité  dès-lors,  de  disperser  dans 
des  établissements  différents,  de  confier  à  des  agents  multiples, 
des  approvisionnements  nécessitant  tout  au  plus  une  répartition 
et  des  compartiments  appropriés? —  Faut-il,  en  vérité,  parce  qu'il 
s'agit  de  combustible,* de  légumes,  de  graisses...,  un  personnel 
strictement  affecté  à  chaque  denrée,  une  manutention  et  des  pra- 
tiques spéciales  ? 

L'association  ne  se  posera  même  pas  ces  questions.  —  Par 
l'influence  naturelle  de  la  force  des  choses  et  du  sens  commun, 
ses  magasins,  ceyitralisés  en  principe,  s'élargiront  graduellement, 
s'enrichiront  spontanément,  au  fur  et  à  mesure  des  ressources  et 

'  Le  fléau  des  intermédiaires  sévit  avec  une  égale  intensité  sur  la  grande  et  sur  la  pe- 
tite industrie.  Les  prélibations  qu'il  exerce,  dans  le  premier  cas,  s'aggravent  encore,  le 
plus  souvent,  de  l'action  concomitante  du  monopole.  Nous  en  citerons  un  exemple  saisis- 
sant, et  qui  est  encore  dans  toutes  les  mémoire  de  l'autre  côté  du  détroit. 

En  janvier  1873,  lors  de  la  crise  houillère  en  Angleterre,  les  prix  de  la  tonne  de  houille 
ont  atteint,  dans  les  grands  centres  (Londres,  Manchester ),  les  chiffres  jusqu'alors  fa- 
buleux de  6'0  fr.  et  60  fr.  Or,  au  meuie  moment,  il  était  avéré  que  le  prix  de  revient  ré- 
munérateur, sur  le  carreau  de  la  mine,  ne  dépassait  pas  ^2  fr.  à  23  fr.  D'où  provenait 
cette  énorme  plus-value  de  SG  fr.  et  plus?  De  l'ensemble  des  influences  multiples  du  mono- 
pole, du  courtage  des  intermédiaires  et  du  voiturage.  Donc  plus  de  100  p.  0/0  d'augmenta- 
tion attribuable  à  une  intervention,  dont  les  calculs  les  plus  larges  démontrent  aisément  que 
la  juste  rémunération  n'eût  jamais  dû  dépasser  40  à  SO  p.  o\o  1  —  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  l'enseignement  que  de  tels  laits  portent  en  eux-mêmes. 
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des  besoins  du  groupe  ,  d'une  annexe  nouvelle ,  d'une  branche 
supplémentaire  ;  et  il  ne  sera  pas  rare  de  voir,  comme  à  Lyon, 
comme  à  Rochdale  ou  ailleurs,  l'entreprise,  partie  d'une  modeste 
cotisation  de  quelques  francs,  parvenir  avec  un  minimum  surpre- 
nant de  frais  généraux,  jusqu'à  des  roulements  annuels  de  plu- 
sieurs centaines  de  mille  francs. 

Cet  accroissement  du  chiffre  d'affaires  sera  loin,  disons-nous, 
d'entraîner,  comme  il  arrive  dans  le  commerce  privé,  un  accrois- 
sement correspondant  et  trop  souvent  exagéré,  dans  le  chiffre  des 
auxiliaires  et  agents  de  toutes  sortes.  —  Les  habitudes  régu- 
lières de  la  clientèle  sociétaire  ;  ses  allures  uniformes,  ses  heures 
journalières  d'achat  presque  invariablement  déterminées,  facili- 
tent singulièrement  les  mouvements  intérieurs  de  magasin  ;  la  ré- 
pétition même  des  demandes  courantes  de  denrées  comme  quan- 
tité ou  comme  qualité  accélère  toutes  les  opérations  de  pesage  et 
de  livraison.  —  Toutes  ces  circonstances  qui  caractérisent  essen- 
tiellement le  régime  de  la  vente  coopérative,  sont,  assurément, 
susceptibles  de  lever  bien  des  difficultés,  et  de  balancer  même, 
dans  la  plupart  des  cas,  l'inconvénient  d'un  capital  primitif  exigu. 
Quoi  de  plus  simple,  pour  ne  citer  qu'un  des  nombreux  expé- 
dients imaginés  par  l'opiniâtre  énergie  de  débutants  ;  quoi  de  plus 
simple,  notamment,  qu'entre  ouvriers  d'un  même  quartier  ou 
d'une  même  industrie  ;  qu'entre  habitants  d'un  même  village,  vi- 
vant à  peu  près  de  la  même  vie  matérielle,  travaillant  et  se  repo- 
sant aux  mêmes  heures,  on  s'entende  au  préalable,  qu'il  soit  con- 
venu, par  exemple,  de  ne  procéder,  sauf  les  cas  urgents,  à  ses 
emplettes  de  ménage,  qu'aux  mêmes  heures  de  la  journée,  ou  à 
certains  jours  de  la  semaine? 

L'observation  d'une  semblable  convention,  loin  d'être  une  cause 
de  gêne,  est,  au  contraire,  conforme  aux  habitudes  de  la  vie  do- 
mestique. —  L'économie  qu'elle  procure,  tant  pour  la  tenue  des 
magasins  que  pour  le  service  de  la  vente,  est,  d'ailleurs,  fréquem- 
ment signalée  par  toutes  les  associations  qui  ont  su  mettre  en 
pratique  cette  sage  réglementation.  —  Economie  de  temps  pour  le 
personnel  employé,  soit  par  la  suppression  d'une  action  de  pré- 
sence inutilement  prolongée,  soit  par  la  limitation  du  travail  effec- 
tif k  une  fraction  minime  de  la  journée. —  Continuité  et,  par  suite, 
rapidité  des  opérations.  —  Mais,  par  dessus  tout,  et  pour  les  pe- 
tits groupes  où  l'union  supplée  à  l'exiguïté  des  ressources,  possi- 
bilité laissée  aux  sociétaires  de  fonctionner  eux-mêmes,  d'être, 
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avons-nous  dit,  leurs  propres  employés.  —  Chacun  vient,  à  tour 
de  rôle,  femme  ou  homme,  jeune  ou  vieux,  consacrer  au  comptoir 
commun,  une  ou  deux  heures  de  ses  loisirs,  fournir  sa  part  de  cor- 
vée gratuite,  et  décharger  ainsi,  au  profit  de  tous  les  coopérateurs, 
presque  à  leur  insu,  le  budget  des  dépenses  accessoires  *. 

C'est  par  Tensemble  de  ces  dispositions  toutes  naturelles  et 
d'une  exécution  facile  :  Suppression  des  intermédiaires — Réduc- 
tion des  frais  généraux  de  manidention  —  Simplification  du 
trafic....  que  les  sociétés  de  consommation  réahsent  Tavantage  de 
réconomie  signalée  en  première  ligne. —  C'est  par  là  qu'elles  par- 
viendront, peu  à  peu,  mais  sûrement,  à  affranchir  les  petits  mé- 
nages, dans  leurs  achats  de  détails,  de  toutes  les  charges  parasi- 
tes, dont  ils  sont,  sans  pouvoir  accuser  personne,  les  victimes 
permanentes  -. 

La  substitution  de  Taction  collective  à  l'action  individuehe,  pour 
l'acquisition  des  approvisionnements  courants ,  permet ,  d'autre 
partj  un  régime  d'opérations  d'une  importance  moins  décisive,  le 
régime  des  achats  en  gros.  —  Les  avantages  en  sont  trop  évi- 
dents et  trop  peu  contestés,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  — 
particuliers  et  commerçants  savent  apprécier  ou  apprennent , 
chaque  jour,  à  leurs  dépens,  quels  merveilleux  effets  de  dilatation 

*  Ce  système  des  sociétaires,  remplissant  à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  marchands  ou  de 
déhitants,  après  l'heure  du  travail,  a  donné  partout  d'excellents  résultats  notamment  dans 
les  sociétés  lyonnaises,  qui  l'ont  vivement  préconisé  dans  leurs  dépositions,  lors  de  l'enquête 
sur  les  associations  (janvier  1866). 

-  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer,  ici,  quelques  chiffres  qui,  sans  prétendre  révéler  au- 
cune vérité  nouvelle,  auront,  peut-être,  le  mérite  de  provoquer  les  réflexions  des  indifférents 
sur  certains  faits  usuels  dont  on  subit  trop  2>assivemcnt  les  inconvénients. 

Il  s'agit  de  l'énorme  différence  existant  généralement  entre  les  pri^  de  vente  directe  et  les 
prix  de  ventes  superjjosées  : 

^____PRIX  SURCHARGE. 

DIRECT.  DE    DÉTAIL. 

Houille IS  à  '20  fr.  ^a  à  40  fr.  85  à  lOU  0;0 

(Moselle.) 

Vin.  (lilre) 0  fr.  40  0  fr.  O:.  60  0|0 

(Moselle  ) 

Tison  de  colmi  (mètre) . .  0  fr.  90  1  fr.  oO  à  1  fr.  40  4'j  O/û 

(Vosges.) 

Certainement,  il  y  aurait  ù  défal(jucr  de  ces  surcharges  une  quote-part  notable  prove- 
nant des  droits  de  production  et  de  circulation,  des  patentes,  du  voiturage,  etc. .  .  des  frais 
nécessaires  enfin.  Mais  la  part  des  frais  parasites  reste  encore  démesurée. 
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les  manipulations  et  les  ventes  divisées  exercent  sur  les  _29r/ic  mar- 
chands. —  Dans  l'état  actuel,  certains  consommateurs  privilégiés 
seulement,  les  uns  par  l'étendue  de  leurs  besoins  comme  les  hôpi- 
taux, casernes  et  autres  grands  établissements  publics,  les  autres 
par  leurs  ressources  budgétaires  comme  les  ménages  aisés,  par- 
viennent à  s'affranchir,  en  partie,  de  la  maltôle  parasite  du  dé- 
tail, et  peuvent  aborder  les  achats  de  première  main.  —  Mais  la 
grande  majorité,  le  commun,  tant  par  l'exiguïté  des  ressources  et 
des  besoins  que  par  le  défaut  d'union,  est  obligé  de  s'inchner  et 
de  passer  sous  les  fourches  caudines  de  ses  multiples  fournisseurs. 
—  Il  faut  observer,  en  outre,  que,  par  la  seule  force  des  choses,  et 
sans  Tintervention  d'aucune  influence  coupable,  le  poids  de  ce  far- 
deau retombe  sur  les  consommateurs,  d'autant  plus  lourdement 
que  le  sujet  est  plus  malheureux  et  plus  dépourvu. 

Qui  ne  connaît,  en  effet,  les  raisons  diverses,  toutes  également 
impérieuses,  qui,  non-seulement,  imposent  à  la  ménagère  de  l'ou- 
vrier la  quotité  de  ses  emplettes,  mais  encore  renferment  dans  un 
cercle  invariable  de  fournisseurs,  et  hvrent  ainsi  chaque  quar- 
tier, sans  défense,  comme  un  clan  inféodé,  à  l'exploitation  du 
petit  commerce?  Manque  de  loisirs,  achats  fractionnés  comme  les 
bourses,  et  faits  au  jour  le  jour,  amorces  de  crédit  dont  la  queue 
adroitement  et  indéfiniment  entretenue  tient  l'acheteur  rivé  au 
vendeur,  la  pratique  à  la  houlique.  Toutes  circonstances  profon- 
dément regrettables,  qui  concourent  pour  aggraver  une  situation 
économique  déjà  trop  embarrassée,  et  qui,  par  surcroît,  viennent 
particuhèrement  frapper  ceux  dont  l'état  de  gêne  demanderait  le 
plus  de  ménagements. 

Ce  ne  sont  point  là,  certes,  les  moindres  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  l'association.  Nous  y  insistons,  quant  à  nous,  avec 
d'autant  plus  d'énergie,  que  l'esprit  d'indépendance,  ou  sous  une 
autre  forme,  d'isolement  et  de  2Jrtrt^■c^f/«r^5mc  est  le  compagnon 
plus  ou  moins  inévitable  des  idées  libérales;  qu'il  peut  même,  par 
une  contradiction  singuhère,  trop  souvent  égarer  et  compromet- 
tre l'avenir  des  peuples  encore  novices  engagés  dans  le  mouve- 
ment régénérateur.  La  sohdarité  seule  est  capable  d'atténuer  les 
écarts  de  l'inexpérience  et  de  faire  contre-poids  à  ces  instincts 
individualistes  dont  l'exagération  nous  ramènerait  à  l'état  sau- 
vage. Que  les  ouvriers  surtout  se  le  tiennent  donc  pour  dit  ;  que 
les  petits  et  les  faibles  se  le  transmettent  de  métier  à  métier, 
comme  une  tradition  précieuse,  comme  un  dogme  :  l'association 
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constitue  désormais  leur  arme  de  combat.  C'est,  qu'on  nous  per- 
mette ce  rapprochement  historique,  le  laharum  de  la  plèbe.  Asso- 
ciation de  consommateurs,  de  producteurs  ;  associations  péné- 
trant, vivifiant  toutes  manifestations  de  l'existence  intellectuelle 
et  matérielle  ;  associations  sachant  au  besoin,  provoquer  de  cha- 
que membre  le  sacrifice  résolu  de  ses  aspirations  personnelles  au 
profit  de  l'action  collective. 

J.  J.  RovEL. 

{A  suivre). 


Une  Proîïîeiiadc  sur  le  Théâtre  de  la  guerre  civile 
en  Espagne 


L^année  passée,  à  pareille  époque,  je  rédigeais  pour  la  Revue 
quelques  notes  d\in  voyage  que  je  venais  de  faire  en  Italie;  cette 
année-ci,  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  lui  communiquer 
quelques  observations  sur  l'Espagne,  où  je  suis  allé  me  promener 
pendant  un  mois.  Devenu  touriste  pendant  mes  vacances,  j'inscris 
quelques  faits  notés  au  passage,  quelques  circonstances  qui  m'ont 
paru  caractéristiques,  sans  aucune  espèce  de  prétention  à  la  nou- 
veauté et  à  l'originalité  ;  j'en  demande  pardon  au  lecteur,  mais  je 
lui  promets  d'être  court  et  de  lui  montrer  quelques  curiosités. 

Les  événements  actuels  de  TEspagne  sont  fort  peu  connus,  il 
faut  le  dire.  A  une  certaine  distance  et  n'ayant  que  les  journaux 
comme  source  d'information,  il  est  difficile,  même  impossible  de 
faire  la  part  des  exagérations,  des  mensonges  prémédités,  des 
«  canards  »  volontairement  lancés;  au  milieu  des  nouvelles  con- 
tradictoires, des  produits  de  l'imagination  souvent  trop  vive  des 
chroniqueurs,  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  la  vérité.  Je  suivais, 
depuis  un  certain  temps  déjà,  les  événements  de  la  péninsule  ;  je 
m'intéressais  beaucoup  aux  péripéties  de  cette  guerre  qui  semble 
appartenir  à  un  autre  âge,  mais  j'avoue  que  tout  ce  que  j'en  savais 
me  paraissait  singulièrement  étrange  et  absolument  inexplicable. 
C'est  pour  cela  que  j'eus  l'idée  d'aller  sur  les  lieux. 

Je  dois  dire  tout  de  suite  que  ce  que  j'y  ai  vu  dépasse  en  étran- 
geté  les  conceptions  bizarres  de  la  fantaisie  la  plus  déréglée;  mais 
il  parait  que  tout  cela  est  naturel,  que  tout  cela  a  sa  raison  d'être, 
que  tout  cela  s'explique  à  merveille.  Tant  mieux^,  car  cela  pourra 
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jeter  quelque  jour  sur  cette  branche  de  la  science  qu'on  pourrait 
appeler  la  pathologie  sociale. 

Mon  projet  était  d'aller  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre,  c'était 
là,  selon  moi,  que  se  résolvait  présentement  la  question  espagnole; 
j'avais  donc  à  me  préoccuper  de  la  route  à  suivre  pour  y  arriver.  Les 
communications  par  terre  sont  interrompues  depuis  longtemps, 
il  n'y  avait  donc  pas  à  y  songer  ;  on  pouvait  bien,  me  disait-on,  se 
procurer  à  Bayonne  moyennant  la  modique  somme  de  cinq  francs 
un  passeport  en  règle  avec  lequel  on  traverserait  sans  encombres 
les  lignes  carlistes,  on  m'avait  même  offert  un  passeport  de  ce 
genre  délivré  par  la  «  Junte  royale  »  dont  VOfficiel  s'obstine  à  nier 
Texistence  et  qui  fonctionne,  hélas  1  très-régulièrement.  Mais, 
plein  de  défiance  pour  ces  bandes  «  royales  »  qui  avaient,  en  tant 
d'occasions,  montré  leur  habileté  dansTart  d'arrêter  les  diligences 
et  de  détrousser  les  voyageurs,  j'aimais  mieux  choisir  une  autre 
voie.  Informations  prises,  je  me  décidai  pour  celle  de  Santander, 
qui  me  permettait  de  gagner  Madrid  sans  accident  ;  j'espérais 
pouvoir,  de  là,  rayonner  dans  tous  les  sens.  Je  partis  donc  par 
Saint-Jean-de-Luz,  qui  est  à  quelques  lieues  de  la  frontière;  du 
dernier  village  français  je  n'avais  que  la  Bidassoa  à  traverser  en 
barque  pour  être  en  Espagne.  Avant  de  m'embarquer  pour  San- 
tander^,  je  fis  cette  petite  excursion  et  j'allai  visiter  la  petite  ville 
de  Fontarabie. 

Ce  premier  pas  sur  la  terre  espagnole  fut  pour  moi  une  vérita- 
ble révélation.  La  petite  ville  de  Fontarabie,  très-pittoresque,  an- 
ciennement fortifiée  et  portant  partout  les  traces  de  boulets  et  de 
bombes  reçues  pendant  je  ne  sais  quel  siège  historique,  était  en- 
tourée de  carlistes.  Ils  descendent  presque  toutes  les  nuits  de  leurs 
montagneS;,  viennent  se  promener  autour  des  murs  et  tiraillent 
avec  les  sentinelles  qu'ils  blessent  et  tuent  quelquefois.  Pourtant  à 
Fontarabie  il  y  a  une  roulette;  et  tous  ceux  qui  viennent  y  laisser 
leur  argent  sous  prétexte  d'en  gagner  beaucoup,  entrent  et  se  pro- 
mènent dans  la  ville  sans  permis  spécial,  sans  même  exhiber  leurs 
passeports.  Que  signifiait  cette  incroyable  négligence?  Ce  laisser- 
aller  et  cette  nonchalance  qu'on  observe  dans  les  populations  mé- 
ridionales ,  étaient-ils  passés  à  l'état  de  principe  dans  l'armée 
espagnole  ?  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  trouver  là  la  clef  pour 
l'explication  de  bien  des  choses  :  ces  villes  surprises,  ces  garnisons 
emmenées  prisonnières,  ces  lignes  coupées,  ces  ponts  détruits,  ne 
m'étonnaient  plus  autant. 


THEATRE  DE  LA  GUERRE  CIVILE  EN  ESPAGNE     413 

Je  passe  rapidement  sur  les  incidents  de  mon  voyage  jusqu'à 
Madrid.  Un  horrible  petit  bateau  remorqueur,  sans  cabines,  sans 
vivres,  sans  lest,  transporta  à  Santander^  après  une  traversée 
de  onze  heures,  les  deux  ou  trois  voyageurs  qui  se  tenaient 
encore  sur  leurs  jambes  et  une  douzaine  d'autres  à  qui  le 
mal  de  mer  avait  depuis  longtemps  fait  perdre  le  sentiment 
de  leur  misérable  état.  Un  train  prétendu  courrier,  mit 
vingt-deux  heures  pour  franchir  la  distance  de  500  kilo- 
mètres qui  sépare  Santander  de  Madrid.  C'est  là  le  chapitre 
des  imprévus  qu'il  faut  toujours  prévoir  quand  on  est  tou- 
riste un  peu  expérimenté  et  contre  lequel  il  ne  faut  pas  trop 
maugréer  quand  on  est  philosophe.  J'avais  du  reste  déjà  voyagé 
en  Espagne  et  à  une  époque  où  les  diligences  étaient  les  seuls 
moyens  de  transport,  où  l'on  n'était  pas  toujours  sûr  de  trouvera 
dîner;  les  chemins  de  fer,  quelque  défectueux  qu'ils  soient,  cons- 
tituent un  véritable  progrès.  Je  n'avais  donc  pas  à  me  plaindre, 
je  devais  même  me  considérer  comme  très-heureux. 

A  Madrid,  je  m'arrêtai  quelques  jours,  afin  de  me  mettre  au  cou- 
rant de  la  situation  poKtique,  de  recueillir  des  renseignements, 
de  me  munir  de  lettres  de  recommandation  pour  les  états-majors 
de  Tarmée  active.  La  situation  politique  n'était  pas  difiScile  à  sai- 
sir; elle  est  ce  qu'elle  a  toujours  été  en  Espagne,  très-précaire, 
avec  cette  particularité  cette  fois,  qu'elle  a  pris  une  forme  bâtarde 
qui  n'est  ni  monarchique,  ni  républicaine,  ni  franchement  militaire, 
ni  purement  civile,  ni  complètement  rétrograde,  ni  absolument 
libérale.  Je  sais  bien  que  ce  nouvel  état  de  choses  imaginé  depuis 
peu  et  qui  a  pris,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  nom  de  «  régime  con- 
servateur, »  n'est  pas  tout-à-fait  spécial  à  l'Espagne,  qu'il  se  pra- 
tique ailleurs,  soutenu  par  des  hommes  qu'on  aurait  dû  croire  ses 
ennemis,  mais  il  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela.  Appliqué  à  l'Es- 
pagne, ce  pays  déchiré  par  des  partis  toujours  prêts  à  en  venir 
aux  mains,  composé  d'une  série  de  provinces  n'ayant  aucun  inté- 
rêt commun,  il  est  non-seulement  impuissant,  il  est  grotesque.  Le 
gouvernement  du  maréchal  Serrano  ne  représente,  en  somme, 
qu'une  ambition  personnelle,  servie  à  souhait  par  d'heureuses 
circonstances.  Ces  circonstances,  on  les  connaît:  après  l'abdica- 
tion si  constitutionnelle  d'Amédée,  l'Espagne  offrait,  pour  la 
seconde  fois  depuis  1868,  une  table  rase  sur  laquelle  tous  les  régi- 
mes pouvaient  s'essayer  librement.  On  était  dégoûté  de  la  monar- 
chie, on  expérimenta  la  république,  et,  comme  il  arrive  toujours  en 
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pareille  occasion,  on  commença  par  les  nuances  les  plus  radicales 
pour  arriver  petit  a  petit  et  insensiblement  aux  nuances  les  plus  mo- 
dérées. Après  Pi  y  Margall,  Figiierras;  après  Figuerras,  Castelar 
qui  était  le  dernier  terme  des  concessions  compatibles  avec  la  forme 
républicaine.  L^expérience  ne  fut  pas  heureuse,  non  que  le  talent  et 
l'énergie  manquassent  à  quelques-uns  des  chefs  de  Texécutif  qui 
se  succédèrent  au  pouvoir,  mais  la  coalition  des  partis  conserva- 
teurs d'un  côté  et  les  excès  des  intransigents  de  l'autre  paralysè- 
rent tous  les  efforts.  Peut-être  pouvait-on  encore,  rompant  en 
visière  avec  les  vieux  préjugés  et  la  vieille  notion  gouvernenjen- 
tale,  sauver  la  situation  ;  il  fallait  pour  cela  un  homme  d'action,  on 
ne  trouva  malheureusement  qu^un  orateur  habile  qui,  à  force  de 
s'écouter  parler,  avait  fini  par  ne  plus  entendre  ni  les  avis  ni  les  con- 
seils. Castelar,  sacrifiant  ses  principes  à  son  ambition,  s'adressa 
«  aux  hommes  de  tous  les  partis;  »  il  conçut  le  projet  insensé  de 
fonder  la  république  sans  républicains,  afin  de  conserver  le  pou- 
voir que  la  marée  montante  de  la  réaction  allait  lui  arracher  des 
mains.  Il  fit  plus;  dans  un  discours  devenu  célèbre,  il  abjura  ses 
anciennes  opinions  fédéralistes,  il  renia  ses  amis  avec  lesquels  il 
avait  toujours  combattu,  préparant  ainsi  le  coup  d'Etat  du  4  janvier 
qu'il  a  laissé  faire  s'il  n'en  a  pas  été  le  complice  direct,  comme 
on  le  croit  généralement  à  Madrid.  Cet  atteatat  contre  la  légalité 
et  la  représentation  nationale,  accompli  par  le  général  Pavia, 
un  homme  sans  foi  politique,  sans  conviction  d'aucune  sorte, 
était  destiné  à  raffermir  la  puissance  de  Castelar;  il  tourna  contre 
lui.  Abandonné  des  conservateurs  qui  trouvaient  dans  Serrano 
un  conservateur  plus  éprouvé  que  lui,  abandonné  de  ses  an- 
cien.:, amis  qui  ne  pouvaient  soutenir  un  transfuge,  Castelar  tomba 
en  protestant  de  son  innocence,  rejetant  sur  des  acteurs  secon- 
daires la  responsabilité  qui  pèse  si  lourdement  sur  lui  et  tendant 
vainement  d'étouffer,  par  une  attitude  hautaine  et  des  flots  d'élo- 
quence, le  cri  de  l'indignation  générale. 

Ce  fut  le  duc  de  La  Torre  qui  lui  succéda.  Né  d'une  violence  et 
d'une  illégalité,  ayant  déchiré  la  constitution  existante  sans  la 
remplacer  par  une  autre,  son  pouvoir  n'est  pas  celui  d'un  gou- 
vernement régulier,  c'est  celui  d'une  dictature  arbitraire,  irres- 
ponsable, parce  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  la  force  matérielle,  im- 
puissante parce  qu'elle  n'a  pas  pour  elle  la  force  morale  indispen- 
sable dans  un  pays  pratiquant  le  suffrage  universel.  Sans  doute, 
il  est  des  circonstances  où  le  salut  public  exige  l'emploi  de  moyens 
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extrêmes,  où  la  complexité  des  événements  ne  laisse  pas  de  place 
à  un  fonctionnement  régulier  des  lois,  où  l'imminence  du  péril  au- 
torise la  suppression  des  garanties  constitutionnelles;  mais  l'Es- 
pagne se  trouve-t-elle  dans  ces  circonstances  ?  Cela  paraît  au  pre- 
mier abord.  Depuis  deux  ans  le  pays  a  été  profondément  agité:  à 
l'insurrection    cantonaliste,  devenue  rapidement    redoutable  et 
vaincue  avec  beaucoup  de  peine  à  Carthagène,  succéda  la  formida- 
ble insurrection  carliste  ;  au  soulèvement  des  Cubains,  qu^on  ne 
parvient  pas  à  réprimer,  se  joignent  les  émeutes  continuelles  dans 
les  villes  des  provinces  du  sud.  Il  est  difficile  de  se  représenter 
une  anarchie  plus  complète,  une  absence  plus  absolue  d'un  ordre 
social  quelconque;   l'intérêt   général  a  disparu,  il  ne  reste  plus 
que  l'intérêt  particulier  des  partis  qui  essaient  de  s'exterminer 
réciproquement.  Mais  c'est  justement  cet  excès  du  mal  qui  rend 
toute  dictature  illusoire  et  toute  pacification  violente  impossible. 
Pour  rétablir  l'ordre  à  Cuba,  vaincre  les  carlistes  et  réprimer  les 
tentatives  républicaines,  il  faut  non-seulement  une  armée  consi- 
dérable, il  faut  encore  une  armée  aguerrie  et  homogène.  Or,  l'ar- 
mée espagnole,  habituée  de  longue  date  au  déplorable   système 
des  pronunciamentos,  changeant  de  chefs  avec  chaque  change- 
ment de  ministère,  démorahsée  par  un  scandaleux  favoritisme,  est 
plus  divisée  encore  que  la  population  civile;  elle  n'a  aucun  dra- 
peau autour  duquel  elle  puisse  se  grouper,  aucun  principe  qui  soit 
supérieur  aux  passions  si  changeantes  des  partis.  Dans  ces  condi- 
tions, une  dictature  imposée  est  une  cause  de  division,  non  un 
point  de  ralliement,  car  elle  tend  à  affaiblir  le  seul  sentiment  qui 
ne  disparaît  jamais  complètement  chez  les  peuples  libres  :  le  sen- 
timent du  respect  pour  la  volonté  nationale.  Voilà  neuf  mois  que 
l'Espagne  est  sous  le  régime  discrétionnaire  du  maréchal  Serrano, 
voilà  neuf  mois  que  la  presse  est  bâillonnée,  les  réunions  défen- 
dues, le  pays  privé  du  concours  de  ses  représentants.  Quels  ré- 
sultats ont  amenés  toutes  ces  rigueurs?  L'insurrection,  loin  de  dis- 
paraître, a  pris  plus  de  force;  l'armée,  loin  d'arriver  à  la  cohésion, 
se  disloque  de  plus  en  plus  ;  l'enthousiasme  si  nécessaire  à  une 
troupe  qui  doit  combattre  des  populations  exaltées  et  fanatiques, 
fait  complètement  défaut;  les  opérations  se  font  sans  entrain  et 
sans  ensemble,  et  rien  ne  fait  prévoir  la  possibihté  d'une  solution 
par  les  armes  de  la  question  carliste. 

Tels  étaient  les  renseignements  que  je  recueillis  à  Madrid   et 
avec  lesquels  j'arrivais  au  quartier  général  de  l'armée  du  Nord. 
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Avant  d^aller  plus  loin,  il  n'est  pas  inutile  dédire  quelques  mots 
sur  la  disposition  des  troupes  libérales  et  de  décrire  brièvement 
le  terrain  delà  lutte.  La  guerre  carliste  a  trois  théâtres  distincts  : 
au  nord-ouest  la  Biscaye,  le  Guipuzcoa  et  la  Navarre,  au  nord-est 
les  provinces  de  Gerone,  de  Lerida  et  de  Barcelone,  c'est-à-dire 
une  bonne  partie  de  la  Catalogne,  enfin  au  centre,  l'ancien  royaume 
de  Valence  avec  les  provinces  de  Teruel  et  de  Cuenca.  Les  trois 
tronçons  ne  se  relient  en  aucune  façon  entre  eux  ;  entre  la  Na- 
varre et  la  Catalogne,  il  y  a  le  haut  Aragon,  où  les  carhstes  ne 
sont  jamais  descendus;  entre  la  Catalogne  et  Valence,  il  y  a  la 
ligne  de  TEbre  gardée  par  les  troupes  réguHères. 

Une  pareille  division  des  forces,  évidemment  fort  désavanta- 
geuse au  point  de  vue  des  opérations  mihtaires,  n'est  pas  le  résul- 
tat d'une  combinaison  stratégique  quelconque,  elle  a  été  amenée 
par  la  nécessité  des  choses.  Les  bandes  carhstes  ne  pouvaient  se 
former  que  petit  à  petit  et  très-irrégulièrement,  elles  ne  pouvaient 
se  recruter  qu'au  milieu  de  populations  dévouées  au  prétendant;  il 
n'y  avait  donc  pas  à  choisir,  il  fallait  rester  sur  place,  se  cachant 
le  mieux  qu'on  pouvait  dans  les  montagnes,  avant  d'avoir  un 
noyau  capable  de  résister  ouvertement  à  l'ennemi  et  de  tenir  la 
campagne.  Tout  cela  demanda  du  temps;  et,  lorsque  les  bataillons 
furent  organisés,  armés  et  équipés,  les  troupes  libérales  avaient 
déjà  occupé  les  points  stratégiques  et  la  réunion  n'était  plus  pos- 
sible à  moins  d'une  bataille  rangée  dont  la  perte  pouvait  tout  com- 
prometre.  Une  autre  question,  une  grosse  question  en  temps  de 
guerre,  est  celle  des  subsistances;  Tarmée  de  don  Carlos,  qui  s'élève 
actuellement  dans  son  ensemble  à  bien  près  de  70,000  hommes, 
serait  bien  vite  réduite  à  l'impuissance  si  elle  était  obligée  de  se 
concentrer  dans  une  seule  province,  car  elle  devrait  vivre  sur  les 
ressources  locales,  n'ayant  aucune  réserve,  aucun  dépôt  quelque 
peu  important  de  vivres  ou  de  munitions.  Il  est  vrai  que  la  néces- 
sité d'éparpiller  ses  forces  sur  une  très-vaste  étendue  du  territoire 
n'est  pas  avantageuse,  non  plus  pour  les  troupes  libérales,  mais 
leur  nombre  est  plus  grand  et  leurs  ressources  infiniment  plus  con- 
sidérables, puisqu'elles  sont  toujours  en  communication  avec  leur 
centre  pohtique  et  militaire.  A  l'heure  présente,  et  d'après  des  don- 
nées que  j'ai  lieu  de  croire  exactes,  le  gouvernement  espagnol  a 
140,000  hommes  dans  l'armée  active,  c'est-à-dire  un  chiffre  double 
de  celui  des  forces  carlistes  et  tout  à  fait  suffisant  pour  écraser 
l'insurrection,  si  l'on  voulait  entreprendre  de  sérieuses  opérations; 
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mais,  en  réalité,  les  généraux  disposent  contre  les  carlistes  do 
moins  de  la  moitié  de  cet  effectif,  et  les  hommes  politiques  ne  tien- 
nent nullement  à  livrer  des  batailles  décisives.    Plus  de  70,000 
hommes  sont  immobilisés  en  Andalousie,  dans  les  Asturies,  à  Barce- 
lone, dans  des  provinces  ou  des  villes  où  il  n'y  a  pas  un  seul  car- 
liste, mais  où,  en  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  républicains.  Le 
reste  est  divisé  en  trois  armées  :  1°  L'armée  du  Nord  que  comman- 
dait d'abord  Goncha,  puis  Zabala,  et  que  commande  maintenant 
Laserna  ;  elle  comprend  deux  corps,  dont  l'un  sous  les  ordres  de 
Moriones,  en  tout  35,000  hommes  environ.  L'armée  occupe  un 
quadrilatère  qui  a  dans  ses  angles  Miranda,  Vitoria,  Pampelune  et 
Tafalla  et  dont  les  limites  sont,  au  sud  TEbre,  à  l'ouest  la  ligne  de 
Miranda  à  Iran,  à  l'est  celle  de  Castejon  à  Pampelune  ;  le  quartier 
général  est  à  Miranda  où  se  trouve  le  deuxième  corps,  Moriones 
est  à  Tafalla;  2°  l'armée  de  Catalogne,  forte  de  17  à  18,000  hom- 
mes et  placée  sous  les  ordres  de  Lopez  Dominguez,  le  vainqueur 
de  Carthagène,  opère  dans  les  environs  de  Barcelone  ;  3°  enfin 
l'armée  du  centre,  commandée  par  le  général  Pavia  (il  vient  d'être 
révoqué),  l'auteur  du  coup  d'état  du  4  janvier,  et  composée  d'un 
petit  corps  d'une  douzaine  de  mille  hommes,  combat  contre  les 
troupes  de  don  Alphonse,  le  frère  cadet  de  Carlos. 

Tout  l'intérêt  de  la  guerre,  si  tant  est  qu'il  y  a  un  intérêt  à 
cette  guerre  fantaisiste  où  les  ennemis  se  rencontrent  le   moins 
possible  et  ne  se  tuent  qu'avec  beaucoup  de  ménagements,  se  con- 
centre évidemment  dans  le  Nord.  C'est  là  qu'est  le  prétendant  avec 
le  gros  de  ses  forces  et  ses  meilleurs  généraux,  c'est  là  que   se 
trouvent  les  populations  les  plus  fanatiques  et  les  plus  dévouées 
au  régime  que  Carlos  espère  introduire  en  Espagne,  c'est  là  que  se 
livrera  la  grande  bataille,  si  une  grande  bataille  doit  être  livrée, 
c'est  là  que  les  libéraux  ont  concentré  leurs  troupes  les  plus  so- 
lides. Le  pays  offre  de  ce  côté,  il  faut  bien  le  reconnaître,  de  sé- 
rieux obstacles  pour  une  guerre  offensive.  Partout  des  montagnes, 
partout  des  routes  coupées  par  d'étroits  défilés,  partout  de  petites 
rivières  encaissées  dans  de  profonds  ravins  ;  les  hgnes  ferrées, 
coupées,  ravagées  avec  un  véritable  acharnement,  un  grand  nom- 
bre de  ponts  détruits.  Mais  toutes  ces  difficultés,  dont  quelques-unes 
auraient  pu  être  évitées  si  l'on  avait  fait  preuve  dès  le  commence- 
ment de  plus  d'énergie  et  de  prévoyance,  sont  loin  d'être  des  bar- 
rières infranchissables.  Wellington  avait  bien  forcé  tous  ces  dé- 
filés ayant  en  face  de  lui  un  adversaire  autrement  redoutable  que 
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les  bataillons  carlistes,  il  avait  bien  traversé  le  Sierra  de  Audia 
pour  infliger  à  Tarmée  française  le  désastre  deVitoria.  Il  est  vrai 
que  Wellington  n'était  pas  un  général  espagnol  et  que  les  géné- 
raux espagnols  actuels  ressemblent  peu  à  Wellington,  mais  pour 
des  opérations  de  ce  genre  la  connaissance  exacte  du  pays  et  la 
stricte  exécution  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  guerre 
pouvaient  très-bien  suppléer  au  génie  militaire.  Je  m'aperçus 
bientôt  en  arrivant  à  Miranda,  que  les  états-majors  libéraux  man- 
quaient même  de  cette  connaissance  et  avaient  pour  habitude  de 
n'observer  aucune  règle. 

Miranda  est  un  point  stratégique  de  grande  importance.  Située 
au  confluent  de  l'Ebre  et  de  laZadorra,  cette  petite  ville  se  trouve 
au  point  de  jonction  de  trois  lignes  ferrées,  l'une  la  reliant  avec 
Madrid,  l'autre  avec  Bilbao,  la  troisième  avec  le  premier  corps  et 
avec  Saragosse  ;  elle  est  à  une  marche  de  Vitoria,  place  forte 
assez  considérable,  et  à  deux  ou  trois  marches  de  Bilbao,  que  les 
carlistes  tiennent  tant  à  posséder.  Il  semblerait  qu'une  pareille 
position  doive  être  gardée  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui  n'est 
pas  bien  difficile  avec  les  17  mille  hommes  et  la  cavalerie  dont 
disposait  le  général  Zabala.  Or,  le  jour  même  de  mon  arrivée, 
cinq  carlistes  s'introduisaient  la  nuit  dans  la  gare,  située  à  quel- 
que dizaine  de  mètres  de  la  maison  où  habitait  le  général,  et^erarae- 
naient  deux  locomotives  et  six  wagons!  Ce  fait,  quelque  incroyable 
qu'il  soit,  est  absolument  réel  ;  les  troupes  qui  gardaient  la  gare 
dormaient  se  reposant  sinon  après  les  fatigues,  du  moins  après 
la  chaleur  de  la  journée,  les  sentinelles  auxquelles  on  ne  donne 
vraisemblablement  aucune  consigne,  laissent  circuler  librement 
tout  le  monde  et  n'interpellent  jamais  personne.  Bien  des  fois  je 
me  suis  promené  aux  avant-postes,  bien  des  fois  j'ai  passé  à  côté 
de  sentinelles  perdues  qui  se  trouvaient  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  villages  fréquemment  visités  par  les  carlistes,  jamais 
on  ne  m'a  arrêté,  jamais  on  ne  m'a  seulement  demandé  où  j'allais 
et  ce  que  je  faisais.  On  comprend  à  quelles  désagréables  surprises 
on  s'expose  de  la  part  d'un  adversaire  médiocre  en  rase  campa- 
gne, mais  passé  maître  en  fait  d'embuscades  et  de  hardis  coups 
de  maio.  Tantôt  c'est  Peruia,  un  des  plus  audacieux  chefs  car- 
listes, qui  passe  avec  trois  ou  quatre  bataillons  entre  les  deux 
corps  d'armée,  après  avoir  coupé  autour  de  lui  tous  les  fils  télé- 
graphiques, surprend  Calahorra  qu'il  rançonne  et  dont  il  emmène 
toute  la  garnison  qui,  ne  s'attendant  pas  à  une  pareille  attaque, 
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n'avait  pris  aucune  précaution  défensive;  tantôt  c'est  une  petite 
bande  qui  enlève  un  convoi  mal  gardé,  tantôt  c^est  quelques 
hommes  qui  s'introduisent  dans  un  village,  s'annoncent  comme 
employés  de  l'administration  carliste,  et  exigent,  au  nom  du 
«  Roi  ))  de  tous  les  voyageurs  un  droit  de  péage,  dans  un  pays 
occupé  par  une  division  de  l'armée  régulière. 

Un  jour  j'accompagnais  une  colonne  de  dix  mille  hommes  qui 
escortait  un  convoi  de  munitions  et  de  vivres  destinés  à  ravitail- 
ler Vitoria.   On  avait  annoncé  que  la  route  serait  pendant  trois 
ou  quatre  jours  militairement  occupée  et  par  conséquent  libre 
pour  tous  les  particuliers  qui  de  Miranda  voudraient  communiquer 
avec  Vitoria.  La  colonne  passa  sans  rencontrer  la  moindre  résis- 
tance, sans  trouver  un  seul  carliste  sur  son  chemin,  elle  laissa 
des  détachements  dans  les  principaux  villages,  elle  envoya  quel- 
ques vedettes  sur  les  collines  qui  bordent  un  des  côtés  de  la  route, 
mais  oublia  de  garnir  les  hauteurs  situées  de  Tautre  côté,  croyant 
sans   doute  que  la   rivière  qui  l'en  séparait  était  une  suffisante 
garantie.  Deux  heures  après  le  passage  des  troupes,  les  carhstes 
profitaient  de  cette  bévue,  faisaient  feu  sur  les  piétons  isolés,  et 
le  soir  du  même  jour  ils  dévalisaient  trois  charettes  chargées  de 
marchandises  que  deux  malheureux    paysans  rassurés  par  les 
déclarations  du  général,  menaient  à  Vitoria.  Le  lendemain,  il  est 
vrai,   on  redoubla   de  vigilance,  on  envoya  partout  des  ordres 
sévères,  on  renforça  tous  les  postes  ;  seulement  Tennemi,  qui  sait 
depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir,  avait  disparu   pour  attendre 
tranquillement  dans  quelque  coin  de  la  montagne  le  jour  où,  fati- 
guées de  ne  voir  rien  venir,  les  troupes  oublieraient  les  ordres 
donnés  et  négligeraient  les  plus  vulgaires  précautions.  Ce  n'est 
pas  là  un  fait  isolé  et  qui  tient  à  l'incurie  de  tel  ou  tel  chef;  des 
faits  de  cette   nature  se  produisent  tous  les  jours  dans  quelque 
endroit  occupé  par  les  troupes  libérales  et  n'étonnent  plus  per- 
sonne. J'ai  entendu  bien  des  fois  des  officiers  raconter  des  aven- 
tures  de  ce  genre  comme  la  chose   du  monde  la  plus  natu- 
relle, elles  leur  semblaient  des  accidents  nécessaires  et  inévi- 
tables de  la  guerre,  sans  gravité  et  sans  conséquence.   Ils  me 
paraissent,   au  contraire,  extrêmement  sérieux,  non-seulement 
parce  qu'ils  dénotent  une  grande  démorahsation   de  l'armée  et 
contribuent   à   l'aff'aiblissement  de   l'esprit    militaire ,    sans  le- 
quel une  troupe,   quelque  nombreuse  qu'elle  soit,   n'a  aucune 
valeur,  mais  encore  parce  que,   se  reproduisant  souvent,  ils 
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permettent  à  l'ennemi  de  se  procurer  les  ressources  suffisantes. 
Les  carlistes  ont,  en  effet,  beaucoup  de  peine  à  subsister,  et  ces 
difficultés  augmentent  tous  les  jours.  Les  provinces  qu'ils  occu- 
pent, ruinées  par  les  impôts  écrasants,  par  les  réquisitions  conti- 
nuelles, par  l'arrêt  forcé  de  tout  travail,  par  le  pillage  des  bandes 
irrégulières,  sont  impuissantes  à  subvenir  aux  besoins  d'une 
armée  qui  devient  de  plus  en  plus  nombreuse.  L'argent  peut  encore 
se  trouver,  il  y  a  toujours  des  naïfs,  qui  comptant  sur  l'avenir, 
le  prêtent  à  un  taux  usuraire,  mais  où  prendre  les  denrées  indis- 
pensables à  la  vie  de  tous  les  jours?  où  se  procurer  les  équipe- 
ments nécessaires  ?  Les  achats  à  l'étranger  sont  fort  risqués,  le 
transport  ne  pouvant  se  faire  régulièrement  malgré  l'étrange 
maladresse  de  la  flotte  espagnole  et  la  singulière  myopie  de  la 
douane  française,  la  production  sur  place  est  à  peu  près  impos- 
sible —  toutes  les  villes,  même  dans  les  provinces  les  plus  car- 
listes, étant  au  pouvoir  des  libéraux.  Il  ne  reste  donc  qu'un 
seul  moyen,  celui  des  expéditions  dans  les  provinces  voisines  pré- 
servées jusqu'ici  des  dévastations  de  la  guerre,  et  les  carlistes, 
comme  je  viens  de  le  dire,  usent  largement  et  habilement  de  ce 
moyen. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  d'un  plan  de  campagne 
qui  se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit  et  qui  a  été  décrit  en 
détail   dans  un  curieux  mémoire  justificatif  publié   en  1835  ou 
1836  par  le  général  Gordova,  alors  réfugié  à  Paris.  Le  caractère 
des  populations  et  le  caractère  de  la  lutte  n'ont  pas  beaucoup  changé 
depuis  :  ce  sont  les  mêmes  guérilleros  intrépides  mais  indisciplinés, 
les  mêmes  passions  sauvages,  la  même  férocité  ;  le  théâtre  de  la 
guerre  se  trouve  circonscrit  par  les  mêmes  limites, —  c'est  toujours 
près  du  versant  des  Pyrénées,  au  milieu  des  populations  basques 
et  catalanes  que  se  concentre  le  foyer  de  l'insurrection.  Cordova 
connaissait  parfaitement  les  conditions  de  la  guerre  de  partisans  ; 
comme  commandant  en  chef  de  l'armée,  il  avait  appris  à  ses  dé- 
pens qu'une  armée  régulière  n'est  pas  organisée  pour  cette  guerre, 
que  les  soldats  se  découragent  facilement  par  ces  escarmouches 
qui  n'amènent  aucun  résultat  appréciable  et   n'avancent  pas   la 
solution  définitive.  Poursuivre  constamment  les  carlistes  divisés 
en  petits  corps  très-mobiles,  c'est  fatiguer  son  armée;  leur  en- 
lever, quelquefois  à  grand  peine,  les  positions  formidables  qu''ils 
choisissent  pour  se  retrancher,  c'est  perdre  sans  profit  des  hom- 
mes, car,  ces  positions,  on   ne  peut  pas  toutes  les  garder  sous 
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peine  de  s'affaiblir  et,  sitôt  abandonnées,  elles  sont  occupées  de 
nouveau  par  l'ennemi.  Pour  se  mettre  dans  des  conditions  nor- 
males et  conserver  tous  ses  avantages^  il  faut  donc  cesser  les  opé- 
rations offensives  qui  font  toujours  le  jeu  des  carlistes  et  se  con- 
tenter d'une  position  défensive  sérieusement  organisée.  Supposez 
qu'on  établisse  une  ligne  de  blocus  passant  par  le  Nervion,  TEbre, 
le  Segre  (je  choisis  celle-là  au  hasard,  ne  me  rappelant  pas  exac- 
tement celle  que  propose  le  général  Cordova),  supposez  qu'on 
fortifie  cette  ligne  de  manière  à  la  rendre  infranchissable  pour  les 
carlistes,  qui  n'ont  guère  d'ailleurs  qu'une  artillerie  tout  à  fait  in- 
suffisante et  absolument  médiocre  et,  qu'ainsi  organisé  on  attende. 
L'ennemi,  privé  des  moyens  d'aller  faire  des  excursions  lointai- 
nes, toujours  si  fructueuses  pour  lui,  sera  réduit  à  vivre  sur  le  ter- 
ritoire qu'il  occupe  et  sera  bientôt  placé  devant  ce  dilemme  :  mou- 
rir de  faim  s'il  conserve  une  nombreuse  armée,  être  battu  et  dé- 
truit à  la  première  occasion,  s'il  'en  diminue  l'effectif.  Ce  résultat, 
dont  on  peut  facilement  prévoir  à  l'avance  l'époque  exacte,  sera 
atteint  sans  qu'on  s'expose  à  tous  les  risques  d'une  lutte  irrégu- 
lière pleine  d'imprévu,  sans  qu'on  sacrifie  les  populations  paci- 
fiques, qui,  dans  les  conditions  actuelles,  sont  si  souvent  mises  à 
contribution  par  les  carlistes. 

J'imagine  que  le  duc  delà  Torre  et  ses  lieutenants  connaissent  ce 
plan,  qui  n'est  ni  nouveauni  bien  difficileà  trouver;  pourtant,  comme 
nous  l'avons  vu,ils  sont  loin  dele  suivre  et  continuent,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  à  user  leurs  forces  dans  de  stériles  pro- 
menades militaires.  Une  pareille  conduite  serait  inexplicable  pour 
quiconque  ne  connaît  pas  les  mœurs  politiques  et  les  traditions 
mihtaires  de  l'Espagne.  Les  généraux  s'inquiètent  très-peu  de 
vaincre  l'armée  du  prétendant,  ils  savent  qu'au  fond  elle  n'est 
pas  bien  dangereuse,  en  dehors  de  quelques  provinces  dévouées 
au  carhsme  ;  mais  ils  tiennent  à  gagner  de  l'avancement  et  à  dis- 
tribuer des  distinctions  à  leurs  protégés,  puisque  l'expérience 
leur  a  enseigné  que  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  les  amis  fidèles, 
fort  utiles  dans  un  pays  où  le  lendemain  n'est  jamais  sûr  pour 
personne.  Ils  imaginent  donc  des  expéditions  dans  lesquelles  on 
dépense  généralement  beaucoup  de  poudre  de  part  et  d'autre, 
sans  se  faire  un  bien  grand  mal,  et  qui  se  terminent  naturellement 
par  une  véritable  pluie  d'épaulettes  et  de  décorations.  J'ai  vu  des 
colonels  de  25  ans  dont  la  poitrine  était  littéralement  couverte  de 
croix  de  toutes  sortes  et  de  médailles  de  toutes  espèces.  Peu  im- 
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porte  l'objectif  final,  pourvu  qu'on  ait  de  brillants  succès  de  détail, 
—  c'est,  on  le  voit,  le  système  qui  a  été  pratiqué  pendant  long- 
temps en  Algérie;  déplorable  système  qui  a  désorganisé  petit  à  petit 
l'armée  française.  Si  du  moins  ces  petites  entreprises  offensives 
étaient  conduites  avec  ensemble  et  concouraient  à  un  but  déter- 
miné !  mais  chaque  nouveau  général  en  prenant  son  commande- 
ment apporte  un  nouveau  plan  et  croit  de  son  devoir  de  ne  pas 
faire  comme  son  prédécesseur  ;  souvent  môme  les  chefs  de  corps 
ont  des  plans  particuliers  qui  ne  concordent  pas  du  tout  avec  les 
vues  du  général  en  chef  et  qu'ils  exécutent  tout  de  même.  Au  mi- 
lieu de  ce  désordre,  de  ces  tiraillements  perpétuels,  de  cette  com- 
pétition des  ambitions  personnelles,  on  oublie  les  choses  tout  à  fait 
importantes,  tout  à  fait  indispensables. 

C'est  ainsi  que  la  ligne  de  l'Ebre,   qui  sert  de  base  aux  opéra- 
tions du  Nord   et  le  long  de  laquelle  se  trouve  le  chemin   de  fer 
allant  de  Miranda  à  Saragosse  qui  établit  les  communications  en- 
tre les  deux  corps,  devrait  être  gardée  soigneusement;  elle  est,  au 
contraire,  dans  le  plus  pitoyable  état.  Je  l'ai  parcourue  dans  toute 
sa  longueur,  et  je  n'engage  personne  à  entreprendre  ce  voyage, 
qui  est  un  véritable  steeple-chase.  A  quelques  kilomètres  de  Mi- 
randa, par  conséquent  du  quartier-général,  les  carlistes,  embus- 
qués de  l'autre  côté  de  la  rivière,  tirent  régulièrement  tous  les 
jours  sur  les  trains,  blessant  et  tuant  quelquefois  d'innocents 
voyageurs  ;  plus  loin,  à  partir  de  Logrono,  toutes  les  gares  sont 
brûlées,  les  rails  fréquemment  enlevés,  le   télégraphe  coupé; 
heureusement  encore  que  le  chemin  de  fer  n'a  pas  à  traverser  la 
rivière,  car  les  ponts   eussent  certainement  été  détruits,  comme 
l'ont  été  tous  ceux  des  routes  carrossables.  J'ai  demandé  bien  des 
fois  aux  uns  et  aux  autres,  comment  il  se  faisait  qu'on  n'empê- 
chait pas  ces  déprédations,  non-seulement  dommageables  pour 
les  intérêts  particuhers,  mais  encore  extrêmement  graves  au  point 
de  vue  strictement  militaire,  je  recevais  pour  toute  réponse  l'affir- 
matiou   que   «   cela  était  très- difficile.  »  Aveu  d'impuissance  ou 
preuve  de  mauvaise  volonté  et  de  nonchalance,  cette  réponse 
montre  bien  ce  qu'est  la  guerre  actuelle  en'  Espagne;  elle  se  fait 
sans  plan  déterminé,  sans  combinaisons  stratégiques,  au  jour  le 
jour,  au  hasard  des  événements. 

Certes,  il  eût  été  aisé  aux  généraux  carlistes,  dont  quelques-uns 
du  moins,  paraissent  avoir  de  vrais  talents  mihtaires,  de  profiter  de 
cette  incapacité  et  de  cette  incurie  des  libéraux  et  de  triompher  dé- 
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finitivement,  s'il  n'y  avait  pas,  là,  des  obstacles  d'une  autre  nature. 
De  nos  jours  en  Europe,  même  en  Espagne,  les  solutions  militaires 
ne  se  confondent  plus  avec  les  solutions  politiques,  et  les  trônes 
ne  s'acquièrent  plus  par  la  seule  force  des  armes  ;  il  faut  que  der- 
rière le  prétendant  il  y  ait  un  principe  et  que  ce  principe  corres- 
ponde aux  conditions  sociales  existantes.  Or,  que  représente  don 
Carlos  ?  D'abord  la  légitimité.  Qu'elle  soit  indiscutable  comme 
disent  les  uns,  qu'elle  soit  douteuse  comme  soutiennent  les  autres, 
il  est  certain  qu'en  Espagne,  pas  plus  qu^ailleurs,  elle  n'a  plus  au- 
cune prise  sur  les  esprits.  Comment  parler  de  descendance  directe 
et  de  loi  salique  à  un  peuple  qui  n'a  pas  respecté  les  droits  histo- 
riques de  Ferdinand  VU,  qui  a  renversé  un  roi  qu'il  avait  appelé 
lui-même,  et  qui  a  conquis  par  une  série  de  révolutions  la  faculté 
de  faire  et  de  modifier  ses  lois  ?  Il  s'agit  bien  de  loi  salique  et  de 
pragmatique  sanction  dans  un  pays  qui  a  acclamé  Pi  y  Margall, 
P'iguerras,  Castelar,  comme  chefs  du  pouvoir  exécutif  ! 

Il  représente  aussi  le  régime  catholique,  dans  toute  sa  pureté  le 
règne  du  cléricalisme  et  des  autodafés.  Comment  faire  accepter 
tout  cela  à  l'Espagne,  qui  malgré  sa  superstition  a  chassé  les  moines, 
failli  égorger  les  conseillers  trop  catholiques  de  la  reine  Isabelle  et 
transformé  bien  des  fois  ses  églises  en  clubs  républicains  ?  Faire 
revivre  un  système  de  gouvernement  que  le  peuple  a  renversé  jus- 
tement parce  qu'il  ne  le  trouvait  pas  de  son  goût,  c'est  là  un  projet 
qui  ne  peut  paraître  raisonnable  qu'à  des  hommes  tout-à-fait  privés 
de  bon  sens  ;  et  puis,  en  s'appuyant  sur  le  droit  divin,  quelle  opi- 
nion donne-t-on  de  la  puissance  de  Dieu  à  une  populace  qui  à  coups 
de  lusil  et  de  bâton  a  imposé  sa  volonté  ?  Toutes  ces  préten- 
tions sont  donc  des  chimères,  au  nom  desquelles  on  n'aurait  jamais 
pu  recruter  un  bataillon. 

Mais  don  Carlos  représente  aussi  les  fueros^  les  anciennes 
franchises,  les  anciens  privilèges  respectés  par  tous  les  régimes. 
Ceci  est  beaucoup  plus  sérieux.  Il  est  absolument  incontestable 
que  le  paysan  tient  à  ses  droits  acquis,  comme  le  paysan  français 
tient  à  son  lopin  de  terre  ;  c'est  pour  lui  non-seulement  une  tra- 
dition historique,  mais  encore  une  condition  d'existence,  une  né- 
cessité économique,  pour  laquelle  il  se  battra  toujours  avec  un 
sauvage  acharnement.  Seulement  les  fueros  n'existent  que  dans 
quelques  provinces  du  Nord,  on  n^en  a  aucune  connaissance  dans 
tout  le  reste  de  l'Espagne. 

On  voit  ainsi  qu'en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  un  peu  gêné- 
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rai  et  en  faisant  abstraction  des  incidents  de  la  lutte,  il  n'est  pas 
difficile  de  déterminer  d'une  façon  assez  précise  les  chances  de 
don  Carlos  ;  ces  chances  sont  toutes  renfermées  dans  des  limites 
géographiques  fort  restreintes.  Partout  où  il  y  a  des  fueros  à  con- 
server ou  à  revendiquer,  le  carlisme  a  sa  raison  d'être,  et  Char- 
les VII  peut  régner  ;  partout  où  le  droit  moderne  a  définitivement 
remplacé  les  privilèges  féodaux^,  il  ne  représente  plus  qu'un  mi- 
sérable débris  d'un  régime  depuis  longtemps  oublié,  et  qui  tom- 
berait sous  la  risée  générale  si,  par  un  événement  imprévu  quel- 
conque, il  arrivait  à  triompher  momentanément.  Carlos,  roi  de 
Navarre,  de  Biscaye  et  de  Catalogne,  cela  se  comprend  et  se  jus- 
tifie parfaitement.  Carlos  roi  d'Espagne,  cela  est  une  absurdité  po- 
litique, parce  que  cela  est  un  anachronisme.  Les  Espagnols,  comme 
la  plupart  des  peuples  méridionaux,  sont  exagérés  dans  leurs  sen- 
timents et  brutaux  dans  leurs  manifestations  politiques,  l'indiff'é- 
rence  est  rare,  et  don  Carlos  n'a  que  des  partisans  fanatiques  ou 
des  ennemis  implacables,  des  partisans  dans  le  Nord,  des  ennemis 
partout  ailleurs.  Sa  cause  est  donc  perdue  en  principe,  il  ne  reste 
plus  que  la  question  de  savoir  pendant  combien  de  temps  Tin- 
surrection  pourra  durer  encore  et  par  quels  moyens  on  arrivera 
à  y  mettre  fin. 

Ici,  nous  sommes  évidemment  dans  le  domaine  des  hypothèses; 
l'avenir,  même  le  plus  prochain,  est  fort  incertain  dans  un  pays 
aussi  troublé  que  TEspagne.  Pourtant  quelques  probabilités  se  dé- 
gagent de  l'ensemble  de  la  situation.  On  peut  prédire,  par  exemple, 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ce  n'est  pas  par  les  moyens  mili- 
taires que  le  problème  sera  résolu  ;  j'ai  montré  dans  quel  état  se 
trouvait  l'armée,  et  quelle  était  la  proportion  des  forces  des  deux 
adversaires,  je  rappellerai  déplus  que  les  victoires  remportées  et 
les  échecs  éprouvés  n'ont  amené  aucune  modification  à  la  situa- 
tion générale  :  après  Somorrostro,  les  libéraux  étaient  aussi  im- 
puissants à  écraser  l'insurrection  ;  après  Abarsusa,  les  carlistes 
n'étaient  pas  plus  capables  de  descendre  des  montagnes  et  de 
tenter  une  marche  dans  les  provinces  qui  leur  sont  hostiles.  Ba- 
tailles perdues  ou  batailles  gagnées,  les  chances  restent  les  mêmes 
de  part  et  d'autre,  parce  que  ces  chances  sont  politiques,  non  mi- 
litaires; quels  que  soient  les  succès  et  les  revers,  c'est  à  Madrid 
qu'on  trouvera  la  combinaison  qui  sera  destinée  à  désorganiser, 
pour  un  certain  temps  du  moins,  les  forces  carlistes. 

Quelle  peut  être  cette  combinaison?  Je  note  ici,  non  pas  seulement 
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mon  impression  personnelle,  très-insufflsante  en  pareille  matière, 
mais  les  opinions  des  gens  du  pays,  des  hommes  politiques  et  des 
militaires,  des  bourgeois  pacifiques  et  de  simples  villageois.  La 
monarchie,  renversée  en  1868,  se  relèvera  dans  la  personne  du 
jeune  fils  d'Isabelle,  auprès  duquel  le  dac  de  la  Torre  restera  comme 
régent.  Est-ce  là  véritablement  Tidée  du  maréchal  Serrano  ?  est-ce 
là  le  plan  que  poursuit  le  gouvernement  du  4  janvier  ?  nul  ne  peut 
le  savoir  officiellement  ;  mais  il  est  certain  qu'un  pareil  plan  paraît 
singulièrement  vraisemblable.  Depuis  deux  ans  on  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  la  république  et  on  se  rapproche  de  plus  en  plus 
de  la  monarchie,  et  quelle  monarchie  constitutionnelle,  si  ce  n'est 
celle  d'Alphonse,  peut-on  espérer  trouver  après  la  triste  aventure 
d'Amédée  ?  Depuis  deux  ans,  des  ministères  et  de  hautes  fonctions 
civiles  et  militaires  sont  accordées  à  des  hommes  qui,  comme  le 
maréchal  Concha,  étaient  notoirement  dévoués  à  la  dynastie  dé- 
chue, et  disaient  à  qui  voulait  entendre,  qu'ils  préparaient  un 
pronunciamento  alphonsiste.  A  ces  symptômes  déjà  si  caractéris- 
tiques, viennent  se  joindre  d'autres  considérations.  Ee  parti  répu- 
blicain est  momentanément  épuisé,  ses  hommes  les  plus  mar- 
quants ont  été  au  pouvoir  sans  rien  produire  d'efficace  ou  de  du- 
rable et  se  sont  usés  dans  une  lutte  mal  engagée  et  mal  conduite  ; 
l'armée,  dans  ses  parties  les  plus  intelhgentes  et  les  plus  solides, 
est  alphonsiste.  La  balance  penche  donc  fortement  du  côté  du 
prince  des  Asturies,  dont  la  jeunesse  est  un  attrait  de  plus  aux 
yeux  des  impatients  et  des  ambitieux. 

Reste  à  savoir  si  le  plan  de  restauration  est  pratique,  si  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  on  se  trouve,  permettent 
de  le  réaUser  facilement.  A  cet  égard,  il  faut  l'avouer,  il  semble 
être  à  l'abri  de  la  critique.  Une  solution  monarchique  éloigne  tout 
d'abord  de  don  Carlos  un  certain  nombre  de  ses  défenseurs  qui  ne 
sont  venus  à  lui  que  par  haine  de  la  révolution;  elle  permet  ensuite 
dû  donner  dans  l'armée  du  roi  aux  généraux  carhstes  des  grades 
qu'ils  n'auraient  pas  acceptés  dans  l'armée  républicaine,  elle  donne 
enfin  un  bien  plus  grand  poids  à  l'amnistie  générale,  à  Vindulto, 
qui  jusqu'à  présent  n'a  eu  que  peu  d'effet.  Si  les  principaux  chefs, 
attirés  par  les  distinctions  et  les  faveurs,  flattés  dans  leur  vanité, 
abandonnaient  la  cause,  si  les  officiers  et  les  soldats,  las  d'une 
guerre  dont  ils  ne  voient  pas  le  terme,  rentraient  dans  leurs  foyers 
ou  seulement  refroidissaient  leur  enthousiasme,  que  deviendrait  le 
prétendant  devant  une  armée  plus  unie  et  mieux  disposée  pour  le 
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gouvernement  qu'elle  soutient?  D'après  les  dernières  nouvelles  qui 
arrivent  du  camp  carliste,  ces  prévisions  semblent  se  réaliser;  la 
discorde  commence  à  s'introduire  dans  les  conseils  de  don  Carlos, 
les  hésitations  se  manifestent,  des  chefs  éprouvés  se  retirent.  In- 
dices vagues  encore  si  on  les  considère  isolément,  mais  qui,  rap- 
prochés du  reste,  sont  caractéristiques  et  montrent  bien  qu'on  est 
au  dernier  acte  et  que  le  rideau  va  tomber  encore  une  fois  sur 
cette  comédie  sanglante  du  carlisme. 

Mais  le  gouvernement  nouveau  qui  va  s'établir,  aura-t-il  pendant 
longtemps  les  chances  favorables  qu'il  trouve  à  son  avènement? 
Ce  n'est  pas  trop  s'avancer,  je  pense,  que  de  dire  qu'il  est  destiné 
à  périr  à  courte  échéance,  comme  ses  devanciers.  Il  se  divisera 
rapidement  en  fractions  qui,  eu  Espagne,  se  groupent  autour  des 
personnalités  ambitieuses,  bien  plus  qu'autour  de  programmes 
politiques,  tandis  que  le  parti  républicain  effacera  ses  nuances  de- 
vant le  danger  commun  et  reprendra  toute  sa  force  pour  une  op- 
position acharnée.  Le  cercle  vicieux  se  refermera  de  nouveau,  et  la 
monarchie,  un  instant  victorieuse,  tombera  encore  une  fois  parun 
coup  parlementaire^  un  pronunciamento  ou  une  émeute. 

On  peut  se  demander  si  l'Espagne  —  un  pays,  en  somme,  plein 
de  vie  puisqu'il  résiste  à  toutes  ces  épreuves  — ne  sortira  pas  un 
jour  de  l'ornière  dans  laquelle  elle  est  engagée,  et  qui  la  conduit,  à 
travers  les  coups  d'Etats,  les  révolutions  et  les  guerres  civiles,  à 
l'anarchie  politique  et  à  la  ruine  financière.  Question  grave  sans  au- 
cun doute,  mais  qu'il  ne  me  paraît  pas  difficile  de  résoudre.  Ce  qui 
résulte  des  expériences  tentées  dans  ces  40  dernières  années  c'est 
que  la  centralisation  politique  ne  réassit  pas  en  Espagne  ni  sous  la 
forme  monarchique  ni  sous  la  forme  républicaine,  qu'elle  est  inca- 
pable de  maintenir  l'ordre  et  de  créer  un  point  de  convergence  pour 
les  esprits.  Il  reste  donc  le  régime  fédératif  qu'on  n'a  pas  essayé 
et  pour  lequel  le  pays  est  merveilleusement  disposé.  Composé  de 
parties  dissemblables  au  point  de  vue  de  la  langue,  des  moeurs,  des 
traditions,  des  conditions  géographiques  et  industrielles,  l'Espa- 
gne est  une  unité  faclice  qui  ne  correspond  à  aucune  réalité  effec- 
tive. De  l'Andalousie  à  la  Catalogne,  de  la  Castille  à  la  Biscaye,  il  y 
a  au  moins  autant  de  différence  que  de  l'Italie  à  la  France,  de  la 
Belgique  à  la  Hollande,  de  la  Bohême  à  la  Hongrie;  comment  un 
gouvernementinstallé  à  Madrid  peut-il  concilier  tout  cela  et  tenir 
sous  la  même  loi  les  paysans  à  demi  sauvages  du  Nord  et  les  po- 
pulations sincèrement  républicaines  de  l' Aragon  et  du  Riidi? 


THEATRE  DE  LA  GUERRE  CIVILE  EN  ESPAGNE      427 

Le  parti  républicain  espagnol  a  toujours  été  fédéraliste  dans  ses 
principes,  il  est  devenu  jacobin  une  fois  arrive  au  pouvoir.  Gom- 
prendra-t-il,  la  prochaine  fois  qu'il  se  saisira  du  gouvernement,  et 
les  enseignements  historiques  etrintérêtdupays?On  peut  le  croire 
et  il  faut  l'espérer. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  d'avoir  en  si  peu  de  pages  abordé 
tant  et  de  si  graves  problèmes.  Je  n'ai  promis  que  de  communi- 
quer des  notes  de  voyages,  et  les  notes  de  voyages  ne  sauraient 
avoir  la  prétention  d'apporter  des  solutions,  elles  se  contentent  de 
donner  des  aperçus  et  des  indications. 


G.  Wyrouboff. 


TENDANCES  ACTUELLES 
DU  PROLÉTARIAT  EUROPÉEN 


TROISIEME  ARTICLE 


Le  MoaTemeal  agricole  en  Angleterre. 


Les  grèves  d'ouvriers,  les  Trades'Unions  seules,  par  leur  ré- 
sistance passive,  ont  jusqu'ici,  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas,  triomphé  des  employeurs;  Tefficacité  de  l'unionisme  ne  peut 
plus  être  contestée  par  quiconque  n'est  pas  resté  étranger  à  l'his- 
toire du  prolétariat.  Cependant,  la  collectivité  ouvrière  puise  sa 
force  non- seulement  dans  son  organisation  même,  mais  encore 
dans  certaines  circonstances  du  milieu  économique  ;  c'est  ainsi 
que  les  ouvriers  n'obtiennent  d'augmentations  durables  des  sa- 
laires que  si  leur  industrie  est  par  sa  nature  plus  ou  moins  sous- 
traite à  la  concurrence  extérieure,  si  ses  débouchés  prennent  une 
rapide  extension,  si  la  richesse  publique  s'accroît  ou  que  l'emploi 
des  nouvelles  machines  permette  de  réduire  le  prix  de  revient  et 
d'augmenter  la  vitesse  de  la  production.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions du  miheu,  la  force  collective  ouvrière,  qui  se  développe  sans 
cesse,  devra  toujours  nécessairement  exercer  la  même  influence 
et  rendre  impuissante  la  résistance  des  capitalistes  ;  Tensemble 
des  phénomènes  observés  fournit  ici  une  réfutation  suffisante  de 
la  fameuse  loi  de  l'oflre  et  la  demande,  puisque,  la  relation  entre 

*  Voir  T.  VIII,  p.  200  et  p.  383  ;  T.  XII,  p.  321  ;  T.  XIII,  p.  70. 


TENDANCES  ACTUELLES  DU  PROLETARIAT    429 

l'offre  et  la  demande  restant  après  la  lutte  la  même  qu'auparavant, 
le  taux  du  salaire  n'en  a  pas  moins  changé  fréquemment  d'une 
manière  durable.  Cette  loi  subsistera  dans  la  science  comme  la  for- 
mule d'un  état  social  qui  s'éloigne  rapidement  de  nous,  auquel  la 
bourgeoisie  capitaliste  a  attaché  son  nom,  et  qu'une  concurrence 
effrénée,  jointe  à  l'insolidarité  absolue  des  travailleurs,  caracté- 
rise; régoïsme  des  classes  et  la  métaphysique  des  économistes 
n'auront  pu  réussir  à  lui  assurer  ce  fatalisme  absolu  qui  condamne 
irrévocablement  tous  les  efforts  et  toutes  les  espérances  des  tra- 
vailleurs. 

Mais  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  s'agite  la  collectivité 
ouvrière  peuvent  se  modifier  et  se  modifient  effectivement  ;  des 
forces  contraires,  qui  n'ont  jusqu'ici  joué  qu'un  rôle  secondaire, 
prennent  aujourd'hui  un  grand  développement.  Il  en  est  ainsi  de 
la  coalition  des  employeurs;  nuUe  à  Torigine  de  l'histoire  des 
grèves,  locale  et  temporaire  ensuite,  voici  qu'elle  devient  géné- 
rale et  permanente.  La  coalition  tacite  dont  parle  Adam  Smith  est 
devenue  une  ligue  ouverte  bouleversant  toute  Tancienne  tactique 
des  grèves,  qui  se  fondait  surtout  sur  le  manque  d'action  collec- 
tive chez  les  employeurs,  et  menaçant  de  prendre  de  plus  en  plus 
les  devants  dans  la  lutte  économique.  Ces  contre-unions  des  maî- 
tres n'ont  pas  évidemment  le  caractère  organique  et  progressif 
des  unions  ouvrières,  puisque  leur  triomphe  ne  serait  autre  chose 
que  la  constitution  d'un  monopole  effroyable  consacrant  l'asservis- 
sement des  masses  ;  elles  ont  surtout  un  caractère  négatif,  et  leur 
objet  est  de  résister  aux  unions  ouvrières  et  de  les  détruire  ;  mais 
elles  affectent  la  permanence  de  celles-ci  ;  l'insolidarité  générale 
dans  laquelle  nous  nous  débattons  leur  donne  même  une  sorte  de 
justification.  Il  est  d'ailleurs  tout  aussi  inutile  de  déclamer  contre 
la  formation  inévitable  de  ces  contre-ligues,  qu'il  est  peu  viril  de 
le  faire;  le  prolétariat  doit  accepter  la  lutte  telle  qu'elle  s'offre  à 
lui,  et  ne  compter  fermement  que  sur  lui-même.  Il  est  après 
tout  conforme  à  la  nature  des  choses  que  toutes  les  forces  se  dé- 
gagent des  deux  côtés  ;  l'humanité  dans  son  évolution  laborieuse 
devait  traverser  cette  forme  de  la  guerre  ;  de  même  qu'à  l'état 
d'insolidarité  complète  des  ouvriers,  correspondait  seulement  la 
solidarité  tacite  des  employeurs,  de  même  à  la  coalition  générale 
des  ouvriers  correspond  nécessairement  la  concentration  des 
forces  capitalistes.  Heureux  si  l'acharnement  des  classes  ne  nous 
ramène  pas  à  une  lutte  plus  barbare  I  .1 
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Mais,  les  données  du  problème  se  modifiant,  la  solution  ne  va- 
t-elle  pas  changer  radicalement?  Cette  circonstance  nouvelle,  qui 
peut  être  rendue  commune  à  toutes  les  industries  puisqu'elle  n'est 
autre  chose  que  le  concert  des  chefs  d'industrie,  ne  sufflra-t-elle 
pas  pour  paralyser  Taction  des  travailleurs,  et  ceux-ci  n'auront- 
ils  encore  une  fois  d'autre  perspective  que  la  servitude  volontaire 
ou  la  guerre  civile?  L'un  des  penseurs  les  plus  lumineux  de  l'An- 
gleterre, à  qui  la  science  doit  une  critique  puissante  de  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  M.  Thornton,  dans  son  beau  livre  sur  le 
travail  {on  Labour"),  a  subordonné  étroitement  l'efficacité  des 
unions  et  des  grèves  à  l'inaction  générale  des  employeurs  ;  jus- 
qu'à l'époque  où  parut  la  seconde  édition  de  ce  hvre  (1870)  les 
coalitions  de  maîtres  n'avaient  été  que  rares  et  passagères.  Il  n'en 
a  pas  été  de  même  dans  les  deux  dernières  années  ;  en  1872  se 
constitua  une  association  générale  des  employeurs  de  toutes  les  in- 
dustries*; en  1873  et  1874  se  développèrent  les  ligues  des  fermiers, 
qui  se  sont  fondues  enfin  dans  une  union  générale.  La  question 
présente  donc  le  plus  grand  intérêt,  et  il  nous  importe  de  vérifier 
l'exactitude  des  conclusions  de  M.  Thornton;  car,  si  l'efficacité 
des  grèves  dépend  de  l'inertie  des  maîtres,  et  si,  d'autre  part,  la 
coalition  des  maîtres  éclate  partout,  les  tentatives  ouvrières  sont 
une  fois  encore  condamnées  à  la  stérilité. 

Dès  l'origine  du  mouvement  agricole,  les  fermiers  se  sont  coa- 
lisés dans  beaucoup  de  comtés,  et,  chose  caractéristique,  le  nom- 
bre des  lock  ont  est  plus  considérable  même  que  celui  des  grèves; 
l'attitude  des  employeurs  est  ici  plus  agressive  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  dans  aucune  agitation.  Il  importe  de  bien  remarquer  qu'ils 
se  coalisent  moins  pour  repousser  les  prétentions  des  unionistes 
que  pour  anéantir  l'unionisme  lui-même  ;  car,  une  fois  les  unions 
anéanties,  ils  se  disent  que  tout  le  reste  leur  reviendra  par  sur- 
croît. C'est  bien  la  collectivité  ouvrière  qu'ils  entendent  étouffer, 
c'est  le  droit  d'association  qu'ils  veulent  éteindre,  chose  incroyable, 
en  s'associant  eux-mêmes. 

Au  mois  d'octobre  1872  se  forma  à  Newmarket  une  union  de 
fermiers  qui  fut  le  noyau  de  leur  grande  coalition  actuelle.  C'est 
au  commencement  de  1874  qu'elle  se  crut  assez  forte  pour  tenter 
une  action  décisive.  Rien  n'était  mieux  préparé  que  les  comtés  de 

*  Cette  association  publie  uu  journal  depuis  le  mois  de  mars  1S74  sous  le  titre  :  Capital 
and  Labour,  hebd. 
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l'est  pour  une  semblable  action  ;  les  fermes  y  sont  considérables, 
l'entente  des  employeurs  est  facile.  L'époque  choisie  pour  la  lutte 
était  aussi  très-favorable  ;  les  travaux  du  printemps  avaient  été 
terminés  assez  tôt  grâce  à  une  température  exceptionnelle,  et  les 
fermiers  pouvaient  se  passer  d'une  grande  partie  de  leurs  ou- 
vriers pendant  plusieurs  mois,  sans  crainte  de  préjudice.  Au  com- 
mencement du  mois  de  mars^  les  ouvriers  du  district  de  Newmar- 
ket  demandèrent  une  augmentation  de  1  shelling  par  semaine  ; 
ils  se  préparaient  à  se  mettre  en  grève  successivement  dans  les 
diverses  paroisses  du  district^  suivant  l'ancienne  tactique,  fort 
commode  d'ailleurs,  qui  avait  souvent  réussi  ;  mais  les  fermiers 
répondirent  par  un  locli  ont  général  dirigé  contre  les  unionistes  ; 
ceux-ci  furent  naturellement  appuyés,  dès  Torigine,  parles  ou- 
vriers des  districts  voisins  ;  c'est  là  ce  qui  détermina  l'extension 
du  lock  ont]  en  effet,  les  fermiers  de  Newmarket  s'en  plaignirent 
aux  autres  fermiers.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  former  une  union  géné- 
rale d'employeurs,  et  c'est  ce  qui  fut  décidé.  Ce  lock  oui  s'étendit 
donc  à  différents  comtés  ;  il  embrassa  bientôt  un  grand  nombre 
de  villages  des  comtés  deSuffolk,  de  Norforlk,  d'Essex,  de  Cam- 
bridge, Lincoln,  Bedfort,  Gloucester,  Haut.  L'union  nationale  des 
ouvriers  agricoles,  se  sentant  menacée,  fit  un  appel  ardent  à  tous 
les  ouvriers  de  la  Grande-Bretagne'.  Le  nombre  des  ouvriers  ex- 
pulsés s'éleva  bientôt  à  quatre  mille.  L'Eglise  s'émut,  elle  qui  jus- 
que-là était  restée  impassible  devant  toutes  les  misères  des  tra- 
vailleurs. L'évêque  de  Manchester  publia  une  protestation  élo- 
quente :  les  fermiers  de  l'Angleterre  deviennent-ils  fous?  s'écriait 
le  prélat.  Venlent-ils  provoquer  la  guerre  civile  la  plus  horrible  ? 
Qu'auront-ils  conquis,  s'ils  triomphent,  si  ce  n'est  la  haine  im- 
placable des  ouvriers  ?  Ces  ouvriers  peuvent-ils  vivre  à  moins  des 
15  et  iQ  shellings  par  semaine  qu'ils  réclament^  Et  si  les  fer- 
miers ne  peuvent  payer  ce  salaire,  si  les  rentes  sont  trop  élevées, 
eh  bien  alors,  ce  sont  les  rentes  qui  doivent  être  réduites,  chose 


•  Citons  quelques  lignes  de  ce  manifeste  :  «  Aux  classes  ouvrières  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Ecosse.  Deux  mille  hommes  expulsés  sont  maintenant  soutenus  par  l'union  natio- 
nale, et  beaucoup  d'autres  doivent  Tètre  comme  eux,  c'est  un  grand  combat  pour  la  liberté 
personnelle  et  politique.  L'aristocratie  foncière,  les  fermiers  et  le  clergé  ont  résolu  de  dé- 
truire l'union  des  ouvriers  agricoles.  Compagnons,  une  action  collective  est  aujourd'hui  né- 
cessaire pour  établir  une  fois  pour  toutes  le  droit  des  serfs  de  la  glèbe  à  l'union  et  à  l'éman- 
cipatiou.  • 
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désagréable  sans  doute  pour  les  landlords,  qui  dépensent  le  loyer    , 
d'une  ferme  en  un  seul  bal,  mais  chose  inévitable. 

Ces  objurgations  venaient  trop  tard.  L'Union  des  fermes  et  les 
loch  out  s'étendaient  déjà  bien  avant  dans  Touest.  Les  classes  in- 
dustrielles, cependant,  répondaient  à  Tappel  des  paysans  ;  un  co- 
mité fédéral  des  Unions  de  Manchester  s'était  fondé  pour  les 
soutenir;  il  s'en  fonda  d'autres  successivement  à  Birmingham, 
à  Londres,  à  Leeds,  à  Liverpool.  De  leur  côté,  l'Union  nationale 
et  rUnion  fédérale  soutenaient  de  leurs  ressources  les  ouvriers 
sans  travail,  et  elles  en  faisaient  émigrer  le  plus  grand  nombre 
possible.  Des  membres  du  parlement,  comme  M.  Mundella,  es- 
sayaient de  s'interposer  ;  mais  aux  tentatives  de  transaction,  il 
fut  répondu  par  l'association  défensive  des  fermiers  de  Newmar- 
ket,  qu'aucune  proposition  ne  serait  considérée  comme  acceptable 
qui  renfermât  la  reconnaissance  de  TUnion  ouvrière.  Nous  enten- 
dons, disaient  les  fermiers  avec  hauteur,  rester  les  maîtres  de 
nos  ouvriers.  MM.  Dixon  et  Morlay  obtinrent  cependant  une  sus- 
pension des  hostilités  dans  le  Lincoln,  mais  ce  fut  tout  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  mai.  Partout  ailleurs  la  lutte  redoubla  d'ardeur.  A 
la  fin  du  mois  de  juin  se  constitua  l'Union  nationale  des  fermiers  ; 
son  siège  fut  établi  à  Leamington  ;  elle  avait,  d'après  ses  statuts, 
pour  objet  de  prévenir  et  de  réprimer  les  grèves,  de  contrebalan- 
cer l'influence  dangereuse  des  Unions,  de  divulguer  les  menson- 
ges des  spéculateurs  en  émigration,  d'assurer  la  liberté  des  ou- 
vriers unionistes,  d'arracher  les  ouvriers  à  la  direction  des  déma- 
gogues, d'encourager  une  saine  littérature  spécialement  consa- 
crée à  l'améUoration  du  sort  des  ouvriers,  de  donner  un  concours 
puissant  aux  associations  de  fermiers  déjà  organisées,  et  de  les 
multipher  sur  toute  la  surface  de  l'Angleterre. 

Cette  entreprise  bruyante  des  maîtres  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'ils  en  attendaient.  Des  unionistes  furent  obligés  de  se  rendre. 
L'Union  ouvrière  ne  sera  pas  détruite. 

Cependant,  vers  la  fin  de  juillet,  les  unions  nationale  et  fédérale 
durent  renoncer  à  résister  plus  longtemps.  Elles  mirent  les  ou- 
vriers loked  out  dans  l'alternative  ou  d'émigrer  sans  retard  ou  de 
continuer  la  lutte  avec  leurs  propres  ressources.  Cette  victoire 
des  capitalistes  agricoles,  dont  on  a  fait  si  grand  éclat  dans  la 
presse  anti-unioniste,  doit  être  réduite  à  ses  vraies  proportions. 
La  lutte  avait  durée  cinq  mois  ;  le  nombre  des  ouvriers  était  des- 
cendu de  quatre  et  cinq  mille  à  un  ou  deux  milliers  au  plus  ;  beau- 
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coup  d'ouvriers  avaient  été  repris  par  leurs  employeurs  pour  les 
travaux  de  la  moisson,  d'autres,  beaucoup  plus  rares  avaient  aban- 
donné l'Union,  d'autres  enfin  avaient  émigré  ou  passé  dans  di- 
verses industries.  Ceux  qui  étaient  restés  frappés  du  lock  out  firent, 
à  travers  l'Angleterre,  un  vaste  pèlerinage  pour  éveiller  la  sym- 
pathie des  classes  industrielles.  Partout  on  les  accueillit  avec  trans- 
port, il  y  eut  ces  jours-là  des  meetings  de  dix  et  vingt  mille 
hommes.  Si  l'Angleterre  disparaissait  de  la  carte  de  l'Europe,  la 
science  pratique  de  la  liberté  s'évanouirait  avec  elle. 

Ils  cédèrent  enfin  ;  les  uns  retrouvèrent  de  l'ouvrage  chez  leurs 
employeurs,  sans  être  forcés  de  renoncer  à  faire  partie  de  leurs 
Unions,  les  autres  subirent  cette  humiliante  obhgation.  Ces  der- 
niers sont  les  seuls  vaincus  évidemment  ;  car  on  n'oubliera  pas 
que  les  fermiers  poursuivirent  une  seule  chose  :  la  destruction  de 
l'unionisme. 

C'est  ici,  néanmoins,  qu'il  convient  de  revenir  sur  Topinion 
émise  par  M.  Thornton,  qui  conserve  toute  sa  valeur  théorique  ; 
nous  devons  l'examiner  surtout  dans  l'hypothèse  d'un  développe- 
ment plus  considérable  encore  de  Tunionisme.  «  Imaginons,  dit 
cet  écrivain,  si  l'imagination  peut  s'étendre  aussi  loin,  que  tout 
le  travail  d'une  région  commerciale  soit  en  grève  contre  tout  le 
capital  de  la  même  région;  ou,  si  vous  le  voulez,  bornons-nous  à 
imaginer  une  grève  générale  ou  partielle  dans  une  seule  industrie, 
qui  soit  soutenue  par  tous  les  travailleurs  des  différentes  indus- 
tries d'une  même  région,  tandis  que  tous  les  employeurs  uniront 
leurs  efforts  pour  soutenir  ceux  contre  qui  la  grève  est  dirigée. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  résultat  ne  pourrait  être  un  moment 
douteux.  La  résolution  étant  égale  des  deux  côtés,  la  victoire  se- 
rait infailliblement  avec  la  supériorité  de  richesses,  et,  quelque 
grandes  que  pussent  être  les  ressources  des  ouvriers,  celles  des 
maîtres  seraient  toujours  beaucoup  plus  grandes,  et  suffisantes 
pour  épuiser  les  premières.  Le  trésor  le  plus  faible  serait  vidé  le 
premier,  et,  une  fois  qu'il  serait  vide,  le  travail  n'aurait  plus  d'au- 
tre alternative  que  de  se  rendre  à  discrétion.  »  Il  dit  encore  plus 
loin  :  «  Jusqu'ici  le  Trades'Unionisme  a  prouvé  son  efficacité,  en 
conquérant  pour  une  large  partie  de  la  classe  ouvrière  des  avan- 
tages considérables.  Ces  avantages  sont  dus  entièrement  à  V apa- 
thie et  à  la  négligence  des  employeurs,  qui  peuvent,  à  volonté, 
créer  des  unions  en  face  desquelles  celles  des  ouvriers  seraient 
absolument  sa7is  pouvoir.  De  telles  unions  d'employeurs  se  cons- 
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titueront  sans  doute,  s'ils  continuent  à  avoir  les  mêmes  raisons 
qu^aujourd'hui  de  croire  qu'il  n'est  d'autre  moyen  de  préserver 
leur  indépendance  ^  »  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  la  valeur 
de  cette  opinion  au  point  de  vue  de  l'industrie,  il  suffit  de  montrer 
ici  que  des  circonstances  générales,  inhérentes  à  l'industrie  agri- 
cole même,  assurent  dans  beaucoup  de  cas  le  triomphe  des  ou- 
vriers. L'agriculture  diffère,  en  effet  des  autres  industries  en  ce 
que  la  production  n'y  est  pas  nécessairement  suspendue  par  l'in- 
terruption môme  du  travail,  car  le  vrai  producteur  ici,  ce  n'est  pas 
l'homme,  c'est  la  nature.  Une  fois  les  travaux  préparatoires  ef- 
fectués et  l'ensemencement  fait,  l'œuvre  de  la  nature  commence 
et  suit  son  cours.  Seulement  le  cultivateur  doit  la  surveiller  et 
l'aider,  il  doit  appliquer  à  la  terre  une  certaine  quantité  de  travail 
à  certaines  époques  de  l'année,  et,  quand  la  nature  a  accompli  son 
œuvrCj,  il  faut  que  le  cultivateur  soit  prêt  à  recueilhr  les  produits, 
à  peine  de  tout  compromettre  et  de  tout  perdre.  Ainsi,  d'une  part, 
presque  toutes  les  grèves  et  les  lock  ont  coexistent  nécessairement 
ici  avec  la  production;  d'autre  part,  pour  ne  point  perdre  tout  le 
produit,  le  fermier  devra  rappeler  le  travailleur  à  des  moments 
déterminés,  son  intérêt,  malgré  qu'il  en  ait,  le  lui  ordonne.  Le 
capital  agricole  est  en  Angleterre  de  500  fr.  par  hectare;  la  va- 
leur moyenne  de  la  récolte  est  de  250  fr.,  le  fermier  qui  la  sacri- 
fierait, perdrait  en  outre  une  grande  partie  de  ses  avances  ;  la 
perte  totale  correspondrait  à  plus  des  deux  tiers  de  son  capital , 

Le  manufacturier  qui  prononce  un  lock  out  ferme  son  atelier, 
éteint  le  feu  de  ses  machines,  emmagasine  ou  vend  ses  matières 
premières,  et  se  borne  en  attendant  la  reprise  des  travaux  à  passer 
par  profits  et  pertes  l'intérêt  du  capital  qu'il  ne  pourra  réemployer 
temporairement.  Le  manufacturier  qui  cesse  de  produire  quand  il 
cesse  d'employer  ses  ouvriers,  peut  aussi  recommencer  à  chaque 
moment  le  cycle  de  la  production,  il  est  maître  du  temps.  Le  ca- 
pitaliste agricole,  au  contraire,  est  soumis  au  temps.  L'époque 
et  la  durée  de  ses  lock  out  sont  fixées  par  des  lois  inflexibles, 
ils  ne  peuvent  réussir  que  s'ils  ont  heu  dans  les  intervalles  entre 
les  grandes  applications  du  travail  nécessaires  à  la  terre. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  la  supériorité  des  richesses,  comme  l'af- 
firme M.  Thornton,  qui  doit  assurer  la  victoire;  en  posant  la  ques- 
tion dans  ces  termes^  ou  ad,met  que  les  grèves  et  les  lock  out  \iQ\x- 

'  On  Labour,  p.  2u8-259  et  5  69. 
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vent  durer  indéfiniment  dans  Fagricuiture,  et  c'est  précisément  ce 
qui  est  inexact.  Ce  qui  assure  la  victoire,  c'est  la  supériorité  de 
position.  La  situation  des  ouvriers  a  cela  de  défavorable  sans  doute 
qu'ils  peuvent  être  renvoj'-és  aux  époques  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure  sans  que  la  production  agricole  en  souffre;  mais  les  em- 
ployeurs ont  ce  désavantage  plus  grand  encore  qu^ils  sont  con- 
damnés à  reprendre  le  travail  à  des  moments  précis.  Concluons 
donc  contre  l'ads  de  M.  Thornton  :  pour  que  les  ouvriers  agrico- 
les soient,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  certains  du  triomphe,  il 
ne  faut  pas  qu'ils  aient  les  ressources  les  plus  considérables,  il  suf- 
fit qu'ils  puissent  subsister  pendant  les  intervahes  des  grandes  ap- 
plications de  travail  du  sol.  La  supériorité  de  richesse  est  inutile 
aux  employeurs. 

Les  causes  véritables  de  la  défaite  partielle  des  ouvriers  agri- 
coles n'ont  rien  de  nécessaire;  elles  sont  temporaires  ou  acciden- 
telles; elles  résident  :  dans  l'extension  insuffisante  de  l'unionisme 
qui  n'embrassent  pas  plus  de  10  p.  0/0  de  la  population  agricole; 
dans  l'msufflsance  de  l'épargne  ouvrière  au  lendemain  de  la  for- 
mation des  Unions  ;  dans  le  peu  de  solidité  de  l'association  des 
groupes  agricoles  et  industriels,  ce  qui  permit  la  concurrence  in- 
ter-ouvrière  et  ce  qui  rendit  le  concours  des  ouvriers  industriels 
presque  exclusivement  moral.  La  prétendue  défaite  de  l'unionisme 
agricole  au'ra  deux  conséquences  capitales,  si  je  prévois  bien  la 
marche  des  événements  :  ce  seront  la  concentration  plus  grande 
et  l'extension  des  forces  agricoles,  et,  d'un  autre  côté,  la  constitu- 
tion d'une  fédération  agricole-industrielle  non  plus  seulement 
nominale,  mais  sérieuse  et  efficace.  Ce  sera  l'un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire  contemporaine. 

Ici  donc  finit  le  premier  acte  du  grand  drame  des  campagnes. 

L'union  ouvrière  a,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  conquis  son  droit  à 
l'existence.  Il  est  probable  que  les  fermiers  auront  enfin  la  sagesse 
de  ne  plus  le  méconnaître,  et  de  se  résigner  comme  l'ont  fait  tous 
les  autres  employeurs.  S'ils  veulent  recommencer  la  guerre,  il  leur 
faudra  recourir  à  de  nouveaux  moyens  et  essayer  de  porteries 
plus  grands  coups  dans  le  moindre  temps  possible.  Ils  pourront 
s'entendre  soit  pour  prononcer  simultanément  un  lock  out  dans 
toutes  les  fermes  de  l'Angleterre  et  même  tenter  d'entraîner  dans 
leur  entreprise  des  chefs  d'industrie,  soit  pour  préparer  une  im- 
portation considérable  d'ouvriers  étrangers  et  susciter  aux  unio- 
nistes une  concurrence  mortelle.  Ces  deux  tentatives  seraient  de 
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véritables  provocations  à  la  guerre  civile,  sans  compter  qu'elles 
rencontreraient,  la  seconde  surtout,  des  difficultés  à  peu  près  in- 
surmontables. Jadis  les  employeurs  auraient  pu  trouver  en  Irlande 
une  population  assez  misérable  pour  envier  encore  le  sort  du  paysan 
anglais;  mais  l'émigration  irlandaise,  en  éclaircissant  les  rangs  au 
point  de  réduire  la  population  totale  de  l'île  de  deux  millions 
d'âmes,  a  élevé  aussi  les  salaires,  dont  la  moyenne  atteint  presque 
la  moyenne  des  salaires  anglais  *  ;  aussi  l'importation  des  ouvriers 
irlandais  a  été  impossible  dans  la  lutte  actuelle.  Les  unionistes  an- 
glais avaient  eu  soin  d'ailleurs  d'étendre  leur  propagande  jusqu'à 
rirlande.  Force  serait  donc  aux  employeurs  de  s'adresser  à  des 
races  déshéritées,  d'importer  des  coolies  chinois  par  exemple,mais 
aucun  d'eux  n'a  certes  encore  osé  y  songer. 

Les  ouvriers  ont  au  contraire  un  moyen  beaucoup  plus  sûr 
d'amener  les  employeurs  et  les  landlords  à  composition,  et  qui  n'est 
que  l'exercice  de  la  liberté  du  travail  ;  c'est  la  renonciation  tem- 
poraire à  la  terre  natale,  l'émigration.  L'émigration  a,  dans  l'agi- 
tation actuelle,  joué  un  certain  rôle,  et  des  victoires  plus  ou  moins 
importantes  des  employeurs  ne  pourront  que  lui  en  faire  jouer  un 
beaucoup  plus  grand  à  l'avenir.  Joseph  Arch  a  prononcé  ces  paroles 
menaçantes  :  <  La  question  est  d'assurer  aux  ouvriers  une  rému- 
nération suffisante,  et  il  est  certain  que  deux  voies  peuvent  y  con- 
duire, soit  que  le  gouvernement  cède  à  l'opinion  et  en  finisse  avec 
les  abus  de  la  propriété,  soit  que  les  ouvriers  réduisent  à  l'infini 
leur  nombre  par  l'émigration  et  laissent  les  derniers  d'entre  eux 
maîtres  du  terrain.  Les  fermiers  seront  alors  placés  entre  deux 
feux  :  si  les  conditions  de  la  propriété  restent  les  mêmes,  les  ren- 
tes ne  seront  pas  réduites,  tandis  que  les  salaires  devront  s'accroî- 
tre; la  vie  deviendra  alors  impossible  pour  les  fermiers.  »  Réduire 
à  l'infini  la  concurrence  intestine  sur  le  marché  de  l'Angleterre, 
c'est  en  effet  une  arme  redoutable  qu'on  ne  pourra  pas  enlever  aux 
unionistes.  L'exode  des  paysans  anglais  remonte  à  une  époque 
déjà  éloignée;  en  1871,  d'après  le  rapport  des  commissaires  de 
l'Etat,  le  nombre  des  émigrants  anglais  a  été  de  102,652;  la  moyenne 
desannées  18G1  à  1871  est  de  60,000  environ,  chiffre  qui,  d'ailleurs, 
est  bien  loin  d'absorber  l'excédant  de  la  population. 

Les   chefs   de  l'agitation  agricole  ont  activé    ce  mouvement 
d'émigration  avec  énergie.  A  la  fin  de  l'année  1872,  M.  J.  Arch  fit, 

*  Famcett.  The  Econ,  positiv.  of  ihe  british  labourer,  p.  208. 
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pour  assurer  le  sort  des  émigrants,  un  voyage  au  Canada  que 
M.  Clayden  a  raconté  dans  un  volume  intéressante  Les  conditions 
qu'il  y  obtint  du  gouvernement  canadien  pour  les  émigrants  fu- 
rent très-favorables  :  des  terres  leur  sont  assignées,  des  provi- 
sions pour  faire  face  aux  premières  nécessités,  des  semences,  une 
maison  leur  sont  données,  on  défriche  même  une  partie  du  sol 
concédé.  Ces  avances  ne  sont  remboursables  que  par  annuités  à 
partir  de  la  troisième  année  d'exploitation.  La  Nouvelle-Zélande,  le 
Brésil  ont  reçu  et  reçoivent  chaque  jour  encore  beaucoup  d'émigrés. 
L'Union  nationale  agricole  consacre  à  cette  œuvre  d'émigration 
une  grande  partie  de  ses  ressources,  en  1872  et  1873  elle  y  dé- 
pensa 5,418  livres.  Ajoutez-y  la  migration  des  ouvriers  des  comtés 
méridionaux  vers  le  nord  de  TAngleterre,  migration  qui  entraî- 
nera lentement  Téquilibration  des  salaires  et  qui  doit  donner  tôt  ou 
tard  une  unité  puissante  au  mouvement,  et  vous  comprendrez  ce 
qu'il  y  a  de  gigantesque  et  d'audacieux  dans  l'entreprise  du  prolé- 
tariat anglais. 

Cette  émigration  précipitée  des  dernières  années  peut  soulever 
des  objections  fort  graves;  il  est  un  point  de  vue  auquel,  pour  moi, 
je  la  condamne  :  beaucoup  de  ceux  que  l'union  nationale  envoie 
ainsi  au-delà  de  l'Océan,  sont  des  hommes  vigoureusement  trem- 
pés et  qui  ont  pris  à  la  lutte  la  part  la  plus  active;  ce  sont  ceux-là 
qu'il  eût  fallu  essayer  de  garder  en  Angleterre;  les  natures  les  plus 
démoralisées  et  les  plus  dégradées  trouveront  toujours,  dans  ces 
pays  lointains,  les  conditions  d'une  prompte  régénération,  il  en  fut 
ainsi  pour  les  Irlandais.  Dans  une  lutte  pour  l'existence  comme 
celle  qui  a  éclaté  en  Angleterre,  il  devrait  s'opérer  parmi  les  com- 
battants une  véritable  sélection  morale  et  intellectuelle. 


n 


Le  taux  des  salaires  s'est  généralement  élevé  sous  l'influence 
des  unions  agricoles,  et  cette  élévation  doit  être  considérée  comme 
durable.  Dès  la  fin  de  1872,  l'Union  nationale  constatait  une  aug- 

'  The  Revolt  of  the  field.  Londres,  1874.  '  , 
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mentation  de  1  à  2  shellings  par  semaine  ;  dans  la  plupart  des 
comtés,  pendant  la  moisson,  le  salaire  avait  été  en  moyenne,  cette 
année,  de  8  livres  au  lieu  de  5  livres. 

Quand  vint  l'hiver,  le  salaire  subit  certaines  dépressions,  mais  il 
se  releva  ensuite  presque  partout  pour  se  maintenir  pendant  les 
années  1873  et  1874. 

Il  ne  faut  pas  cependant  considérer  cette  augmentation  du  sa- 
laire nominal  comme  une  plus-value  acquise  par  le  travail. 

On  se  rappellera  en  effet  que  l'agitation  agricole  tendait  à  con- 
vertir partout  en  argent  la  faible  portion  du  salaire  en  nature  qui 
subsistait.  Si  Ton  tient  compte  de  cette  conversion,  Taugmentation 
absolue  du  salaire  hebdomadaire  ne  dépasse  pas  1  shilling  par  se- 
maine. 

La  réduction  du  prix  des  subsistances  que  le  salariat  en  nature 
pouvait  assurer,  a  été  obtenue  dans  différents  comtés  par  la  créa- 
tion d'institutions  nouvelles  qui  nous  font  apparaître  la  collectivité 
ouvrière  sous  un  autre  aspect.  Des  sociétés  coopératives  de  con- 
sommation se  sont  étabhes  dans  plusieurs  comtés.  Ordinairement 
ces  sociétés  ont  leur  siège  principal  dans  une  petite  ville  et  des 
succursales  dans  les  villages  ;  ce  mode  d'organisation  est  celui  qui 
se  prête  le  mieux  à  un  rapide  développement.  Les  principes  de  ces 
asF:ociations  fort  répandus  dans  les  villes  industrielles,  sont  con- 
nus :  le  capital  est  formé  par  les  sociétaires,  et  le  plus  souvent  les 
versements  effectifs  sont  remplacés  par  des  retenues  sur  les  divi- 
dendes ;  les  bénéfices  sont  répartis  proportionnellement  au  chiffre 
des  achats  après  déduction  de  l'intérêt  du  capital. 

Ces  associations  ne  sont  pas  nécessairement  agricoles,  puis- 
qu'elles ne  sont  que  des  associations  de  consommateurs,  elles  ren- 
trent dans  les  groupements  hétérogènes  ou  locaux  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Isolées,  elles  permettraient  au  capitaliste  sinon 
d'abaisser  le  salaire,  du  moins  d'en  retarder  l'élévation  puisqu'elles 
rendent  les  conditions  d'existence  plus  faciles  ;  s'appuyant  sur  de 
solides  unions,  elles  améliorent  le  sort  de  l'ouvrier  sans  permettre 
d'abaissement  de  salaires.  C'est  ainsi  que  les  formes  les  plus  com- 
plexes des  associations  doivent  être  subordonnées  à  la  plus  sim- 
ple de  toutes,  la  société  de  résistance.  C'est  une  loi  de  l'évolution 
ouvrière  trop  souvent  méconnue,  et  que  ces  études  mettront  peut- 
être  davantage  en  lumière. 

On  essayerait  vainement,  je  pense,  d'attribuer  l'accroissement 
absolu  du  salaire  que  j'ai  évalué  à  1  shilling  par  semaine,  à  d'au- 
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très  causes  générales  que  Tinfluence  de  la  collectivité  ouvrière. 
La  diminution  de  l'offre  du  travail  résultant  soit  de  Téraigration 
qui  a  eu  lieu  depuis  plusieurs  années,  soit  de  l'émigration  extra- 
ordinaire suscitée  par  TUnion  agricole,  n'en  donne  pas  l'explica- 
tion. D'une  part,  Témigration  ordinaire  n'absorbe  pas  en  moyenne 
le  sixième  de  l'accroissement  de  la  population  ;  d'autre  part,  l'émi- 
gration exceptionnelle  favorisée  par  les  Unions  a  été  trop  faible 
relativement  pour  avoir  des  conséquences  aussi  importantes  et 
aussi  générales.  Il  suffit  d'examiner  les  deux  tableaux  qui  suivent 
et  dont  j'emprunte  la  plupart  des  éléments  au  Times  et  au  livre  de 
M.  Kebbel,  pour  se  convaincre  que  l'émigration  n'a  pas,  avant  les 
années  1872  et  1873,  déterminé  d'élévation  sensible  du  taux  des  sa- 
laires, et  que  l'élévation  des  deux  dernières  années  est  trop  mar- 
quée pour  ne  pas  avoir  été  déterminée  par  l'action  ouvrière  elle- 
même.  On  ne  tient  pas  compte,  dans  ces  tableaux,  du  salaire  en 
nature. 

Salaires  Salaires 

du  Hampshire.  du    Suffolk. 

1861 10  shellings.  11  shellings. 

1862. 
1863. 
1864. 
1865. 
1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1873. 

Les  années  qui  permettent  au  fermier  de  réaliser  des  profits  ex- 
traordinaires n'ont  pas  été  non  plus  pour  l'ouvrier  aussi  favorables 
avant  la  période  de  l'Unionisme,  que  pendant  cette  période.  D'a- 
près les  données  du  Times,  j'ai  déterminé  la  valeur  des  produits 
agricoles  par  acre  dans  le  Suffolk  ;  les  quatre  années  qui  fournis- 
sent les  chiffres  les  plus  élevés  et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
sont  :  1868,  1869,  1871  et  1873  (18  £.  2  sh.,  18  £.,  18  £.  5  sh., 
18  £.  6  sh.)  ;  on  voit  qu'ils  correspondent  à  des  salaires  biendiffé- 
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rents  ;  l'année  1872  pendant  laquelle  le  produit  agricole  s'abaisse 
à  14  £.  5  sh.,  présente  un  salaire  égal  au  salaire  le  plus  élevé  de 
la  période  antérieure.  Le  salaire  au  lieu  d'obéir  à  la  loi  de  l'offre 
et  la  demande  tend  évidemment  à  être  fixé  par  le  rapport  des  for- 
ces ouvrières  et  capitalistes,  par  des  lois  humaines  et  contrac- 
tuelles. Cette  transformation  radicale  dans  la  répartition  serait 
consommée  si  Tunionisme  embrassait  tous  les  travailleurs. 

Ce  sont  les  profils  que  l'élévation  des  salaires  atteindra  tout  d'a- 
bord. Les  fermiers  livrés  à  la  concurrence  internationale  depuis  le 
milieu  de  ce  siècle,  rejetteront  difl3cilement  cette  augmentation  des 
salaires  sur  les  consommateurs.  Ils  déplaceront  difficilement  et  en 
tous  cas  lentement,  aussi  leurs  capitaux,  en  partie  enchaînés  au 
sol  *.  J'ai  signalé  plus  haut  l'un  des  caractères  de  la  dépendance 
des  chefs  d'exploitations  agricoles  ;  il  en  est  d'autres  encore  qui 
résultent  des  vices  légaux  du  fermage  ;  par  exemple,  le  fermier 
doit  perdre,  à  l'expiration  de  son  bail,  la  valeur  des  améliorations 
foncières  qu'il  a  faites,  et  qui  restent  acquises  au  propriétaire  en 
vertu  du  droit  d'accession  -.  En  admettant,  ce  qui  est  fort  contesté, 
que  les  profits  des  fermiers  soient  peu  considérables,  ils  aimeront 
mieux  encore  en  sacrifier  une  partie  que  de  perdre  leurs  avances 
foncières. 

Vaincus  par  la  coalition  ouvrière  ou  certains  de  l'être,  ils  se  re- 
tourneront alors  nécessairement  contre  les  propriétaires .  Ce  sera 
sans  doute  un  spectacle  étrange  que  de  voir  l'Union  défensive  des 
fermiers  réclamer  des  landlords  ce  qu'elle  n'aura  pu  refuser  aux 
travailleurs.  Mais  cette  répercussion  est  inévitable.  C'est  ainsi  que 
les  Unions  ouvrières  en  n'agissant  pourtant  que  sur  des  rapports 
éloignés  de  la  propriété  atteindront  celle-ci  néanmoins,  et  d'une 
main  sûre,  et  commenceront  la  résorption  de  la  rente,  produit 
combiné  de  l'activité  agricole  et  de  l'activité  sociale,  dont  les  pro- 
priétaires jouissent  exclusivement   bien  qu'ils  aient  souvent  le 


'  Ce  point  a  été  louguemeut  examiné  dans  une  très-remarquable  étude  publié  dans  1'/»- 
dépendance  Belge,  du  'j  mai,  sur  l'association  ouvrière  dans  l'industrie  agricole,  et  la  grève 
des  ouvriers  agricoles  eu  Angleterre.  'Le  capital  qui  est  entré  dans  l'industrie  agricole,  dit 
l'auteur^  ne  peut  plus  s'échapper  :  la  grève  tient  en  échec  la  fortune  entière  des  capitalistes, 
et  les  exigences  des  ouvriers  peuvent  impunément  tendre  à  l'anéantissement  complet  de 
cette  fortune.  La  grève  dans  l'industrie  agricole  est  bien  autrement  formidable  que  dans  les 
autres  branches  de  l'industrie.  •  L'auteur  ramène  ensuite  le  problème  à  une  question  de  ré- 
partition de  la  rente  foncière  entre  le  travail  et  la  propriété. 

'  Wren  Hoskyns, 
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moins  concouru,   par  leurs  améliorations  foncières,  à  la  faire 
naître. 

La  rente  foncière  par  hectare  est,  en  moyenne,  de  109  fr.  d'après 
les  publications  du  Cohden-Cluh  ;  à  chaque  travailleur  agricole 
dont  le  salaire  annuel  est  d'environ  650  fr.  correspondrait,  d'après 
nos  données  antérieures,  une  rente  de  637  fr.  au  moins.  On  peut 
évaluer  la  masse  actuelle  des  salaires  agricoles  à  1,188  milhons 
de  francs  (M.  L.  Lévi  la  portait  à  1,100  milhons)  ;  la  rente  du  do- 
maine cultivé  seul  était  de  1,230  millions  en  1860  ;  ehe  est  bien  de 
1,400  millions  aujourd'hui  ;  si  l'augmentation  du  salaire  de  1  shel- 
ling  était  générale  et  qu'elle  fût  déjà  supportée  parla  rente,  celle- 
ci  s'abaisserait  de  moins  de  10  p.  0/0.  La  propriété  ne  pourrait  re- 
courir à  aucune  force  économique  pour  conjurer  cet  abaisse- 
ment. 


III 


Joseph  Arch  l'a  dit,  la  question  de  l'émancipation  du  travail 
agricole,  c'est  la  question  de  la  propriété  même  ;  les  conquêtes 
des  travailleurs,  si  modestes  qu'elles  soient,  ne  peuvent  être  dura- 
bles, on  l'a  vu  tout-à-l'heure,  que  si  elles  se  font  aux  dépens  de  la 
propriété.  L'idée  de  concilier  son  organisation  actuelle  avec  l'amé- 
lioration du  sort  des  prolétaires,  d'assurer  à  ceux-ci  certains 
droits  sur  un  sol  dont  le  domaine  leur  échappera  nécessairement 
a  dû  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'entrevoient  pas  de  trans- 
formation dans  la  propriété,  mais  cette  idée  est  contradictoire  et 
sans  avenir.  On  a  réclamé,  par  exemple,  la  concession  temporaire 
de  petits  lots  de  terre  que  le  propriétaire  ferait  aux  paysans  ;  un 
jardin  et  deux  ares  de  terrain  pour  nourrir  une  vache  seraient  atta- 
chés aux  cottages;  beaucoup  de  paysans  verraient,  même  aujour- 
d'hui, dans  cette  réforme  une  solution  du  problème  de  la  mi- 
sère. Ils  y  trouveraient  un  supplément  de  salaire,  ils  s'élèveraient 
à  des  habitudes  d'ordre  et  de  prévoyance,  le  bien-être  et  la  mora- 
lité augmenteraient  aussi.  Mais  il  faut  remarquer  qu'une  telle  ré- 
forme dépendrait  exclusivement  de  la  volonté  des  fermiers  et  des 
propriétaires,  qu'elle  n'aurait  jamais  de  véritable  stabihté;  qu'elle 
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ne  s'appliquerait  qu'aux  ouvriers  ayant,  chose  bien  rare,  réalisé 
déjà  un  petit  capital,  et  que,  si  elle  assurait  plus  de  bien-être,  elle 
exigerait  aussi  plus  de  travail  et  donnerait  plus  de  dépendance. 
Ce  serait  une  sorte  de  reconstitution  du  vïllénage  de  l'époque  nor- 
mande, et  la  propriété  aristocratique  l'a  broyé  dans  son  évolu- 
tion. 

La  propriété  foncière  est  d'ailleurs  fortement  ébranlée  en  Angle- 
terre, depuis  un  demi-siècle,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  en  pleine 
révolution. 

Chose  remarquable,  en  effet,  le  prolétariat  ne  fera  que  re- 
prendre ici  à  son  profit  et  avec  des  vues  plus  hautes  l'œuvre  de  la 
bourgeoisie  industrielle  elle-même.  Deux  courants  qui  se  confon- 
dent parfois,  mais  qu'il  est  indispensable  de  bien  distinguer  cepen- 
dant, se  manifesteront,  en  effet,  dans  le  mouvement  économique 
dirigé  contre  \q  monopole  foncier.  Lorsqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  la  propriété  aristocratique  eut  atteint  l^apogée  de  sa  puis- 
sance, lorsqu'elle  eut  concentré  dans  ses  mains  le  pouvoir  écono- 
mique, le  pouvoir  politique,  l'autorité  religieuse  elle-même,  car 
tout  cela  s'appuie  sur  la  propriété,  elle  voulut  se  soustraire  à  toute 
atteinte  extérieure  par  une  législation  prohibitive  qui  consacrait  la 
dépendance  matérielle  de  toutes  les  classes  industrieuses  de  l'An- 
gleterre. Jamais  plus  formidable  organisation  ne  se  consolida  dans 
l'Europe  moderne.  C'est  alors  que  la  bourgeoisie  capitaliste  entra 
en  lutte  avec  elle  ;  poursuivant  de  son  côté  la  prépondérance  in- 
dustrielle, livrée  à  la  concurrence  étrangère,  elle  ne  pouvait  vou- 
loir que  l'élévation  abusive  du  prix  des  denrées  alimentaires  gre- 
vât le  fonds  des  salaires  d'un  véritable  impôt  au  profit  de  la  pro- 
priété et  la  mît  elle-même  dans  une  position  défavorable  devant 
l'industrie  étrangère.  Qu'avait-elle  donc  à  faire?  Elle  avait  à  sou- 
mettre l'agriculture  et  la  propriété  anglaise  à  la  concurrence  inter- 
nationale ;  c'est  à  des  forces  économiques  que  recourait  d'abord  la 
bourgeoisie,  et,  par  voie  de  repercussion,  qu'elle  cherchait  à  attein- 
dre la  propriété  foncière.  L'établissement  d'une  échelle  mobile  en 
1822  par  Huskisson  marque  la  fin  du  régime  prohibitif  et  sera  le 
vrai  point  de  départ  de  l'évolution  descendante  de  la  propriété  aris- 
tocratique; les  premières  réformes  de  Robert  Peel  sont  autant 
d'atteintes  à  la  propriété,  le  rappel  définitif  des  lois  céréales  en 
1849  est  un  triomphe  de  la  bourgeoisie  industrielle  sur  l'aristo- 
cratie foncière  ;  l'émancipation  des  catholiques,  les  différentes  lois 
électorales  sont  encore  des  coups  portés  à  la  propriété.  V anti-corn 
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law  league  a  plusieurs  traits  de  ressemblance  extraordinaires  avec 
la  coalition  ouvrière  de  1872-1873,  et  ce  sera  une  coïncidence  mé- 
morable que  les  deux  plus  grandes  agitations  économiques  du 
xix®  siècle  en  Angleterre  ,  l'agitation  bourgeoise  et  l'agita- 
tion ouvrière ,  avaient  été  toutes  deux  réellement  dirigées 
contre  la  propriété  ;  je  crois  même  que  la  classe  ouvrière 
n'a  jamais  mis  autant  d'amertume  et  de  violence  dans  ses  atta- 
ques que  la  bourgeoisie  capitaliste  K  Cependant  V anti-corn  laio 
league  n'avait  point  pour  but  d'émanciper  les  classes  agricoles» 
on  le  vit  bien  par  la  suite;  la  rente  avait,  il  est  vrai,  subi  une  pre- 
mière atteinte,  contre-coup,  comme  aujourd'hui,  de  l'abaissement 
des  profits  ^;  mais  la  réduction  des  salaires  agricoles  allégea  au- 
tant que  possible  le  fardeau  de  la  propriété  ;  dans  le  Suffolk,  par 
exemple,  le  salaire  qui  était  de  10  shellings  en  1847  et  1848  s'a- 
baissa à  9  en  1850,  à  8  en  1851^;  il  se  releva  depuis  à  10  et  11 
shellings.  La  rente,  au  contraire,  après  avoir  payé  son  tribut  au 
free  trade,  poursuivit,  sous  Faction  des  causes  générales  qui  la 
font  apparaître,  bien  plus  que  sous  celle  des  améhorations  fon- 
cières des  landlords  ,  son  développement  extraordinaire  ;  de 
41,118,000  hvres  en  1852,  elle  s'est  élevé  en  1862  à  54,678,412  li- 
vres *.  Rien  que  la  coalition  même  des  travailleurs  ne  pourra  l'ar- 
rêter. 

La  bourgeoisie  industrielle  n'a  cependant  pas  épuisé  le  program- 
me de  ses  réformes  de  la  propriété  ;  ce  qu'elle  veut  c'est  compléter 
la  victoire  du  libre  échange,  proclamer  le  free  trade  m  land,  lancer, 
en  un  mot,  la  terre  dans  le  commerce,  abolir  la  primogéniture  et 
la  substitution  et  toutes  les  entraves  légales  qui  soustraient  la  pro- 
priété à  la  division  et  en  assurent  la  transmission  dans  un  petit 
nombre  de  familles.  C'est  à  cela  que  Cobden  et  Bright  ont  réduit  le 
problème  de  la  propriété,  et  l'abolition  de  ces  abus  suffira  à  leurs 
yeux  pour  la  rendre  accessible  aux  travailleurs.  Qu'une  telle  réfor- 
me amène  une  plus  grande  division  de  la  propriété,  qu'elle  per- 
mette surtout  une  plus  grande  application  de  capital  au  sol,  cela 

*  Voyez  CoMen  et  la  Ligue  de  Bastiat.  Introd.  —  ■  Si  les  landlords  ,  disait  par  exemple 
un  jour  Cobden,  doivent  recevoir  une  indemnité,  ce  sera  probablement  le  genre  d'indemnité 
que  la  police  accorde  au  x  chevaliers  d'industrie,  quand  elle  retrouve  dans  leurs  mains  les 
écus  appartenant  à  un  honnête  artisan.  •  Alg.  Fontktrand.  L'Agitation  anglaise. 

^  Richelot,  Histoire  de  la  Réforme  commerciale.  II,  p.  402. 

^  Kebbel,  p.  3(5.  Maurice  Block.  Des  Charges  de  V ^ griculture  en  Europe,  p.  101. 

*  Louis  Blanc.  Lettres  sur  l'Angleterre,  vol.  IV. 
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n'est  pas  douteux  ',  et  c'est  pour  cela  probablement  qu'on  la  voit 
réclamée  par  des  groupes  beaucoup  plus  radicaux  que  les  free 
traders^  tels  par  exemple  que  la  Land  Tenure  reform  league. 

Mais  il  ne  faut  en  attendre  aucune  diffusion  démocratique  de  la 
terre,  qui  puisse  rappeler  l'œuvre  de  la  révolution  française. 

Deux  chiffres  suffiront  pour  montrer  l'abime  qui  nous  sépare  de 
la  révolution  française.  En  1789,  d'après  les  recherches  de  M.  Paul 
Boiteau  ^,  l'hectare  de  terre  valait  en  France,  tout  au  plus  400  fr.; 
la  terre  au  contraire  vaut  aujourd'hui  en  Angleterre  50  à  100  li- 
vres l'acre,  d'après  les  Systèmes  of  Land  Tenure,  ce  qui  fait 
3125  fr.  à  6,250  fr.  l'hectare.  Le  paysan  anglais  n'est  pas  plus  riche 
que  le  français  de  1789  ;  comment  pourrait-il  donc  rentrer  en  pos- 
session du  sol  ?  Ce  qu'il  faut  voir  ici  dans  \efree  trade  in  land  ])ur 
et  simple,  c'est  l'accession  de  la  bourgeoisie  à  la  propriété  à  la- 
quelle elle  appliquerait  de  nouveaux  capitaux,  et  sa  participation 
à  une  rente  toujours  croissante  et  restée  néanmoins  le  mono- 
pole du  petit  nombre.  Il  était  donc  naturel  que  l'on  s'élevât  à 
une  conception  nouvelle  de  la  propriété  s'éloignant  à  peu  près 
autant  de  la  conception  bourgeoise  que  de  la  conception  aristo- 
cratique. 

Tous  les  projets  de  réforme  partent  de  ces  idées  théoriques  que 
la  propriété,  étant  une  création  de  la  loi,  peut  être  modifiée,  trans- 
formée par  la  loi,  et  reposent  sur  les  principes  du  droit  anglais 
dont  les  envahissements  successifs  de  l'aristocratie  avaient  fait 
presque  une  lettre  morte,  que  toutes  les  terres  sont  réellement  te- 
nues à  fief  et  que  le  fra7ic  alleu  n'a  jamais  reparu  depuis  la  con- 
quête normande  ^.  Dans  cette  conception  utilitaire  qui  révèle  bien 
le  génie  anglais,  la  propriété  ne  relève  pas  d'elle-même,  elle  est 
subordonnée  à  l'intérêt  collectif,  le  propriétaire  n'est  pas,  comme  le 
hautain  Quirite,  le  maître  souverain  du  sol,  il  en  est  le  détenteur, 
le  gardien,  son  droit  est  subordonné  à  une  fonction  sociale,  il  n'a 
pas,  il  ne  peut  avoir  de  prescription  absolue  à  opposer  à  la  collec- 
tivité. Tous  les  projets,  dans  le  fait,  s'éloignent  de  plus  en  plus  de 
V  alleu,  pour  revenir  au  fief:  le  premier  droit  que  l'on  revendique, 

*  Wren  Roskyns;  grâce  à  la  substitution,  dit-il,  le  détenteur  à  vie  n'a  pas  d'intérêt  à 
améliorer  le  sol,  et  celui  pour  lequel  il  détient  n'en  a  pas  le  pouvoir.  C.  Fawcett,  économie 
position,  of  the  brisiish  labourer,  ch.  II. 

'L'Etat  de  la  France  en  1789,  p.  483.  —  Mill  a  fait  remarquer  dans  VExaminer  que  les 
petits  lots  de  terre  sont  toujours  plus  chers  et  moins  accessibles. 

*  Fischel,  trad.  Vogel.  I,  p.  76. 
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c'est  celui  de  la  collectivité  même  à  participer  au  produit  net  de  la 
terre  ;  dans  les  projets  les  moins  radicaux  on  respectera  les  faits 
accomplis,  les  droits  acquis,  mais  on  réservera  complètement  l'a- 
venir. C'est  ici  que  la  Land  Tenure  reform  association  *  veut  at- 
tribuer à  l'Etat,  à  titre  d'impôt,  non  la  rente  actuelle  mais  l'accrois- 
sement futur  de  la  rente  foncière  ou  du  moins  la  portion  de  cet  ac- 
croissement qui  aura  lieu  sans  qu'il  en  coûte  aucun  effort  au  pro- 
priétaire, et  qui  sera  la  conséquence  des  progrès  de  la  population 
et  de  la  richesse  publique  ;  elle  laisse,  d'ailleurs,  au  propriétaire 
le  droit  d'abandonner  ses  biens  à  l'Etat,  au  prix  qu'ils  pourront 
avoir  atteint  à  l'époque  où  la  réforme  sera  consacrée  par  la  loi. 
Elle  reste  ainsi  encore  fidèle  au  principe  admis  par  tous  les  réfor- 
mateurs que  les  droits  acquis  doivent  être  respectés.  L'œuvre  de 
la  nationalisation  ne  doit  pas  s'arrêter  là  :  après  la  rente  voici  la 
propriété  elle-même  ;  ce  qu'il  faut  d'abord,  c'est  empêcher  une 
nouvelle  extension  du  domaine  privé,  aux  dépens  de  ce  qui  consti- 
tue à  un  titre  quelconque  le  domaine  public  ;  nous  sommes  ici  en 
présence  des  biens  des  corporations  et  des  communaux.  D'après 
la  Land  Tenure  reform  association,  ces  biens  seront  soustraits 
d'abord  à  toute  aliénation,  il  en  sera  disposé  seulement  dans  un 
intérêt  public  et  à  mesure  que  des  circonstances  favorables  se  pré- 
senteront ;  on  aura  soin  d'indemniser  encore  les  landlords  et  les 
paroisses  pour  les  droits  seigneuriaux  et  communaux  qui  seront 
abolis  ;  ces  biens  pourront  être  affermés  à  des  sociétés  coopérati- 
ves présentant  des  garanties  suffisantes,  ou  subdivisés  en  petites 
fermes  données  à  bail  à  des  particuliers,  car  on  ne  veut  pas  résou- 
dre d'une  manière  absolue  la  question  de  la  grande  et  de  la 
petite  cultures  ;  mais  on  assurera  néanmoins  au  cultivateur  un  in- 
térêt durable  dans  le  sol,  tant  par  la  durée  des  baux  que  par  la  ga- 
rantie de  remboursement  des  avances  foncières  à  leur  expiration. 
Au  point  de  vue  économique,  ces  conditions  répondent  en  effet  aux 
exigences  légitimes  du  travailleur;  la  théorie  qui  fait  de  la  propriété 
la  récompense  du  travail  n'est,  pour  tout  esprit  sincère,vraie  que  dans 
ces  limites  ;hors  delà,  elle  manque  de  justification,  elle  ne  retrou- 
ve plus  la  balance  du  service  et  du  salaire,  elle  tombe  dans  l'abso- 
lu; on  voit  par  là,  combien,  dans  le  seul  domaine  du  droit,  la  légi- 
timité de  la  propriété  est  nécessairement  relative,  et  l'on  pressent 

*  Programme  of  the  Land  Tenure  Meform  association  mth  an  eaplanatory  statement,  by 
Joha-Stuart  Mill.  Londres,  1871. 
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comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la  solution  définitive  du  problème 
delà  propriété  infiniment  plus  complexe  d'ailleurs  qu'il  n'y  paraît 
dans  ces  projets  de  réforme,  doit  être  dans  un  équilibre  de  rap- 
ports économiques  variables  suivant  les  temps  et  les  lieux  et  don- 
nant à  la  propriété  même  des  formes  différentes.  La  Land  tenure 
refonn  association  fera  un  pas  de  plus,  elle  ne  touchera  pas  aux 
terres  actuellement  exploitées,  mais  elle  acquerra  de  temps  en 
temps,  au  prix  du  marché,  des  propriétés  mises  en  vente  librement 
par  leurs  détenteurs,  afin  de  multiplier  ses  essais  de  coopération  ; 
et,  pour  rendre  en  général  toutes  les  acquisitions  plus  faciles,  elle 
abolira  les  entraves  légales  au  transfert  de  la  propriété. 

Jusqu'ici  nous  ne  rencontrons  aucune  mesure  générale  qui  s'ap- 
plique au  sol  arable,  dont  l'étendue  est  de  près  de  neuf  millions 
d'hectares.  Une  nouvelle  série  de  projets  va  étendre  par  des  moyens 
divers  la  nationalisation  à  cette  poi'tion  la  plus  considérable  et  la 
plus  importante  du  sol  de  l'Angleterre.  Il  est  si  vrai  de  dire  que 
dans  toute  conception  de  la  propriété  il  y  a  un  élément  individuel 
et  un  élément  social,  que  tous  les  projets  sont  dominés  par  ces 
deux  principes  :  assurer  à  la  collectivité  la  plus  grande  part  pos- 
sible de  la  rente  foncière  afin  de  confondre  de  plus  en  plus  l'impôt 
avec  le  produit  même  de  la  société  toute  entière  ;  d'autre  part,  as- 
surer au  cultivateur  la  possession  du  sol  la  plus  longue  possible 
pour  ne  pas  lui  faire  regretter  la  propriété  individuelle,  et  lui  per- 
mettre d'apphquer  à  l'agriculture  les  capitaux  les  plus  considéra- 
bles dans  l'intérêt  de  tous.  La  land  and  labour  league  se  place  au 
premier  rang  de  ces  nationaUsateurs.  Elle  fut  fondée  en  1869  ;  elle 
déclara  dès  l'origine  :  que  le  monopole  actuel  da  sol  est  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  misères  politiques^  sociales  et  morales  qui  af- 
fligent la  société  ;  que  ces  maux  ne  pouvaient  être  conjurés  que 
parle  retour  du  sol  à  son  véritable  propriétaire,  le  peuple;  que  la 
terre  devait  être  remise  à  l'Etat,  mandataire  du  peuple  ;  que  les 
propriétaires  actuels  avaient  droit  néanmoins  d'être  indemnisés, 
car  le  principe  d'une  juste  indeznnité  est  proclamé  par  tous  les 
partisans  de  cette  expropriation  en  masse;  que  l'Etat  enfin  aurait 
à  donner  la  terre  à  bail  aux  cultivateurs.  Deux  groupes  se  sont  for- 
més depuis  dans  cette  ligue;  l'un  veut  la  nationalisation  immédiate 
du  sol  ;  l'autre  veut  la  préparer  par  des  mesures  lentes  mais  énergi- 
ques. Il  faut  rattacher  à  ce  dernier  grouper  Union  nationale  agri- 
cole, s'il  est  vrai  que  IdiLabourer's  Unionchroyiicle  soit  l'organe  de 
ses  idées.  Ce  qu'elle  place  néanmoins  au  premier  rang  (et  la  plupart 
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des  ouvriers  se  bornent  à  défendre  actuellement,  cette  partie  du 
programme),  c^est  la  nationalisation  immédiate  des  communaux  et 
de  tous  les  biens  des  corporations;  les  terres  vagues  seraient  sub- 
divisées en  lots  de  4  à  20  acres  suivant  les  localités;  l'Etat  y  cons- 
truirait à  ses  frais  des  cottages,  il  ferait  même  des  avances  aux 
cultivateurs  ;  ceux-ci  rembourseraient  TEtat  en  payant  une  rente 
perpétuelle  de  4  p.  0/0  pour  la  terre  et  les  maisons  incorporées  au 
domaine  public,  et  amortiraient  les  autres  avances  en  vingt  ans  par 
le  paiement  d'un  intérêt  de5  à  Gp.  0/0.  La  résorption  du  domaine 
agricole  serait  préparée  par  les  mesures  suivantes  qui  se  résument 
dans  une  limitation  du  droit  de  disposer  inhérent  à  la  propriété  : 
tout  legs  ou  toute  donation  de  plus  de  cent  acres  serait  réduite  d'un 
dixième  au  profit  de  la  nation  ;  le  prélèvement  serait  d'un  huitième 
lorsque  le  disposant  aurait  laissé  plus  de  cent  acres  à  Tun  de  ses 
héritiers  sans  avantager  les  autres. 

Les  partisans  d'une  nationalisation  immédiate  ont  présenté  plu- 
sieurs programmes  qui  ont  beaucoup  d'éléments  communs.  D'après 
M.  David  Syme*,  les  propriétaires  seraient  indemnisés  par  le  paie- 
ment des  rentes  actuelles  pendant  un  temps  à  déterminer.  Le  do- 
maine désormais  inaUéuable  serait  subdivisé  en  exploitations  de 
10  à  200  acres  données  en  location  pour  trente  ans.  A  Texpiration 
des  baux,  on  procéderait  à  une  évaluation  de  la  terre;  si  elle  avait 
atteint  une  plus-value,  le  tenancier  aurait  droit  au  renouvellement 
du  bail  pendant  trente  ans,  à  la  condition  de  payer,  outre  le  loyer 
primitif,  un  supplément  de  rente  correspondant  à  la  moitié  de  la 
plus-value  acquise  par  la  terre.  Le  cultivateur  aurait  donc  la  sé- 
curité de  la  tenure,  un  intérêt  évident  à  améliorer  le  sol  ;  et  celui 
qui  ne  disposerait  que  d'un  faible  capital  trouverait  à  l'appliquer  à 
de  petites  exploitations.  D'après  le  projet  plus  détaillé  de  la  Land 
Redernption  league,  les  baux  seraient  à  vie;  les  landlords  dépos- 
sédés recevraient  sous  déduction  de  5  p.  0/0  les  rentes  actuelles  : 
le  paiement  de  ces  rentes  aux  propriétaires  et  à  leurs  héritiers 
n'aurait  lieu  que  pendant  un  siècle.  Tous  les  accroissements  ulté- 
rieurs de  la  rente  profiteraient  naturellement  à  l'Etat.  La  Grande 
Bretagne  serait  divisée  en  districts  ayant  chacun  une  banque  cen- 
trale qui  recevrait  des  fermiers  le  paiement  des  rentes  et  rembour- 
serait   les    landlords.  Les  idées  de  M.   Wilson  se  rapprochent 


Land  and  Landlordism . 
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beaucoup  de  celles-là  *.  A  la  mort  du  locataire  on  assure  dans 
les  deux  projets  un  droit  de  préférence  à  la  veuve  et  aux  héritiers^ 
lors  de  l'adjudication  nouvelle  de  la  tenure.  S'ils  refusent  de  s'en 
prévaloir,  la  valeur  des  améliorations  foncières  faites  par  leur  au- 
teur, leur  est  remboursée. 


'  A  proposai  for  the  seulement  of  the  Land  question.  «  La  terre,  dit-il,  est  la  commune 
propriété  de  tous.  Aucun  homme  ne  l'a  faite,  aucun  ne  peut  la  détruire.  Détenir  la  terre  à 
titre  privé,  c'est  la  même  chose  que  s'approprier  des  esclaves;  si  vous  privez  un  homme 
de  son  droit  d'occupation,  vous  le  réduisez  en  quelque  sorte  à  l'esclavage,  car  î?oms  l'oUige^ 
à  travailler  pour  vous,  au  lieu  de  travailler  pour  lui-même. 

H.  Denis. 
{A  suivre,) 


DE  LA  STABILITÉ  DES  GOUVERNEMENTS  ' 
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Que  la  révolution  de  1789  ait  été  inévitable,  c'est  ce  que  per- 
sonne n'a  jamais  contesté  sérieusement.  Mais  jusqu'ici  on  y  a  vu, 
on  s'est  plu  à  n'y  voir  qu'une  réaction  contre  l'absolutisme  et  les 
abus  de  l'ancien  régime.  Cependant,  si  nous  parvenons  à  démon- 
trer qu'à  partir  de  cette  date  mémorable,  les  monarchies  les  plus 
diverses  ont  été  essayées,  qu'aucune  n'a  pu  durer,  et  que  cette 
égale  instabilité  est  due  à  une  même  cause  :  l'incompatibilité  d'une 
société  démocratique  avec  des  formes  monarchiques  ;  l'impuissan- 
ce radicale  de  celles-ci  à  se  prêter  au  large  fonctionnement  orga- 
nique nécessité  par  la  complexité  croissante  des  besoins  et  des 
facultés  modernes,  il  faudra  bien  reconnaître  que  la  révolution  a 
porté  plus  profondément  qu'on  ne  le  pensait  et  que  le  principe 
monarchique  lui-même  a  été  irrémédiablement  atteint. 

La  dernière  évolution,  sur  laquelle  nous  avons  insisté  pré- 
cédemment, parce  que,  des  intérêts  puissants  s'etforcant  de  la 
nier,  il  importait  d'en  fixer  avec  exactitude  l'origine  et  le  carac- 
tère, n'a  donc  pas  été  à  tort  quaUfiée  par  nous  de  républicanisme. 
On  a  vu  qu'elle  consistait  principalement  à  substituer  la  science 
à  la  tradition,  à  faire  passer  les  esprits  du  monde  des  fictions  dans 
celui  de  la  réalité.  C'était  délivrer  la  personnalité  humaine  de  tous 
les  jougs  conventionnels,  et  l'élever  à  la  pleine  connaissance  de 

*  V.  T.  XI  p.  101  et  p.  428;  T.  XII  p.  95. 
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ses  droits  et  de  ses  devoirs  mutuels  ;  par  conséquent  effacer  les 
théoJogies  et  détruire  les  privilèges.  Mais  les  bienfaits  de  la  science 
ne  se  bornaient  pas  là;  elle  multipliait  la  production,  ennoblis- 
sait le  travail,  et  augmentait  en  proportion  la  richesse  publique. 
Or,  cette  richesse,  c'était  dans  des  mains  plébéiennes  qu'elle  se 
formait  lentement  et  s'accumulait.  La  connaissance  du  droit  et  la 
puissance  réelle  de  le  revendiquer  constituaient  donc  un  phéno- 
mène connexe,  résultat  d'une  même  élaboration. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  encore  que  la  société,  par  l'effet  de 
son  développement  naturel,  tendait  à  restreindre  le  pouvoir  royal, 
et  que  la  monarchie  absolue  n'a  été  qu'une  réaction  nécessaire 
contre  cette  tendance.  La  compression,  c'est-à-dire  le  despotisme 
a  cru  proportionnellement  à  la  force  d'expausibilité,  c'est-à-dire 
du  mouvement  libéral.  Les  deux  progressions  suivantes  se  cor- 
respondent effectivement  terme  à  terme  : 

1»  Progression  Hbérale  :  Etats  de  1484,  Ligue,  Etats  de  1614, 
Fronde. 

2°  Progression  absolutiste  :  François  I,  Henri  IV,  Richelieu, 
Louis  XIV, 

Mais  puisque  la  monarchie  mixte,  comme  l'appelle  Montesquieu, 
antérieure  à  François  I,  apparaissait  déjà  comme  une  entrave  au 
fonctionnement  social,  que  pourrait  être  une  telle  monarchie  après 
trois  siècles  de  progrès  matériels,  intellectuels,  et  moraux? 

Les  constituants,  entraînés  par  Fhabitude,  dominés  par  des  idées 
théoriques,  par  des  sympathies  invétérées  et  par  l'exemple  de 
pays  voisins,  dont  ils  saisissaient  les  analogies  sans  noter  les  dis- 
semblances, la  crurent  possible  à  la  condition  de  réserver  à  la 
nation  uuepart  de  législation  dans  le  gouvernement.  Mais  donner 
pour  base  à  une  constitution  les  principes  de  89, qui  sont  le  droit 
naturel,  la  science,  —  et  faire  reposer  sur  cette  base  un  dogme 
politique,  —  le  droit  traditionnel^  la  fiction,  —  était-ce  une  œuvre 
saine  et  ayant  chance  de  durée?  Comment!  vous  décrétez  l'aboli- 
tion de  tous  les  privilèges,  vous  proclamez  solennellement  l'éga- 
lité de  tous  les  citoyens,  et  vous  asseyez  là-dessus  une  famille  de 
privilégiés?  Cette  monstrueuse  contradiction  n'avait  point  échappé 
à  tous  les  yeux,  et  dans  les  cahiers  de  la  noblesse,  illuminée  par  la 
défense  de  ses  intérêts,  nous  trouvons  une  proposition  remarqua- 
ble: «  La  royauté  est  le  plus  grand  des  privilèges;  les  autres  dé- 
truits, celui  de  la  royauté  ne  pourrait  subsi^ier  longtemps  » 
(Cahier  de  Bugny). 
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Il  ne  subsista  pas  longtemps  en  effet,  et  l'expérience  allait 
pi-omptement  prouver  que,  si  la  raison  humaine  est  susceptible  de 
déroger,  la  logique  des  faits  est  inexorable.  Il  y  a  dans  Toeuvre  de 
la  grande  constituante  deux  parties  parfaitement  distinctes:  la 
déclaration  des  principes,  et  l'organisation  sociale  et  politique. 
Quant  aux  déclarations  de  principes,  synthèse;  supérieure  et  ré- 
sumé du  long  et  complet  travail  social,  nous  les  saluons  comme 
le  signal  retentissant  de  la  hberté  du  monde.  Tout  au  plus  la  cri- 
tique pourrait-elle  porter  sur  un  reste  de  penchant  à  transformer 
en  entités  ontologiques  de  purs  faits  d'observation  et  de  simples 
rapports.  Mais  la  partie  constitutionnelle  —  il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  le  dire  —  a  été  une  erreur,  explicable  sans  doute,  excusa- 
ble même,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  valu  à  la  France  quatre-vingts 
ans  d'instabilité  politique,  de  confusion  et  de  catastrophes  pério- 
diques. 

Par  ses  souffrances  séculaires,  par  l'esprit  scientifique  qui  l'a- 
vait saisie,  par  le  génie  de  sa  race,  la  société  française  était  deve- 
nue essentiellement  et  profondément  démocratique.  L'assemblée 
décrétant  Tégalité  et  la  liberté  de  tous  les  Français,  donna  Tinves- 
titure  de  la  légalité  à  ce  fait  préexistant.  On  avait  proclamé  théo- 
riquement la  souveraineté  du  peuple,  on  la  proclama  officiellement 
comme  seule  légitime  et  reconnue. 

Que  fallait  -il  pour  rendre  cette  souveraineté  effective  ?  Evidem- 
ment il  fallait  et  il  suliisait  que  tous  les  pouvoirs  publics  relevas- 
sent d'elle  et  d'elle  seule.  Or,  on  admettait  un  pouvoir  absolu- 
ment indépendant  de  celui-ci,  puisant  son  origine  dans  1  hérédité, 
irresponsable,  inviolable  et  sacré.  C'était  créer  un  duahsme  poh- 
tique,  c'est-à-dire  un  état  de  crise  et  de  tension  qui  ne  pouvait 
cesser  que  par  l'absorption  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pouvoirs. 

Oui,  telle  est  bien  la  disposition  fondamentale  de  cette  fameuse 
constitution  de  91,  qui  a  eu  tant  d'admirateurs  éminents,  et  que 
certaine  secte  pohtique,  extrêmement  prétentieuse,  voudrait  im- 
poser (c'est  le  mot)  comme  le  nec  plus  ultra  de  la  sagesse  humai- 
ne; amalgame  disparate  du  passé  et  de  l'avenir,  du  vivant  et  du 
mort,  et,  chose  étrange  !  à  laquelle  on  n'a  précisément  reproché 
que  de  n'avoir  point  assez  tenu  compte  de  la  tradition,  d'avoir  trop 
hie'ù  îdM  table  rasel  «  Trop  répubhcaine  pour  une  monarchie, 
trop  monarchique  pour  une  république,  »  avait  dit  Mirabeau. 
Rien  de  plus  vrai.  Seulement,  comme  il  ne  dépendait  pas  du  lé- 
gislateur que  la  France  ne  fût  et  ne  devînt  chaque  jour  plus  pro- 
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fondement  une  démocratie,  c^est  l'élément  monarchique  qui  se 
trouvait  de  trop,  et  qui,  normalement  étranger  à  l'organisme, 
devait  y  provoquer  un  travail  pathologique  tendant  à  en  détermi- 
ner rélimination. 

Développons  notre  pensée.  Ce  qui  constitue  l'essence  d'une  dé- 
mocratie, c'est  que  la  naissance  n'y  apporte  aucun  droit,  sauf, 
bien  entendu,  celui  d'être  citoyen  :  les  constituants  le  décrètent. 
Or,  c'est  sur  ce  droit  de  la  naissance  universellement  nié  qu'ils 
font  ensuite  reposer  la  royauté  !  Alors,  deux  souverainetés  qui 
s'excluent  mutuellement  se  trouvent  côte  à  côte  :  souveraineté 
nationale,  inaliénable  et  imprescriptible  ;  royauté,  inviolable  et 
inadmissible.  La  première  repose  sur  ce  fait  :  la  liberté  et  l'éga- 
lité naturelles;  la  seconde,  sur  une  fiction:  la  concentration  de 
tout  un  peuple  dans  la  personne  du  roi,  d'après  un  contrat  pri- 
mitif, ou  d'après  la  désignation  expresse  de  la  Divinité  !  Lais- 
sons !:i  le  droit  divin,  dont  les  partisans  les  plus  fanatiques 
ne  peuvent  eux-mêmes  parler  sans  rire  et  sans  embarras.  Il  n'en 
reste  pas  moins  en  présence  deux  droits  absolument  inconciUa- 
bles,  deux  intérêts  diamétralement  opposés.  Et  vous  voulez  qu'un 
gouvernement  équilibré  sur  une  pareille  antinomie  ait  quelque 
chance  de  durée  ?  Mais  la  lutte  ne  peut  pas  ne  pas  être  ! 

Quelque  restreint  que  soit  le  pouvoir  royal,  il  sera  toujours  un 
obstacle  à  l'omnipotence  de  la  souveraineté  nationale,  et  vice 
versa.  Or,  nous  l'avons  dit,  la  royauté  a  pour  base  une  fiction; 
la  souveraineté  du  peuple  s'appuie  au  contraire  sur  la  science. 
Pour  savoir  au  préalable  qui  succombera  dans  le  conflit,  il  n'y  a 
donc  qu'à  s'assurer  dans  quel  sens  marche  le  monde.  Va-t-il  vers 
l'immobilité  de  la  caste,  l'oisiveté  de  la  propriété  immobihère,  la 
rouille  de  l'esprit,  le  dogmatisme  et  l'ignorance?  la  soumission 
du  peuple  est  certaine.  Va-t-il  au  contraire  vers  l'égalité,  le  travail, 
le  libre  examen  et  la  science?  la  royauté  sera  abattue  à  tous 
coups. 

Plus  la  science  progresse,  plus  la  notion  d'humanité  est  pré- 
cise, plus  l'homme  apparaît  lié  aux  grandes  lois  naturelles,  et 
moins  la  méfaphysique  politique  est  possible.  Plus  le  travail  se 
multiplie,  plus  la  consommation  augmente,  et  moins  peuvent  se 
maintenir  les  grandes  fortunes  oisives.  Par  la  fortune  mobilière 
et  le  morcellement  de  la  propriété,  le  travail  produit  le  nivelle- 
ment démocratique,  et  par  une  conséquence  forcée,  ou  plus 
exactement  par  une  autre  face  du  même  effet,  l'accession  pro- 
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gressive  se  continue  d'un  nombre  toujours  plus  considérable 
d'hommes  aux  affaires  publiques.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
constaté  plus  haut;  mais  les  constituants  ne  le  virent  point,  et  ils 
s'imaginèrent  avoir  paré  à  toutes  les  difficultés  et  garanti  suffl- 
samment  les  libertés  publiques,  en  utilisant  la  royauté  dans  la 
division  des  pouvoirs.  Il  est  vrai  qu'ils  prirent  en  outre  la  précau- 
tion de  restreindre  le  plus  possible  les  attributions  de  l'exécutif. 
Méfiance  trop  justifiée  et  précaution  trop  vaine!  Le  vice  capital 
de  la  constitution,  le  principe  destructif  n'était  point  dans  la  plus 
ou  moins  large  part  faite,  soit  à  la  nation,  soit  à  la  royauté, 
mais  —  il  est  nécessaire  d'insister,  —  dans  l'incompatibilité  des 
origines,  la  rivalité  des  intérêts,  et  l'infinité  croissante  du  prin- 
cipe monarchique. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  le  duahsme  fut  patent. 
Du  5  mai  1787  au  22  septembre  1792,  le  règne  de  Louis  XVI  peut 
se  résumer  ainsi  :  efiforts  grandissants  du  monarque  pour  ressai- 
sir l'autorité  absolue,  et  efforts  correspondants  de  la  nation 
pour  restreindre  le  pouvoir  du  monarque.  Très-légèrement  modi- 
fiée, cette  formule  exprime  l'histoire  physiologique  complète  de 
chacune  des  quatre  monarchies,  qui,  par  ruse  ou  par  violence, 
se  sont  depuis  imposées  à  la  France  —  nous  ne  tarderons  pas  à 
le  reconnaître  —  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  doute  possible  sur  le 
bien-fondé  de  l'assertion  émise  au  début  de  la  présente  étude,  à 
savoir  :  que  toutes  ces  restaurations  si  différentes  d'aspects, 
considérées  au  point  de  vue  élevé  de  la  philosophie  positive,  ne 
sont  que  la  répétition  d'un  même  phénomène  sociologique. 

Pénétrons  dans  les  faits.  Voici  un  prince  apathique  s'il  en  fut, 
lourd  d'esprit  et  de  cor[)S,  ne  possédant  que  des  vertus  chré- 
tiennes, c'est-à-dire  les  qualités  opposées  à  toute  action  virile, 
à  toute  initiative  hardie^  par  conséquent,  incapable  d'exercer 
la  moindre  autorité,  et  qui  cependant  ne  va  pas  craindre 
de  recourir  à  des  manœuvres  occultes  et  déloyales  à  l'ef- 
fet de  reconquérir  l'omnipotence  royale  !  Ce  monarque,  qui  a 
peine  à  se  tenir  debout  pour  recevoir  les  hommages  de  ses  cour- 
tisans, voudra  raidir  le  bras  et  opposer  une  barrière  au  tor- 
rent <le  la  révolution  !  Toutes  les  institutions  elles-mêmes  ont 
des  lois  indépendantes  des  individualités  :  ici,  la  royauté  réagis- 
sait purement  et  simplement  en  vertu  du  grand  principe  de  la 
concurrence  vitale.  Dès  le  5  mai,  en  face  de  la  représentation  na- 
tionale, le  trône  s'était  senti  annihilé.  C'était  fatal  et  le  coup  avait 
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été  prévu.  «  Le  roi  abdique!  »  s'était  écrié  le  vicomte  de  Ségur  à 
la  simple  convocation  des  notaijles  ;  et  ce  mot  avait  été  commenté 
et  paraphrasé  de  mille  manières,  lors  de  la  convocation  autre- 
ment grave  des  états-généraux. 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  fallait  relever  le  prestige  monarchique. 
On  prépara  une  séance  royale .  La  nation  y  répond  par  le  serment 
du  jeu  de  paume,  La  cour,  battue,  songe  à  recourir  à  la  force  et 
à  la  terreur.  Des  troupes  appelées  de  tous  les  points  du  royaume 
sont  massées  autour  de  Paris,  sous  le  commandement  du  maréchal 
deBroglie.  Necker  est  exilé  (11  juillet).  «  C'est  le  signal  d'une 
Saint-Bartliélemy  de  patriotes  !  »  crie  la  foule.  C'était  plus,  c'était 
regorgement  prémédité  de  la  souveraineté  nationale  et  du  droit  mo- 
derne. Le  peuple  y  répond  de  nouveau  par  la  prise  de  la  Bastille, 
opposant  cette  fois  à  la  revendication  par  la  force  des  droits  de  la 
tradition,  le  triomphe  par  la  force  des  droits  de  la  science  et  de  la 
raison  (14  juillet).  A  chaque  agression,  la  réaction  succède  instan- 
tanément. Le  baron  de  Breteuil  proposa  au  roi  de  se  réfugier  dans 
une  place  forte,  à  Metz,  au  milieu  de  l'armée  de  Bouille,  d'où  il  lui 
sera  loisible  de  dicter  sa  volonté.  Sombre,  immense,  effrayant,  le 
spectre  du  soupçon  populaire  se  dresse  ;  les  patriotes  devinent  la 
trahison,  envahissent  Versailles  et  s'emparent  du  roi  dans  les  fié- 
vreuses journées  des  5  et  (3  octobre.  C'est  alors  que  les  trames 
ourdies  depuis  longtemps  avec  l'étranger  redoublèrent.  Louis  XVI 
ne  recula  pas  devant  un  acte  incompatible  avec  la  qualité  de  chef 
de  nation  :  il  appela  catégoriquement  les  hordes  ennemies  à  la  dé- 
vastation et  à  l'asservissement  de  son  pays  !  Le  fait,  longtemps  nié 
par  les  pieux  fidèles  du  trône  et  de  Tautel,  ne  saurait  Tétre  au- 
jourd'hui après  les  récentes  découvertes  faites  dans  les  diverses 
chancelleries  européennes.  A  la  trahison  allait  bientôt  s'ajouter  le 
parjure.  En  effet,  le  roi  jura  solennellement  la  constitution,  le  14 
septembre  1791.  Il  est  probable  cependant  qu'au  moment  où  il 
prêtait  le  serment  il  était  sincère.  Notre  opinion  résulte  de  l'exa- 
men des  descriptions  qu'on  nous  a  laissées  de  cette  séance,  elle 
s'appuie  aussi  sur  un  phénomène  psychologique  normal^  qui  est  la 
détermination  de  la  volonté  au  contact  de  la  foule,  sous  l'influence 
d'un  puissant  élan  populaire  aussi  bien  que  d'une  assemblée  où 
toutes  les  volontés  se  trouvent  momenianémeni  j^okD'isces,  qu'on 
nous  permette  cette  expression.  Mais  si  l'homme  fut  sincère  un 
instant,  certainement  le  roi  ne  le  fut  ni  avant  ni  après,  et  il  ne 
l)ouvait  pas  l'être.   Non,   il  ne  le  pouvait  pas,  et  nous  ajoutons. 
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que,  logiquement,  le  tort  était,  non  à  lui,  mais  à  la  constitu- 
tion. «Je  suis  roi,  c^est-à-dire  chef  naturel  de  lanation,par  la  grâce 
de  Dieu,  par  le  droit  de  naissance,  parce  que  je  suis  né  roi.  Vous, 
constituants  le  déclarez  dans  les  termes  les  plus  explicites,  et  con- 
venez en  outre  que  ma  personne  est  inviolable  et  sacrée.  Je  ne  dois 
donc  rien  à  la  nation,  c'est^elle  qui  me  doit  obéissance  et  sou- 
mission. Pourquoi  alors  irais-je  lui  reconnaître  des  droits  qui  sont 
la  négation  des  miens  ?  Pouquoi  souffrirais-je  bénévolement  de  voir 
limiter  mon  pouvoir  au  profit  d'un  peuple  qui  est  ma  propriété,  ma 
chose  par  droit  d'héritage,  héritage  dont  nul  ne  peut  dépouiller  ni 
moi  ni  ma  descendance  vous  en  convenez  encore,  vous  constituants 
puisque  vous  me  déclarez  irresponsable,  que  vous  n'avez  établi' 
aucune  sanction  pénale  contre  les  abus  de  mon  autorité,  et  qu'en- 
fin vous  avez  assuré  la  transmission  de  'la  couronne  dans  ma  fa- 
mille, à  perpétuité,  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  progéniture. 
Bien  plus,  cette  couronne  que  je  porte,  elle  ne  m'appartient 
pas,  elle  appartient  à  ma  race,  et  j'ai  le  devoir  d'en  maintenir  in- 
tactes les  prérogatives.  Votre  droit  populaire  est  donc  impie  et 
subversif.  Je  le  combat  avec  raison.  Je  serais  coupable,  déshonoré 
de  m'abstenir.  L'appel  que  j'adresse  aux  puissances  étrangères, 
l'invasion  que  je  sollicite  des  rois,  mes  frères,  sont  rigoureusement 
légitimes,  puisqu'ils  ont  pour  objet  de  soumettre  des  rebelles  et  de 
me  rétablir  dans  la  plénitude  de  mes  droits,  droits  primordiaux 
absolus,  métaphysiques  supérieurs  à  toute  convention  humaine^ 
à  toute  nécessité  sociale,  et  usurpés  par  la  violence  sacrilège.  » 
Voilà  ce  qu'aurait  pu  dire  Louis  XVI  aux  législateurs  de 
89,  et  assurément  ce  qu'il  pensait.  Encore  n'avons-nous  point 
rappelé  les  obligations  particulières  que  ce  monarque  religieux 
invoquait  en  faveur  de  la  religion,  et  les  raisons  pieuses,  spé- 
ciales à  sa  situation,  qui  le  portaient  naturellement  à  regretter 
plus  vivement  la  perte  de  prérogatives  dont  il  avait  longtemps 
joui,  en  vue  et  au  milieu  desquelles  il  avait  été  élevé. 

Et  à  cela,  qu'eussent  pu  répliquer  les  législateurs  ? — Rien,  sans 
sortir  de  la  logique  et  se  donner  un  démenti  pubhc  rien;  sans, 
anéantir  la  royauté  dans  la  souveraineté  populaire  ;  rien,  sans  faire 
dépendre  le  roi  de  la  nation,  non  de  l'hérédité,  sans  le  rendre  ef- 
fectivement responsable,  non  irresponsable,  révocable  et  punis- 
sable, non  inviolable  et  sacré;  c'est-à-dire  sans  le  transformer 
en  simple  président  de  la  république.  Ici  nous  prévoyons  bien  l'é- 
ternelle objection;  l'exemple  de  l'Angleterre,  sur  lequel  la  consti- 
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tution  fut  calquée,  sauf  l'unité  de  législature  qui,  du  reste,  se  dé- 
doubla  plus   tard.   Nous  sommes  fort    aises   d'avoir  à  nous   en 
expliquer.   Pourquoi  la  monarchie  constitutionnelle,  qui  est  une 
garantie  de  stabilité  en  Angleterre,  ne  Test-elle  pas  en  France? 
De  part  et  d'autre  du  détroit,  il  y  a  bien  deux  civilisations  équi- 
valentes, par  rapport  au  progrès  scientifique  et  industriel,  mais 
il  y  a  deux  choses  fondamentales,  dont  les  prôneurs  du  système 
d'outre-Manche,  ne  tiennent  nul  compte  et  qui  sont  cependant  es- 
sentiellement différentes  :  le  génie  de  la  ;race  et  l'organisation 
sociale  qui  en  dépend  en  grande  partie.  En  France  l'esprit  vole,  et 
le  fait,,  du  moins  la  constitution   officielle,  ne   suit  souvent,  que 
longtemps  après,  Chez  les  Anglo-Saxons,  l'idée  se  traîne  à  la  re- 
morque du  fait  accompli.  La  tradition  est  bien  plus  puissante  chez 
ceux-ci  que  chez  les  Français.  Aussitôt  que  la  liberté  et  l'égahté  de 
tous  les  hommes  eurent  été  reconnues,  notre  nalion  passionnée  et 
primesaulière  s'enflamma  et  n'eut  plus  de  repos  que  ses  principes 
généreux eussentété  proclamés  bases  del'Etat.  Elle  étaitardemment 
démocratique  avant  qu'aucun  acte  légal  eût  aboli  les  privilèges.  En 
Angleterre,  rien  de  semblable.  Il  est  vrai  qu'ayant  déjà  la  liberté 
que  nous  n'avions  pas,  elle  pouvait  attendre  plus  aisément.  Mais 
il  est  tout  aussi  vrai,  que  le  principe  d'égalité^,  admis  sans  opposi- 
tion en  théorie,  ne  sortit  point  pratiquement  des  étroites  hmites  de 
la  secte  ;  il  ne  faut  pas  oubher  non  plus,  que  l'aristocratie  anglaise 
n'est  point  une  aristocratie  fermée,  et  que  cela  a  dû  rendre  moins 
insupportable  l'existence  d'une  classe  privilégiée.  Néanmoins  il  est 
visible  que  l'Angleterre  tend  aujourd'hui  à  devenir  à  son  tour  une 
démocratie.  L'idée  égalitaire  se  répand;  mais  le  travail  social  a 
déjà  fait  plus  de  la  moitié  de  la  besogne  en  transformant  radicale- 
ment   les  anciennes  conditions   d'existence. Quand  on  proclamera 
l'égalité  dans  la  loi,  ce  ne  sera  probablement  qu'une  simple  cons- 
tatation. Quoi  qu'il  en  soit,  l'organisation  sociale  du  Royaume-Uni 
ayant  été  jusqu'à  ce  jour  différente  de  celle  de  la  France,  il  est  irra- 
tionnel d'attendre  les  mêmes  résultats  d'un  même  système  poli- 
tique appliqué  dans  des  conditions  opposées. 

Montesquieu,  dont  certains  parlementaires  se  réclament  faus- 
sement, l'a  bien  vu,  et  on  lit^dans  YEsjyrit  des  lois  :  «  La  monar- 
chie est  une  société  hiérarchisée  héréditairement.  » «  Point 

de  monarque,  point  de  noblesse;  point  de  noblesse, point  de  mo- 
narque, )>  Montesquieu  ajoute  :  «|mais  un  despote.  »  Et  c'est  en- 
core admirablement  vrai.  Nous  montrons  que  la  monarchie,  en 
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France,  a  toujours  tendu  au  despotisme  par  la  confusion  et  l'ab- 
sorption des  pouvoirs  publics.  Ce  qui  a  été  impossible  en  Angle- 
terre. 

Revenons  à  Louis  XVI.  Les  événements  se  précipitent ,  car  la 
société  française  a  reçu  du  xviii°  siècle  une  terrible  impulsion.  Le 
peuple,  ayant  de  plus  en  plus  la  conscience  de  ses  droits  menacés, 
prend  avec  la  législation  une  attitude  hostile  à  Tégard  de  la  royau- 
té. La  constituante,  conséquente  avec  son  erreur  de  logique,  avait 
conservé  les  titres  de  Sire  et  de  Majesté.  La  raison  publique  se 
sentait  blessée  par  ces  qualifications,  impliquant  la  négation  de 
l'égalité.  Un  décret  les  abolit.  En  même  temps  pour  en  finir  avec 
les  prêtres  et  les  émigrés  qui  complotaient  contre  les  droits  de  la 
nation,  rassemblée  frappe  de  la  peine  de  mort  les  émigrés  qui 
ne  rentreraient  pas  dans  le  délai  de  deux  mois  et  de  la  déporta- 
tion, les  ecclésiastiques  qui  refuseraient  le  serment  civique, 
Louis  XVI,  qui  voyait  par  là  anéantir  ses  chances  de  restaura- 
tion, opposa  son  veto.  Mais  il  s'imagina  donner  le  change  au  pu- 
blic et  fit  grand  bruit  de  lettres  de  parade  où,  au  nom  de  son 
autorité  royale  substituée  à  la  souveraineté  de  l'assemblée,  il 
ordonnait,    pour    la   forme,   aux    susdits   émigrés   de   rentrer. 

Le  conflit  légal  était  engagé.  Sans  doute,  la  constitution  pré- 
voyait le  cas,  et  après  deux  législatures  on  devait  passer  outre  la 
volonté  du  roi.  Mais  la  nation  pouvait- elle  négliger  pendant 
quatre  ans  de  pourvoir  à  sa  sûreté  et  laisser  ouvertement  cons- 
pirer ses  ennemis  sous  l'égide  de  l'inviolabilité  royale?  Louis  XVI 
dut  former  un  ministère  girondin,  le  ministère  sans-culotte, 
et  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  Il  était  ainsi  surveillé  et  forcé 
de  marcher  dans  le  sens  national.  Le  peuple  avait  le  de?sus.  Mais 
par  les  intrigues  des  royalistes  et  la  félonie  de  la  cour  qui 
désorganisait  l'armée  et  livrait  à  l'étranger  nos  places  de  guerre, 
nos  troupes  furent  battues  à  Mons  et  à  Tournay.  C'était  la 
revanche  de  la  monarchie,  la  législative  le  comprit  et  arrêta  des 
mesures  sévères.  Le  roi,  de  son  côté,  renvoj^a  ses  ministres  giron- 
dins. La  réaction  populaire  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  fut  la  journée 
du  20  juin.  Enfin  au  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  dernier  es- 
poir el  dernière  expansion  de  l'ancien  régime,  la  nation  répondit 
une  dernière  fois  le  10  août  par  le  suprême  effort  qui  emporta  la 
royauté. 

Il  a  plu  à  quelques  écrivains,  plus  remarquables  par  leur  dévoue- 
ment à  une  cause  perdue   que  par  l'exposition  scrupuleuse  de  la 
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vérité,  de  considérer  cette  mémorable  journée  comme  le  résultat 
d'une  émeute,  ou  d'une  insurrection  artificiellement  organisée. 
La  connaissance  exacte  et  complète  des  faits  réduit  à  néant  une 
telle  allégation.  Nous  n'avons  pas  à  les  décrire,  mais  nous  ferons 
remarquer  qu'une  insurrection  qui  marche  sans  chefs  connus, 
qui  a  pour  complice  moral  la  représentation  officielle  du  pays, 
et  qui  comprend  dans  ses  rangs  toutes  les  classes  de  la  société, 
bourgeois,  négociants,  ouvriers,  gardes  nationaux  et  soldats,  une 
telle  insurrection,  fût-elle  préparée  par  les  membres  d'une  muni- 
cipahté  comme  celle  de  Paris,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  une  ma- 
nifestation artificielle.  D'ailleurs  la  fataUté  de  cet  événement  n'ap- 
paraît-elle pas  aussi  clairement  que  l'antagonisme  de  deux  prin- 
cipes en  présence  ?  Alors  que  signifie  l'instant  précis  et  la  façon 
particulière  dont  il  se  produit?  L'organisme  démocratique,  péné- 
tré d'une  matière  hétérogène,  la  royauté,  devait  faire  effort  pour 
le  pousser  hors,  et  l'inflammation  nécessitée  pour  cette  expulsion 
n'était  que  l'effet  constant  d'une  loi  biologique  connue. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  rien  n'était  parvenu  à  arrêter  letra-, 
vail  social,  pas  même  à  en  détourner  le  sens,  et  la  grande  révolu- 
tion commencée  au  xv!*"  siècle  aboutissait,  avec  une  précision 
effroyable,  au  22  septembre  1792.  Ce  qu'Ebroïn  et  Gharlemagne 
avaient  tenté  pour  suspendre  la  marche  du  monde  et  écraser  dans 
l'œuf  la  féodalité  ;  ce  que  la  féodalité  plus  tard  avait  tenté  à  son 
tour  pour  réagir  contre  la  monarchie  naissante,  François  ?■■  et 
Louis  XIV  l'entreprirent  contre  la  nouvelle  société  en  voie  de  for- 
mation, et  y  consacrèrent  toute  leur  puissance  et  toute  leur  énergie. 

Vaine  tentative!  Démence  de  l'homme  qui  ordonne  à  l'univers 
de  transformer  ses  lois  !  La  force  collective  et  permanente  l'em- 
porte toujours.  La  féodalité  se  développe;  la  monarchie  triomphe; 
la  république  est  proclamée  ! 

Notons  en  passant,  que  le  moment  vulgairement  considéré 
comme  l'apogée  d'un  système,  est  constamment  postérieur  à  l'épo- 
que où  il  a  cessé  son  rôle  utile  dans  l'évolution,  et  où,  par  consé- 
quent, il  a  commencé  d'être  oppressif.  —  Exemple  :  la  féodalité, 
oppressive  dès  le  xi"  siècle  n'atteint  son  apogée  qu'au  xiv°.  La 
monarchie  oppressive  de  François  P""  n'atteint  son  apogée  que 
sous  le  grand  roi.  C'est  un  simple  phénomène  de  dynamique  so- 
ciale. Un  système  pohtique  qui  éprouve  une  résistance  crois- 
sante, doit  en  arriver,  pour  se  maintenir,  à  dépenser  la  plus 
grande  somme  possible  de  forces  en  un  temps  donné.  Il  en  résulte 
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fatalement  une  apparence  de  puissance  prodigieuse,  un  éclat  sans 
égal  ;  mais  celui-ci  ne  peut  être  obtenu  qu'en  occasionnant  un 
épuisement  proportionnel  à  son  intensité,  c'est-à-dire  au  rapport 
de  la  rapidité  de  débit,  à  la  totalité  de  forces  disponibles.  On 
conçoit  donc  que  les  apogées  soient  sans  lendemain,  ou  du  moins 
que  ce  lendemain  ne  soit  autre  que  la  ruine,  l'effondrement  du 
système  en  question. 

Maintenant  commentla  société  française,  étant  enfin  parvenue  à  se 
donner  la  forme  politique  correspondante  à  son  organisme  social, 
nous  voulons  dire  la  république,  se  laissa-t-elle  de  nouveau  im- 
poser des  essais  de  restaurations  monarchiques?  On  aurait  tort 
de  s'en  étonner.  Il  n'y  a  là  nulle  anomalie.  De  tous  temps,  après 
la  lutte  sérieuse  et  tenace  du  passé  et  la  longue  résistance  des 
institutions  caduques,  ont  eu  lieu  des  tentatives  intermittentes  de 
restauration,  la  réaction  par  saccades^  dirions-nous  volontiers. 
Les  pygmées  héritiers  du  sceptre  de  Charlemagne  essayèrent  bien 
à  plusieurs  reprises,  en  pleine  féodalité,  de  rétablir  l'empire. 
Que  do  fois  à  son  tour  la  féodalité  a  cherché  à  renaître  même 
depuis  François  P''  ?  Que  dis-je  ?  même  après  le  supplice  de 
Biron,  même  après  Henri  IV,  les  seigneurs  ne  se  flattaient-ils 
point  de  reconquérir  leur  ancienne  souveraineté.  «  Le  temps  des 
rois  est  passé,  celui  des  grands  est  revenu.  i>  Cela  se  criait 
pubhquement!  Richeheu  pouvait  l'entendre!  Et  la  Fronde  des 
princes,  où  allait-elle?  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'âme  chimérique  de 
Fénelon  qui  ne  crût  cette  restauration  possible,  dans  une  certaine 
mesure,  et  on  sait  que  le  duc  et  pair  Saint-Simon,  obsédé  du  fan- 
tôme féodal,  remua  tout  son  petit  monde,  pour  le  faire  prévaloir. 
Et  quand?  sous  la  régence,  la  veille  de  la  révolution! 

D'ailleurs,  la  première  république,  née  dans  une  tempête,  ne 
fonctionne  pas  un  instant  normalement.  Obligée  de  combattre  sans 
repos  ni  trêve  pour  la  vie,  malgré  les  géants  de  la  convention, 
elle  ne  donne  pas  ce  qu'elle  est  réellement  en  puissance  de  donner; 
encore  moins  ce  que  l'immense  majorité  des  esprits  contempo- 
rains, emportés  par  des  fantasmagories  pliilanthropiques,  en  at- 
tendaient. Après  la  grande  surexcitation  nerveuse  de  93-94,  il  y 
eut  une  sorte  de  désenchantement  et  de  relâchement.  Puis,  le  di- 
rectoire était  si  pâle  succédant  à  cette  terrible  assemblée  1  Les 
regards  se  dirigeaient  de  préférence  à  l'extérieur,  où  nos  armées, 
toujours  héroïques,  toujours  victorieuses,  pour  la  première  fois, 
dans  les  annales  de  l'humanité,  portaient  aux  quatre  coins  du 
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monde,  dans  les  plis  du  drapeau  national,  non  l'asservissement, 
mais  la  liberté  des  peuples!  Ah  !  pourquoi  ceux-ci  ne  s^en  sont- 
ils  point  souvenus,  quand  le  malheur  nous  ar.cablait  ? 

De  telles  dispositions  psychologiques  expliquent,  sans  en  atté- 
nuer la  culpabilité^  Todieux  attentat  de  brumaire.  La  nation  fut 
indignement  trompée.  Bonaparte,  comédien  tragique,  eut  le  front 
de  se  présenter  comme  le  sauveur  de  la  république,  le  serviteur 
de  la  révolution.  En  un  éblouissement  de  gloire  militaire,  on 
eut  foi  dans  les  affirmations  insultantes  de  l'homme  de  vendémiaire 
et  de  Tancien  ami  de  Robespierre.  Cependant  jamais  tissu  de  four- 
berie et  de  mensonge  éhonté  ne  fut  plus  grossièrement  palpable 
que  cette  fameuse  constitution  de  l'an  VIII.  Le  mouvement  natio- 
nal n'était  plus  qu'un  mirage.  Le  droit  de  vote,,  par  l'artificieuse 
combinaison  des  listes  des  notabilités,  était  absolument  confisqué 
et  passait  tout  entier  aux  mains  du  Premier  Consul.  Le  pouvoir 
législatif,  découpé  en  trois  tronçons,  devenait  frustratoire.  et, 
chose  plus  grave,  tombait  dans  le  ridicule.  Le  Sénat  conserva- 
teur arrêtant  toute  loi  —  si  par  hasard  elle  osait  se  produire  — 
contraire  aux  volontés  du  maître,  et  choisissant,  par  ordre,  les 
membres  du  tribunat  et  du  corps  législatif,  n'était  véritablement 
qu'un  instrument  d'arbitraire  et  de  corruption  publique  renouvelé 
de  la  Rome  impériale.  Aussi  bien  l'Empire  était  fait. 

Le  cri  national  ne  tarda  pas  à  être  étouffé  sous  la  centralisation 
excessive  de  l'administration.  Nous  n^avons  point  à  parler,  on  le 
conçoit,  de  Texhumation  des  traditions  de  l'ancienne  cour,  de  cette 
parure  grotesque  de  princes  du  sang,  de  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, de  panaches  et  de  plumets  de  toutes  sortes.  Nous  ne  dirons 
rien  non  plus  de  la  création  de  la  Légion-d^Honneur,  quoique, 
au  fond,  des  penseurs  très-éminents  y  aient  vu,  non  à  tort  selon 
nous,  une  atteinte  au  principe  d'égalité  et  même,  dans  certains 
cas,  un  encouragement  au  servilisme.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  que,  chaque  jour,  la  confusion  des 
trois  pouvoirs,  exécutif ,  législatif  et  judiciaire  devenait  plus 
grande  jusqu^au  moment  où  Napoléon  arriva  au  plus  dur  despo- 
tisme oriental. 

La  nation  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  réagir.  Naturelle- 
ment Topposition  éclata  d'abord  au  tribunat.  L'Empereur  sup- 
prima le  tribunat.  L'opposition  se  réfugia  dans  la  presse.  Napo- 
léon supprima  la  [tresse,  car  la  législation  inquisitoriale  sur  cette 
matière  équivalait  a  la  suppression  pure  et  simple,  et  même  était 
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quelque  chose  de  plus  grave,  de  plus  dégradant,  l'indépendance, 
la  vérité  seules  étaient  proscrites,  le  mensonge  et  la  courtisan- 
nerie  étaient  non-seulement  encouragés,  mais  imposés.  Il  fallait 
continuer  à  tenir  le  peuple  dans  l'illusion,  falsifier,  égarer  sans 
cesse  l'opinion  publique.  Au  milieu  du  silence  général,  et  d'ail- 
leurs toujours  illuminé  du  prestige  de  la  victoire,  Napoléon 
adopta  bientôt  pleinement  les  théories  absolutistes  de  Louis  XIV. 
La  souveraineté  nationale  fut  absorbée  par  la  sienne.  La  France 
disparut;  il  n'y  eut  plus  que  Tempereur. 

Jusque  où  allait  cette  infatuation  et  ce  mépris  de  ce  qui  n'était 
pas  lui,  est  chose  incroyable.  Ecoutons  ce  qu^en  rapporte  son 
plus  remarquable  historien.  Napoléon  n'admettant  aucune  li- 
mite à  sa  volonté  fait  mettre  en  accusation  les  fonctionnaires 
municipaux  d'Anvers  soupçonnés  de  dilapidation.  Le  tribunal 
prononce  Tacquittement.  Napoléon,  blessé  dans  son  orgueil,  or- 
donne au  sénat  de  prononcer  la  cassation  de  ce  jugement  et  fait 
mettre  en  accusation  ou  mieux  condamner  les  prévenus  et  les 
jurés  qui  les  avaient  acquittés.  Voici  l'opinion  de  Napoléon 
en  fait  de  souveraineté  :  «  Notre  législation  ordinaire  n'ofiFre 
»  aucun  moyen  d'anéantir  une  pareille  décision.  Il  faut  donc  que 
»  la  main  du  souverain  [intervienne.  Le  souverain  est  la  loi  su- 
»  prême  et  toujours  vivante.  C'est  le  propre  de  la  souveraineté 
»  de  renfermer  en  soi  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  assurer 
»  le  bien,  pour  prévenir  ou  réparer  le  mal.  r>  (Thiers,  Consulat  et 
l'Empire,  liv.  XLIX.) 

Voici  plus  spécialement  ce  qu'il  pense  de  la  souveraineté  natio- 
nale, dont  il  était  issu,  par  fraude  et  par  violence  il  est  vrai,  mais 
enfin  dont  il  était  issu  et,  plus  encore,  pour  la  défense  de  laquelle 
il  avait  daigné  accepter  le  pouvoir  suprême.  Répondant  à  la  bas- 
sesse du  conseil  d'Etat  qui  le  féhcitait  de  l'insuccès  de  la  cons- 
piration Mallet  :  «  C'est  à  l'idéologie,  à  cette  ténébreuse 
métaphysique  qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  pre- 
mières, veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples, 
c'est  à  l'idéologie  qu'il  faut   attribuer   tous  les  malheurs   de  la 

France C'est   elle  qui  a  amené  le  régime  de  l'homme  de 

sang,  qui  a  proclamé  le  principe  de  l'insurrection  comme  un  de- 
voir, qui  a  adulé  le  peuple  en  l'appelant  à  ime  souveraineté  qu'il 
était  incapable  d'exercer,  qui  a  détruit  la  sainteté  et  le  respect 
des  lois  en  les  faisant  dépendre  non  des  principes  sacrés  de  la 
justice,  mais  seulement  de  la  volonté  d'une  assemblée  composée 


462  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

d'hommes  étrangers  à  la  connaissance  des  lois  civiles,  criminelles, 
administratives^  politiques  et  militaires Lorsqu'on  est  ap- 
pelé à  régénérer  un  État,  ce  sont  des  principes  tout  opposés  qu'il 
faut  suivre »  —  Un  monarque  entiché  de  droit  divin  aurait- 
il  tenu  un  autre  langage  ? 

M.  Thiers  écrit  encore  : 

«  Napoléon  appelait  les  manifestations  les  plus  légitimes  les 
mouvements  de  la  canaille,  qu'il  fallait  réprimer  sans  pitié  et  qui 
ne  se  produisaient  point  quand  on  savait  les  punir  à  propos.  » 
{Consulat,  liv.  XLVII). 

Ces  emportements,  cette  sorte  de  haine  frénétique  contre  les 
principes  les  plus  élémentaires  des  sociétés  modernes  prouvent 
clairement  que  Napoléon  sentait  l'antagonisme  fatal  de  la  nation 
avecla  monarchie.  Pour  que  celle-ci  pût  vivre  jet  agir,  il  fallait 
absolument  garotter,  bâillonner,  étoufifer  celle-là.  Toutes  les 
libertés  publiques  sont  anéanties .  La  liberté  individuelle  même 
perd  toute  garantie.  L'empereur  incarcère,  exile  et  fusille,  selon 
son  bon  plaisir.  Le  temps  des  lettres  de  cachet  est  revenu.  Nous 
reverrons  aussi  la  prépondérance  des  institutions  policières  et 
l'organisation  du  cabinet  noir.  Cependant,  pas  plus  que  Louis  XIV, 
Napoléon  n'était  en  état  de  changer  la  nature  des  choses.  Son 
génie  vint  s'y  briser.  La  guerre  heureuse  lui  avait  valu  l'empire  : 
si  la  rouille  du  temps  venait  à  recouvrir  le  prestige,  c'en  était 
fait  de  l'omnipotence  césarienne.  L'armée  rentrée  dans  ses  foyers 
et  redevenue  peuple,  la  nation  rendue  à  elle-même  ne  pouvait 
manquer  de  protester  contre  les  usurpations  extravagantes  de 
ses  droits  imprescriptibles,  et  sous  ces  revendications  incessantes 
l'autocratie  croulait  pièce  à  pièce,  à  moins  qu'une  vaste  conju- 
ration ayant  la  France  entière  pour  complice  ne  l'emportât  en  une 
seule  commotion.  Que  dis-je?  malgré  les  plus  grands  obstacles, 
nonobstant  d'éclatantes  victoires,  ces  revendications  ne  se  pro- 
duisaient-elles pas  déjà  de  tous  côtés?  La  guerre,  la  guerre  heu- 
reuse, était  donc  la  première  condition  de  ce  gouvernement. 

Ou  le  vit  bien  dès  le  premier  revers  (Conspiration  Mallet). 
Mieux  encore  après  les  immenses  désastres  dont  la  France  paya 
les  frais.  Mais  ce  système  de  guerre  portait  en  lui  une  consé- 
quence qa'il  n'était  point  au  pouvoir  de  Napoléon  de  modifier.  Il 
fallait  incessamment  des  hommes  et  de  l'argent  ;  il  fallait  de  plus 
soumettre  à  une  discipline  sévère,  ce  qui  par  sa  nature  est  essen- 
tiellement indiseiphnable,  le  commerce  et  l'industrie.  Ainsi,  peu- 
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dant  qu'on  ruiuait  l'agriculture  en  lui  enlevant  les  bras  et  les 
capitaux,  le  commerce  et  l'industrie  qui  souffraient  par  la  même 
cause,  se  voyaient  étouffés  complètement  par  la  réglementation 
draconienne  du  blocus  continental.  Une  misère  intense  et  géné- 
rale s'en  suivit.  La  famine  surgit  (1811).  Napoléon  voulut  pro- 
céder contre  elle  par  décret.  Il  fixa  un  maximum  pour  le  prix 
des  grains.  Les  souffrances  n'en  furent  point  allégées,  mais  il 
assuma  contre  lui  des  colères  terribles.  Et  on  tirait  toujours  des 
hommes  d'une  population  décimée,  de  Targent  d'un  pays  où  on 
avait  tari  la  source  des  richesses,  le  travail! 

Nous  ne  voulons  point  nous  occuper  des  nations  conquises  et 
des  pays  annexés,  qui  frémissaient  sous  un  joug  de  fer.  C'était 
une  grande  cause  de  faiblesse  pour  l'empire.  Il  convient  de  ne 
pas  les  néghger  dans  Ténumération  des  causes  de  décadence.  Ce- 
pendant, ne  considérant  que  la  France,  demandons-nous  ce  qu'est 
un  gouvernement  qui  ne  peut  subsister  qu'en  épuisant  jusqu'au 
dernier  souffle  la  société  qu'il  prétend  représenter?  En  vérité  l'in- 
compatibilité est  flagrante,  le  duahsme  patent.  La  nation  est  d'un 
côté,  l'empire  de  l'autre.  Quand  celui-ci  monte,  l'autre  baisse  et 
réciproquement.  Napoléon  vaincu,  sauf  une  poignée  de  soldats, 
personne  ne  s'offrit  pour  le  soutenir.  Il  abdiqua, parce  qu'il  fut 
effrayé  du  vide  immense  fait  autour  de  lui.  Il  dut  reconnaître 
alors  la  vérité  de  cette  réponse  du  général  Mallet  à  ses  juges 
demandant  quels  étaient  ses  complices  :  «  La  France,  l'Europe  et 
vous-même  si  j'avais  réussi.   » 

De  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  fut  contraint  d'accepter  l'acte  addi- 
tionnel, qui  le  plaçait  dans  une  situation  analogue  à  celle  de 
Louis  XVI  après  le  14  septembre  1791.  La  nation  reprenait 
tous  ses  droits  et  toutes  ses  libertés,  réduisant  le  monarchisme  à 
sa  plus  faible  expression.  Or,  le  moderne  César  n'était  pas  fait 
pour  s'en  contenter,  et  de  sou  côté  la  représentation  nationale, 
dont  la  méfiance  trop  justifiée  était  à  l'extrême,  tendait  encore  à 
restreindre  ses  pouvoirs,  loin  de  consentir  à  les  augmenter.  Le 
conflit  éclata  aussitôt.  Nul  doute  que  Napoléon  ne  fût  parjure, 
lorsqu'il  prêta  solennellement  serment  à  la  nouvelle  constitution, 
au  Champ  de  Mai;  nul  doute  que^  s'il  fût  revenu  vainqueur  de 
Waterloo,  il  n'eût  cherché  à  ressaisir  insolemment  la  plénitude 
de  son  ancienne  autorité;  nul  doute  qu'il  n'eût  de  nouveau  foulé 
aux  pieds,  avec  le  même  mépris,  les  conquêtes  de  la  révolution, 
puisque,  vaincu,  après  une  si  lamentable  catastrophe,  il  méditait 
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encore  quelque  coup  de  force  à  la  Brumaire.  Mais, cette  fois,  ses 
desseins  sont  prévenus.  La  chambre  des  représentants,  sur  la 
motion  de  La  Fayette,  proclame  la  patrie  en  danger,  confie  sa 
défense  à  la  garde  nationale,  et  déclare  coupable  de  haute  trahison 
quiconque  tenterait  de  la  dissoudre. 

Napoléon  veut  se  justifier.  En  réponse  à  ses  protestations  la 
chambre  lui  envoie  Tinvitation,  c'est-à-dire  l'ordre  d'abdiquer  une 
seconde  fois.  Ainsi  la  France  rejetait  de  nouveau,  avec  lui,  la 
monarchie  sous  une  de  ses  formes  :  le  césarisme. 

Maintenant,  si  l'on  réfléchit  sur  le  caractère  de  l'acte  additionnel, 
sur  la  conduite  des  représentants,  et  si  l'on  songe  en  même  temps 
que  ce  fut  précisément  la  génération  élevée  sous  l'empire  qui  fit 
la  révolution  de  1830,  on  sera  frappé  de  Timmensité  des  efiforts 
de  Napoléon  pour  étouffer  le  génie  national  et  détourner  les  idées 
de  leur  cours  naturel,  autant  qu'on  l'a  pu  être  de  la  stérilité  des 
efiforts  de  Louis  XIV  aboutissant  à  Voltaire  et  aux  encyclopédistes. 
Autre  considération.  Que  penser  d'un  gouvernement  qui  dépend 
du  hasard  d'une  campagne  ?  Autrefois  les  rois  avaient  essuyé  bien 
des  désastres  et  jamais  pourtant  la  monarchie  n'en  avait  été 
ébranlée.  Aujourd'hui  l'empereur,  après  une  bataille  perdue, 
entraîne  l'empire  dans  sa  chute  I  Pour  qu'une  institution  poli- 
tique se  détache  et  tombe  au  premier  accident,  il  faut  qu'elle  soit 
nuisible  ou  au  moins  inutile  à  l'organisme  social,  qu'elle  ne  fasse 
pas  corps  avec  lui  et  n'ait  aucun  lien  sérieux  de  solidarité.  C'est 
précisément  ce  que  nous  avons  prétendu. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  fameuse  légende  incarnant  le 
sentiment  national  dans  le  martyr  de  Sainte-Hélène,  parce  que 
c'est  une  légende  dont  les  origines  sont  parfaitement  connues,  et 
qui  ne  se  tient  plus  debout  aujourd'hui. 

Napoléon  eut  la  chance  d'avoir  les  Bourbons  pour  successeurs. 
Certes  le  régime  du  sabre  était  bien  dur,  mais  il  ne  répugnait  pas 
à  l'esprit  français  comme  le  jésuitisme  et  les  capucinades  de  la 
légitimité.  On  oubhe  les  larmes,  le  deuil,  les  angoisses  passés, 
pour  ne  voir  que  l'humiliation  présente.  On  oublie  que  Napoléon 
avait  attiré  l'invasion  sur  la  France,  pour  se  rappeler  qu'il  l'avait 
combattue.  Les  Bourbons  étaient  arrivés  à  la  suite  de  cette  même 
invasion.  La  masse  les  considérait  comme  imposés  par  l'ennemi. 
L'orgueil  national  était  froissé.  De  plus,  à  ses  yeux,  les  Bourbons 
représentaient  l'émigration,  le  droit  divin  et  les  abus  de  l'ancien 
régime,  toutes  choses  souverainement  odieuses  et  que  la  France 
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croyait  avoir  vomi  pour  jamais.  Bonaparte,  au  contraire,  redeve- 
nait le  soldat  de  fortune,  qui  n^avait  cessé  d'humilier  les  rois  pré- 
tendus légitimes,  et  qui  s'était  toujours  publiquement  donné 
comme  le  champion  de  la  révolution.  Enfin,  si  les  victoires  de 
Napoléon  avaient  épuisé  la  nation,  au  moins  avaient-elles  été  rem- 
portées par  les  soldats  français,  et  le  nom  de  la  patrie  était  associé 
à  chacune  d'elles.  Tout  vient  donc  du  rapprochement  et  de  l'op- 
position entre  la  restauration  et  Tempire;  la  restauration  qu'un 
subissait  présentement  et  dont  la  haine,  l'antipathie  naturelle  du 
peuple  grossissait  les  vices;  Tempire  disparu,  dont  l'éloignement 
dissimulait  l'effroyable  oppression  et  voilait  les  crimes. 

Emmanuel  Lemoyne.' 
[A  suivre.)  . .  •  .  ^r.  > 
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VARIÉTÉS 


Li^'Union  centrale  des  Beaux-ArÉs  appliqués  à  Tlndustrie. 


EXPOSITION   AU  PALAIS    DE  l'INDUSTRIE. 


Nous  voudrions  appeler  l'intérêt  de  nos  lecteurs  sur  VUnion  centrale  des 
Beaux-Arts,  appliqués  à  l'industrie,  à  l'occasion  de  la  quatrième  exposition 
organisée  par  cette  société  au  palais  des  Champs-Elysées.  Le  mot  industrie, 
lorsqu'on  l'emploie  à  propos  d'une  manifestation  artistique,  éveille  toujours 
quelque  suspicion.  Il  est  donc  nécessaire  de  déclarer  tout  d'abord  que  l'U- 
nion ne  poursuit  aucune  fin  commerciale.  A  supposer  même  que  la  partie 
contemporaine  de  sou  exposition  donnât  lieu  à  un  mouvement  d'affaires, 
il  ne  serait  pas  moins  vrai  que  son  but  est  sincèrement  désintéressé  et  sa 
seule  inspiration,  comme  sa  seule  raison  d'être,  une  peiisée  esthétique. 
Ceux-là  le  savent  qui  suivent  ses  travaux  depuis  sa  fondation  ;  et  il  est 
aisé  d'en  acquérir  la  certitude  en  lisant  Le  Bulletin  mensuel,  où  elle  publie 
ses  programmes,  les  comptes-rendus  de  ses  réunions,  les  rapports  et  les 
renseignements  sur  les  sujets  qu'elle  met  au  concours,  sur  les  prix  qu'elle 
décerne,  ainsi  que  sur  ses  conférences  et  ses  expositions.  Mus  par  un 
même  sentiment,  soutenus  par  une  commune  doctrine  esthétique,  les 
membres  de  l'Union  centrale  cherchent  librement  et  par  les  seules  res- 
sources de  l'initiative  privée,  le  progrès  ot  le  développement  de  l'art.  Les 
expositions  périodiques  qui  s'adressent  au  grand  public  et  lui  ofl'reut  un 
attrayant  spectacle  et  un  enseignement  méthodique  par  les  yeux,  les  ex- 
positions, disons-nous,  ne  sont  qu'un  des  moyens  d'action  de  cette  utile 
société,  trop  peu  connue  malgré  le  bien  qu'elle  a  produit  déjà.  Combien  de 
personnes,  à  Paris,  en  sont  encore  à  apprendre  que,  depuis  des  années,  il 
existe,  place  des  Vosges,  une  bibliothèque  d'ouvrages  relatifs  aux  arts, 
ouverte  gratuitement  au  public,  ainsi  qu'une  collection  de  modèles,  de 
spécimens    industriels  et  de  reproductions  gravées  ou  photographiées 
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que  chacim  peut  étudier,  consulter,  copier;  où  il  est  même  permis  de  dé- 
calquer. La  bibliothèque,  transférée  au  palais  de  l'Industrie  pendant  la 
durée  de  Texpositiou,  s'est  trouvée  ainsi  à  la  disposition  des  visiteurs  qui 
voulaient  se  livrer  à  des  recherches  suivies  et  complètes.  La  même  ex- 
cellente méthode  a  présidé  aux  expositions  successives,  et  l'expérience  a 
conduit  les  organisateurs  à  une  perfection  rare  dans  l'arrangement  des 
salles  et  dans  la  distribution  et  le  groupement  des  objets.  Comme  aux  ex- 
positions antérieures,  le  rez-de-chaussée  appartient  à  Part  industriel 
contemporain  représenté  par  une  élite  peu  nombreuse,  admise  au  nom  du 
beau,  et  nullement  d'après  la  mode  ou  la  richesse  des  produits.  Le  pre- 
mier étage  est  consacré  au  passé  et  à  l'avenir  ;  d'un  côté,  les  séries  grou- 
pées autour  de  cette  donnée  :  l'histoire  du  costume  ;  de  l'autre,  un  choix 
de  dessins  des  élèves  des  écoles  de  Paris  et  des  départements  que  l'Union 
veut  encourager  par  des  récompenses. 

Un  examen  de  l'exposition  demanderait  des  développements  que  nous 
ne  saurions  donner  ici.  Même  en  passant  sous  silence  l'exposition  con- 
temporaine des  industries  d'art,  où  le  progrès  du  style  et  du  goût  est  si 
manifeste,  où  l'on  salue  avec  plaisir  le  retour  à  une  simplicité  noble,  vic- 
torieuse du  luxe  banal,  avec  une  assimilation  plus  complète  des  beautés 
étrangères  et  des  types  de  toutes  les  écoles  ;  même  si  nous  nous  bor- 
nions à  l'exposition  rétrospective,  c'est-à-dire  à  une  collection  de  chefs- 
d'œuvre  des  arts  textiles,  à  une  masse  de  documents  de  toute  provenance, 
originaux  et  reproductions  dessinées  et  peintes,  nous  serions  entraîné  à 
des  considérations  d'histoire  de  l'art  ;  et  nous  aurions  trop  à  dire  pour  le 
bien  faire  avec  brièveté.  Il  suffit  de  signaler  celte  intéressante  exposition 
appelée  à  donner  plus  d'essor  à  l'Union,  et  il  importe  surtout  d'indiquer 
le  but  que  celle-ci  vise. 

En  dernière  analyse,  les  fondateurs  et  les  membres  de  cette  association 
(artistes  ou  amateurs,  écrivains,  industriels,  tous  appartenant  à  des  titres 
divers  au  monde  des  arts)  se  sont  donné  une  mission  d'éducation.  Ils  se 
proposent  de  perfectionner  le  goût  en  matière  d'art  ;  de  répandre  le  senti- 
ment du  beau  appliqué  à  la  vie  domestique  :  d'améliorer,  d'une  manière 
générale,  notre  milieu  esthétique.  Cette  amélioration  doit  embrasser  non 
pas  seulement  l'instruction  de  l'artiste  et  de  l'artisan  ou  du  producteur, 
mais  l'instruction  tout  aussi  nécessaire  de  l'amateur,  osons  dire  du  con- 
sommateur, puisque  l'appréciation  du  talent  consacré  aux  arts  du  foyer 
se  traduit  par  l'appropriation  de  ses  œuvres.  Mettre  davantage  le  public 
en  contact  avec  de  belles  créations  de  l'art  appliqué,  ce  n'est  point,  comme 
on  pourrait  craindre,  provoquer  des  besoins  de  luxe  ou  favoriser  cette 
sorte  de  curiosité  qui  mériterait  le  nom  de  manie,  c'est  au  contraire, 
rendre  le  goût  plus  stable  en  l'éclairant  ;  car  le  besoin  du  changement 
trahit  toujours  un  fond  d'incertitude  et  d'indifférence  ;  tandis  que  le  goût 
cultivé  et  la  connaissance  sont  accompagnés  d'un  vif  et  profond  dégoût 
pour  la  médiocrité.   Ain^i  la  vi^e,  d.e§  belles  oeuvras,  loin  d'être  une  tenta- 
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liou  dangereuse  à  ceux  qui  ne  les  peuvent  acquérir,  apprend  plutôt  à  re- 
pousser les  faux  ornements  et  à  renoncer  aux  élégances  de  mauvais  aloi. 
Et  déjà  nous  croj-ons  observer  dans  les  arts  du  vêtement  et  du  mobi- 
lier une  meilleure  tendance,  une  substitution  graduelle  de  l'art  au  luxe, 
do  la  beauté  à  la  ifcbesse,  de  la  spontanéité  individuelle  au  joug  de  la 
mode. 

Une  institution  telle  que  l'Union  centrale  était  nécessaire  et  devait  sur- 
gir de  notre  temps.  D'une  part,  la  connaissance  récente  des  industries  ar- 
tistiques de  toutes  les  civilisations  nous  jetait  successivement  dans  l'imi- 
tation et  le  pastiché  des  formes  et  des  systèmes  les  plus  excentriques  et 
les  plus  inconciliables  ;  d'autre  part,  les  gigantesques  expositions  univer- 
selles d'industrie  et  d'art  pos»ient  la  question  des  rapports  du  beau  et  de 
l'utile  avec  une  confusion  d'(^  il  fallait  sortir.  Parmi  nous,  le  patriotisme 
prit  l'alarme.  On  crut  le  goût  français  menacé  de  perdre  sa  suprématie 
européenne;  et  l'on  enlr^rit  d'enrayer  ce  qui  semble  un  commencement 
de  décadence.  Ces  craintes  disons-le  incidemment,  nous  ont  toujours  paru 
exagérées.  Ceux  qui  les  éprouvaient  n'ont  pas  tenu  assez  grand  compte, 
selon  nous,  des  conditions  économiques  de  la  production,  parfois  plus  fa- 
vorables à  l'étranger  qu'à  Paris;  ou  bien  ils  n'ont  pas  assez  fait  abstrac- 
tion de  la  masse  énorme,  inévitable  (^ns  les  mœurs  actuelles,  des  œuvres 
de  luxe  vulgaire.  Ainsi,  l'on  «  attribué  au  goût  une  influence  étendue  au 
delà  de  ses  bornes  réelles.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre  par  un 
exemple  marquant:  il  est  certain  que  les  maisons  en  bois  ornées  de 
sculptures  de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  la  renaisatnce  sont  beaucoup 
plus  artistiques  que  les  hautes  maisons  modernes  sans  caractère  et  sans 
individualité  ;  et  il  est  non  ùioins  certain  que  ce  changement  ne  s'explique 
pas  par  la  décadence  du  goût.  Notre  supériorité  toujours  incontestée  dans 
le  grand  art,  relativement  aux  autres  écoles,  aurait  sufïï  à  prouver  que  le 
goût,  en  France,  n'est  pae  sensiblement  altéré.  La  vérité  est  qu'il  traverse 
une  crise.  En  présence  des  créations  du  monde  entier,  passé  et  présent, 
il  a  dû  renoncer  à  son  ^clusivisme  traditionnel,  et  il  y  a  renoncé  en  effet. 
Seulement,  alors  même  que  quelques-uns  de  nos  artistes  unissent  la 
science  à  l'inspiration  pour  composer  des  ouvrages  industriels  vraiment 
beaux,  ils  se  trouvent  sowvent  gênés  pdç  les  nécessités  pratiques  de  la 
demande  et  du  prix  de  revient  dont  n'avaient  point  souci  les  artistes  et 
les  artisans  des  temps  anciens.  Pour  que  la  comparaison  avec  le  passé  ou 
avec  certaines  œuvres  étrangères  contemporaines,  soit  juste,  la  question  de' 
goût,  la  question  du  beau  ne  peut  se  poser  qu'à  propos  de  chefs-d'œuvre 
exceptionnels.  A  ce  point  de  vue,  Paris  n'a  point  cessé  d'être  la  meilleure 
école  d'art  pur  ou  appliqué  ;  il  est  demeuré  le  centre  où  viennent  affluer 
les  éléments  de  la  production  artistique  du  monde,  et  c'est  toujours  le  tra- 
vail parisien  qui  épure,  assimile  ces  éléments,  les  transforme  et  parachève 
le  chef-d'œuvre  industriel. 

Notre  opinion,  si  optimiste  fu'on  la  juge,  ne  diminue  en  rien  l'impor- 
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lance  que  l'on  doit  attacher  à  la  tâche  entreprise  par  l'Union  centrale    ,„„ 

u^r^rrch^VaT^  ?;r'  "-^  ^^^'^p-'i-rren; 

producaons  San  im.  '^""""""'"^'■''■^ent  perdus  dans  une  masse  de 
goûtDarist,, Tv  f  ""■^''«"'i;  de  plus,  il  ne  nous  sufB.  pas  que  le 
n  u  cr  crTe  ,77'!  '  ™"'  "™=  '  "^""^  perfectionner  nous-mêmes  à 
une  00  ,0,  "  H,  ?  "'"'  ^'■"^"'ï™=.  '>«"=  avons  besoin  de  former 
une  „p,u,„„  pubhque  forte  et  éclairée  en  maiière  d'art   Les  elTonsZ 

iaiÏÏe;àruT,w"r°°'  """"'"'  '^^  individualités  librement  associées, 
a  ssees  a  leur  initiative  propre,  et  sans  aucune  attache  ofacielle  peuvent 

Z.Z  LT     r        °'"™'  ""  ''  '''™  ^"^  subordonne  à  l'utile  peut- 
1  nt  cru  e"  i     o"?  '"  "'""  '"  «*'^™"  ^''^  f™^»'«-^  <•«  TO-on 

doctrine  es  bir         ™"°'  ''  ''  "°""  "^  ^'«™™'  «'  P"^^^™'  "■>» 
de  rarTo,  ,     ,™"'  "^"'«"""^«^"ent  dédaignée  de  l'école  :  l'unité 

soi  ,a  desî^  Û  ;f  "";r^"^^  ''"^^™™'  -^  manifestations,  quelle  que 
m  llale   Emblr  ,""  '"="'"''  P«^™"«"«.  domestique  ou  monu- 

a™Û  émentTe  n  """"  '"'""'■•  ^°"  ™'°"™S«  J™™^""^.  c'est 

ques  c  es^leT/ !,  '■;  '  """^  ''""'  '^  8^^""  "''■  ='  «1,  au.  belles  épo- 
ques, e  est  le  grand  art  qui  a  imposé  son  empreinte  à  l'art  domestique  à 
notre  époque  il  est  peut-être  plus  facile  d'arriver  peu  à  peu  pa    le  pèr- 

^raranT'       ''"'  "''™"'  '  ^^"^«'  ""«  P^-'™  salu    "e    uf  e 
prochable  au  point  de  vue  du  beau  et  exprimant  la  vie  privée  et  lasocia 
bihté  moderne  sons  son  aspect  intime;  tandis  qu'il  et  à  peu  p" 

ass'o'ciésTn  ™;:,"""'".  "'"'  '^"^'  "''  ^""■P-""  <ï™  "-  P-"™liers, 
associes  en  vue  du  progrès,  aient  pris  la  seule  voie  ouverte,  celle  de  l'ar 
applique.  L'initiative  individuelle  n'avait  pas  prise  sur  le  grand  ari   1 
est  aujourd'hui  purement  efflciel;  elle  reprend  au  contraire  'avantagea 

ment  du  beau.  Les  progrès,  les  bons  résultats  en  maWère  d'éducation  sont 

rf^,?u  f  '         P>-omoteurs  de  l'Union  centrale  peuvent  recueillir 

le  fruit  de  leurs  premiers  sacriflces,  et,  si  nous  avons  à  les  encourager  I 
persévérer  dans  un  labeur  difficile,  nous  avons  aussi  à  les  féliciter  desser- 
vices  rendus  et  du  bien  acquis.  wnuier  aes  ser- 

C.  S. 
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Poésies  philosophiques,   par  L.  Aceermann. 


Facit  indignatio  versnm.  L'indignation  inspiratrice  des  grandes  pensées, 
des  expressions  puissantes,  de  l'iieureuse  liorinouie,  en  un  mot  des  beaux 
vers,  est  ici  la  dure,  la  navrante  contradiction  entre  le  spectacle  réel  des 
choses  et  le  dire  de  ceux  qui  assurent  qu'une  providence  bienveillante 
veille  sur  les  destinées  de  l'homme. 

Lisez  le  ProméiMe,  ce  Titan 

Qui  voulait  en  finir  avec  les  dieux  pervers, 

et  admirez  les  éclats  de  cette  indignation. 

Le  Titan  s'est  attendri  sur  la  condition  de  l'homme  chétif  et  la  rappelle 
à  Jupiter,  qui  en  est  l'auteur  : 

Pourtant,  ô  Jupiter,  l'homme  est  ta  créature  ; 
C'est  toi  qxii  l'as  conçu,  c'est  toi  qui  las  formé, 
Cet  être  déplorable,  infirme,  désarmé, 
Pour  qui  tout  est  danger,  épouvante,  torture. 
Qui,  dans  le  cercle  étroit  de  ses  jours  enfermé, 
•;  Etouffe  et  se  débat,  se  blesse  et  se  lamente. 

Ah  !  quand  tu  le  jetas  sur  la  terre  inclémente^ 
Tu  savais  quels  fléaux  1  y  devaient  assaillir, 
Qu'on  lui  disputerait  sa  place  et  sa  pâture, 
Qu'un  souffle  l'abattrait,  que  l'aveugle  nature 
Dans  son  indifférence  allait  l'ensevelir. 
Je  l'ai  trouvé  blotti  sous  quelque  roche  humide, 
Ou  rampant  dans  les  bois,  spectre  hâve  et  timide, 
Qui  n'entendait  partout  que  gronder  et  rugir, 
Seul  affamé,  seul  triste  au  grand  banquet  des  êtres, 
Du  fond  des  eaux,  du  sein  des  profondeurs  champêtres 
Tremblant  toujours  de  voir  un  ennemi  surgir. 

Voilà  l'humanité  dans  son  enfance  et  telle  que  l'a  faite  la  force  créatrice, 
nature,  dieu  ou  providence,  selon  qu'on  voudra  l'appeler.  Grâce  à  la  main 
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secourable  de  Prométhée  qui  l'assiste,  elle  a  grandement  amélioré  sa  triste 
situation  ;  l'espérance  lui  est  venue,  et  le  Titan  qui  la  représente  expose 
ce  qu'il  attendait  d'une  toute-puissance  divine. 

Ton  règne  allait  m'ouvrir  cette  ère  pacifique 
Que  mon  cœur  transporté  saluait  de  ses  vœux. 
En  son  cours  éthéré  le  soleil  magnifique 
N'aurait  plus  éclairé  que  des  êtres  heureux. 
La  terreur  s'enfuyait,  en  écartant  les  ombres 
Qui  voilaient  ton  sourire  ineffable  et  clément  ; 
Et  le  réseau  d'airain  des  nécessités  sombres 
Se  brisait  de  lui-même  au  pied  d'un  maître  aimant. 
Tout  était  joie^  amour,  essor,  efflorescence ; 
Lui-même  Dieu  n'était  que  le  rayonnement 
De  la  toute-bonté  dans  la  toute-puissance. 

On  sait  que,  dans  le  Prométhée  d'Eschyle,  le  Titan  se  réserve  une  pro- 
pliétie  mystérieuse  qu'aucun  supplice  ne  peut  lui  arracher,  et  qui  con- 
tient une  menace  contre  le  trône  de  Jupiter.  Cette  prophétie,  notre  poëte 
moderne  l'explique  et  en  donne  le  sens  :  un  jour  viendra  où  l'intelligence 
liumaine,  émancipée  de  ses  vieilles  peurs  comme  de  ses  vieilles  espérances, 
dédaignera  l'Olympe  et  ne  s'en  occupera  plus.  Ne  t'abuse  point,  dit  le  Titan 
à  Jupiter  : 

Sur  ce  roc  solitaire 

Tu  ne  me  verras  succomber  en  entier. 
Un  esprit  de  révolte  a  transformé  la  terre, 
Et  j'ai  dès  aujourd'hui  choisi  mon  héritier. 
Il  poursuivra  mon  œuvre  en  marchant  sur  ma  trace, 
Né  qu'il  est  comme  moi  pour  tenter  et  souffrir. 
Aux  humains  affranchis  je  lègue  mon  audace, 
Héritage  sacré  qui  ne  peut  plus  périr. 
La  raison  s'affermit,  le  doute  est  prêt  à  naître. 
Enhardis  à  ce  point  d'interroger  leur  maître. 
Des  mortels  devant  eux  oseront  te  citer  : 
Pourquoi  leurs  maux  ?  pourquoi  ton  caprice  et  ta  haine  ? 
Oui,  ton  juge  t'attend,  —  la  conscience  humaine  ; 
Elle  ne  peut  t' absoudre  et  va  te  rejeter. 
Le  voilà  ce  vengeur  promis  à  ma  détresse  ! 
Ah  !  quel  souffle  épuré  d'amour  et  d'allégresse. 
En  traversant  le  monde,  enivrera  mon  cœur 
Le  jour  où,  moins  hardie  encor  que  magnanime, 
Au  lieu  de  t'accuser,  ton  auguste  victime 
Niera  son  oppresseur! 

Délivré  de  la  foi  comme  d'un  mauvais  rêve, 

L'homme  répudîra  les  tyrans  immortels. 

Et  n'ira  plus,  en  proie  à  des  terreurs  sans  trêve, 
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Se  courber  lâchement  aux  pieds  de  tes  autels. 
Las  de  le  trouver  sourd,  il  croira  le  ciel  vide. 
Jetant  sur  toi  son  voile  éternel  et  splendide, 
La  nature  déjà  te  cache  à  son  regard, 
Il  ne  découvrira  dans  l'univers  sans  borne, 
Pour  tout  dieu  désormais,  qu'un  couple  aveugle  et  morne, 
La  force  et  le  hasard  ! 

Montre-toi,  Jupiter,  éclate  alors,  fulmine 
Contre  ce  fugitif  à  ton  joug  échappé  ! 
Refusant  dans  ses  maux  de  voir  ta  main  divine. 
Par  un' pouvoir  fatal  il  se  dira  frappé. 
Il  tombera  sans  peur,  sans  plainte,  sans  prière  ; 
Et,  quand  tu  donnerais  ton  aigle  et  ton  tonnerre 
Pour  l'entendre  pousser,  au  fort  de  son  tourment, 
Un  seul  cri  qui  t'atteste,  une  injure,  un  blasphème, 
Il  restera  muet  ;  ce  silence  suprême 
Sera  ton  châtiment. 

Jamais  avec  plus  d'éclat  et  de  profondeur  on  ne  donna  l'interprétation 
moderne  du  vieux  mythe  grandiose,  mis  par  Eschyle  sur  la  scène  d'A- 
thènes. 

Voilà  le  polythéisme  antique  jugé  dans  Jupiter.  Et  le  monothéisme,  son 
successeur  dans  le  drame  du  monde  ?  Pour  le  prendre  à  partie,  Mme  Ac- 
kermaun  se  tourne  vers  Pascal,  ce  Prométhée  du  christianisme  qui  fut, 
lui,  enchaîné  sur  le  Caucase  de  la  foi. 

Lorsque  tu  te  courbais  sous  la  croix  qui  t'accable. 
Tu  ne  voulais,  hélas  !  qu'endormir  ton  tourment  ; 
Et  ce  que  tu  cherchais  dans  un  dogme  implacable, 
Plus  que  la  vérité,  c'était  l'apaisement. 
Car  ta  foi  n'était  pas  la  certitude  encore  : 
Aurais-tu  tant  gémi,  si  tu  n'avais  douté? 
Pour  avoir  reculé  devant  ce  mot  :  j'ignore, 
Dans  quel  gouffre  d'erreurs  t'es- tu  précipité  ! 
Nous,  nous  restons  au  bord.  Aucune  perspective, 
Soit  enfer,  soit  néant,  ne  fait  pâlir  nos  fronts  ; 
Et,  s'il  faut  accepter  ta  sombre  alternative, 
Croire  ou  désespérer,  nous  désespérerons. 

Dans  des  vers  non  moins  éclatants,  la  nature,  à  son  tour,  celle  personne 
métaphysique  à  qui  l'on  attribue  aussi  son  genre  de  providence,  est  mise 
au  défi  de  se  justifier.  Parlant  à  l'homme  elle  termine  par  ces  mots  : 

Ah  !  ton  orgueil  a  beau  s'indigner  et  souffrir, 
Tu  ne  seras  jamais  dans  mes  mains  créatrices 
Que  de  l'argile  à  repétrir. 
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A  cette  artiste  indifférente  qui  se  joue  de  produire  et  de  détruire 
l'homme  répond  :  ' 

Eh  bien  !  reprends-le  donc  ce  peu  de  fange  obscure 
Qui  pour  quelques  instants  s'anima  sous  ta  main  ; 
Dans  ton  dédain  superbe,  implacable  nature. 

Brise  à  jamais  le  moule  humain, . . 

La  mort  est  le  seul  fruit  qu'en  tes  crises  futures 
Il  te  sera  donné  d'atteindre  et  de  cueilhr  ; 
-,  Toujours  nouveaux  débris,  toujours  des  créatures 

Que  tu  devras  ensevelir. 

Car  sur  ta  route  en  vain  l'âge  à  1  "âge  succéda  ; 
Les  tombes,  les  berceaux  ont  beau  s'accumuler; 
L'idéal  qui  te  fuit,  l'idéal  qui  t'obsède 
A  1  infini  pour  reculer.  ,  .  . 

C'en  est  fait,  je  succombe,  et  quand  tu  dis  :  j'aspire, 
Je  te  réponds  :  je  souffre  !  infirme,  ensanglanté  ; 
Et  par  tout  ce  qui  naît,  par  tout  ce  qui  respire 
Ce  cri  terrible  est  répété. 

Oui,  je  souffre,  et  c'est  toi,  mère,  qui  m'extermines, 
Tantôt  frappant  mes  flancs,  tantôt  blessant  mon  cœur  ; 
.  Mon  être  tout  entier,  par  toutes  ses  racines, 

Plonge  sans  fond  dans  la  douleur. 

J'offre  sous  le  soleil  un  lugubre  spectacle, 
Ne  naissant,  ne  vivant  que  pour  agoniser. 
L'abîme  s'ouvre  ici,  là  se  dresse  l'obstacle  ; 
Ou  m'engloutir,  ou  me  briser  ! 

Mais,  jusque  sous  le  coup  du  désastre  suprême. 
Moi,  l'homme,  je  t'accuse  à  la  face  des  cieux. 
Créatrice,  en  plein  front  reçois  donc  l'anathème 
De  cet  atome  audacieux. 

Sois  maudite,  ô  marâtre,  en  tes  œuvres  immenses, 
Oui,  maudite  à  ta  source  et  dans  tes  éléments, 
Pour  tous  tes  abandons,  tes  oublis,  tes  démences, 
Aussi  pour  tes  avortements. 

J'ai  beaucoup  cité.  Avec  de  si  beaux  vers,  que  pouvais-je  faire  de  mieux? 
Il  est  un  lieu  commun  très-répandu  et  très-exploité  où  l'on  assure  que  les 
doctrines  qui  révoquent  en  doute  la  théologie  et  ses  dires,  la  religion  posi- 
tive ou  la  religion  naturelle,  les  Champs-Elysées  ou  le  paradis,  l'enfer  de 
Piuton  ou  celui  de  Satan,  se  refusent  à  tout  essor  poétique  et  sont  condam- 
nées,  par  leur  nature,  au  plus  sec  prosaïsme.  On  le  combattrait  sans  peine 
par  d'excellentes  raisons  ;  mais  à  quoi  bon?  Le  meilleur  des  arguments 
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est  celui  de  Diogène  marchant  pour  réfuter  ceux  qui  niaient  le  mouve- 
ment. Ces  doctrines  que  l'on  repousse  ont  produit  Lucrèce,  Gôthe  etByron. 
Que  devient  le  lieu  commun  en  présence  de  ces  exemples  de  grande  et 
pénétrante  poésie?  Mais  les  croyants  ferment  les  yeux  devant  ces  démons 
revêtus  de  formes  éclatantes  ;  ils  se  bouchent  les  oreilles  à  de  si  coupables 
harmonies  ;  et  le  lieu  commun  se  répète  sans  qu'un  rayon  du  dehors  entre 
dans  ces  esprits.  Mais  Lucrèce,  Golhe  et  Byrou  continuent  à  luire  pour  un 
public  aussi  séparé,  dans  le  beau  que  dans  le  vrai,  des  opinions  théolo- 
giques. Les  beautés  poétiques  du  monde  et  de  l'esprit  sont  ouvertes  à 
toutes  les  doctrines.  Vienne  le  poêle,  et  elles  jaillissent.  Elles  ont  jailli 
abondantes  et  splendides  sous  la  main  de  Mme  Ackermann. 

É.   LITTRÉ. 


PandyKaîiîIsmc  et  Panthéisme,  dédié  à  l'Académie  des  Sciences,  par  Edouard  Gros 
et  Henri  Gros.  Paris.  1874.  chez  Savy  et  Gauthier-Villars. 


Cette  brochure  de  85  pages  qui  est  due  à  la  collaboration  d'un  ingénieur 
civil  et  d'un  docteur  en  droit,  est  un  assez  curieux  spécimen  de  cette 
manie  de  philosopher  qui  s'empare  quelquefois  de  gens  n'ayant  absolu- 
ment rien  de  nouveau  à  dire.  Deux  plumes  écrivent  en  même  temps  et  85 
pages  in-8°  —  c'est  vraiment  trop  pour  nous  expliquer  les  doctrines  quel- 
que peu  oubliées  de  Spinosa  et  poUr  faire  revivre  l'antique  conception 
panthée.  Ces  messieurs  ont  éprouvé  le  besoin  de  confier  au  public  le 
fruit  de  leurs  méditations  collectives  —  c'est  leur  affaire  et  cela  ne  me 
regarde  pas  — mais  ils  nous  font  l'Iionneur  de  nous  classer  dans  leur  école 
et  je  demande  la  permission  do  protester.  Les  positivistes  devenus  idéalistes 
purs  «  panthéistes  unitaires,  pand3'namistes,»  les  auteurs  an  Dictionnaire 
de  médecine,  marchant  avec  MM.  Crosà  la  recherche  du  Dieu  unique  pour 
lequel  «  il  n'y  a  ni  présent  ni  avenir  «  —  c'est  là  une  ds  ces  découvertes 
qu'un  homme  seul  ne  pouvait  pas  faire  ;  il  a  fallu  associer  deux  inlelli- 
gences  pour  y  arriver. 

Le  lecteur  me  demandera  sans  doute,  par  quelle  combinaison  d'idées  les 
auteurs  ont  pu  affirmer  une  pareille  monstruosité.  Elle  est  étonnante,  en 
effet,  cette  combinaison,  mais  elle  ne  peut  guère  se  résumer;  il  faut  la 
lire  pour  se  convaincre  jusqu'où  peut  aller  ce  verbiage  métaphj^sique,  qui 
prend  des  mots  pour  des  choses,  des  fantaisies  pour  des  réalités.  A  cet 
égard,  MM.  Cros  font  preuve  d'une  franchise  extraordinaire  et  d'un  radica- 
lisme elfrayaut.  Pour  eux,  il  n'y  a  de  réel  que  les  sensations,  l'objectivité 
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des  corps  qui  nous  entourent  n'est  qu'un  «  préjugé,  »  qu'une  «chimère,  » 
ils  n'existent  que  par  le  mouvement  et  le  mouvement  lui-même  est  une 
affaire  d'appréciation  subjective  de  l'être  pensant.  Mais,  direz-vous,  le 
rocher  qui  roule  dans  la  vallée,  qui  obstrue  ma  route  et  m'empêche  de 
passer,  la  foudre  qui  tombe  et  qui  allume  ma  maison,  ce  ne  sont  pas  des 
sensations,  ce  sont  bien  des  réalités,  des  faits  objectifs  qui  m'accablent  et 
qui  s'accomplissent  pourtant  en  dehors  de  ma  personnalité.  Allons  donc! 
si  l'homme  n'existait  pas,  on  ne  voj^agerait  pas  et  les  routes  ne  seraient 
pas  obstruées,  on  ne  construirait  pas  de  maisons  et  elles  ne  pourraient  pas 
brûler,  tout  cela  ne  se  passe  donc  que  dans  l'esprit  de  l'homme  !  Tels  sont, 
réduits  à  leur  plus  simple  expression,  les  arguments  des  deux  philosophes 
pandynamistes.  Je  suis  sûr  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  me  croiront  pas 
et  je  m'empresse  de  donner  quelques  échantillons  du  procédé  de  raison- 
nement qu'emploient  les  auteurs.  Eu  voici  dans  le  genre  dogmatique  : 
«  Ce  qu'on  nomme  l'organisation,  l'organisme,  n'est  que  voire  pensée  elle- 
même,  votre  sensation  »  (p.  43;.  «  Dieu  ne  se  souvient  pas,  ne  calcule  pas, 
ne  prévoit  pas  ;  il  saisit  tout  comme  en  un  point  fixe,  au  sein  de  son  immua- 
ble éternité.  Son  savoir  est  achronique  »  (p.  72).  «  Exister,  eœstare,  c'est 
résulter  de  quelques  rapports  ;  —  être  {esse  in  se),  c'est  être  absolument 
c'est  être  en  soi  par  soi  et  non  par  autre  chose.  Les  phénomènes  existent; 
l'absolu.  Dieu  seul  est  ;  —  les  corps  existent,  ils  ne  sont  pas  ;  existimt,  non 
sunt.  Les  existences  sont  contingentes,  (tantôt  apparaissant,  tantôt  dispa- 
raissant); —  l'être  est  permanent,  nécessaire.  L'homme  et  la  bête  existent 
dans  le  temps  et  sont  dans  l'éternité  (p.  65).  » 

Voici  un  spécimen  de  controverse  ;  «  Ceux  qui  n'admettent  pas  de  cau- 
ses finales,  sont  ceux  qui  n'admettent  pas  non  plus  de  causes  premières, 
sans  rien  alléguer,  sinon  que  personne  ne  connaît  ces  causes,  comme  si 
ceux  qui  les  constatent  par  tant  de  raisons  inattaquables  avaient  besoin 
de  lesconnaitre  et  prétendaient  même  les  connaître  I  [p.  7î.  )  » 

Ces  citations  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  la  frappante  ressemblance 
qui  existe  entre  les  idées  de  M.  Comte,  et  les  théories  de  MM.  Cros.  Après 
avoir  lu  la  brochure,  un  positiviste  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  appa- 
raître de  pareilles  doctrines  en  plein  dix-neuvième  siècle  et  constater  que 
mrme  la  métaph^'sique  la  plus  échevelée,  celle  qui  à  force  de  négation 
arrive  à  se  nier  elle-même,  tient  à  honneur  de  s'intituler  positive.  Etrange 
positivisme,  il  est  vrai  avec  lequel  nous  ne  tenons  à  avoir  aucune  espèce 
d'accointance  et  qui  n'est  qu'un  mot,  mais  les  mots  ont  leur  valeur  lorsqu'il 
s'agit  de  classer  des  écoles,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  fait  que  si 
MM.  Cros  veulent  être  classés  parmi  les  positivistes,  nous  refusons  caté- 
goriquement de  nous  enrôler  parmi  les  panthéistes  unitaires  ou  non. 


G.  W. 
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L'avènemeut  de  la  République,  par  Henri  Salles. 

Sous  ce  titre  :  L'avènement  de  la  République  afirmé  par  des  chiffres,  ou 
V Assemblée  natmiale  de  février  1871  devant  le  suffrage  universel,  M.  Henri 
Salles  vient  de  publier  à  la  librairie  Le  Chevalier,  61,  rue  Richelieu,  un 
très-curieux  volume  où  se  trouve  la  statistique  des  votes  de  la  France  au 
8  février  1871,  avec  l'indication  du  parti  auquel  appartenait  chacun  des 
élus.  Précédé  d'une  lettre  d'adhésion  de  M.  Louis  Blanc,  le  livre  de 
M.  Salles  se  termine  par  un  tableau,  qui  peut  être  considéré  comme  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage,  et  qui  résume,  avec  la 
clarté  incomparable  des  chiffres,  le  mouvement  électoral,  ou  plutôt  le 
mouvement  des  esprits,  depuis  le  2  juillet  dS7l  jusqu'au  13  septembre 
1874.  Jamais  l'éloquence  des  chiffres  ne  s'est  mieux  affirmée.  Dans  cette 
période  de  trois  ans,  qui  s'étend  de  juillet  1871  à  septembre  1874, 184  élec- 
tions ont  eu  lieu  ;  67  départements  ;  deux  circonscriptions  appartenant  à 
nos  possessions  algériennes,  Alger  et  Oran  ;  trois  colonies  :  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  la  Guyane,  ont  été  consultés  ;  8,971,552  suffrages  ont  été 
exprimés.  Gomment  ces  voix  se  sont-elles  divisées  ?  Quelle  est  la  part  qui 
en  revient  à  chaque  parti?  Voilà  ce  que  l'auteur  a  recherché  avec  une  pa- 
tience remarquable  et  qui  nous  permet  aujourd'hui  de  constater,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  le  progrès  incessant,  incontestable  du  parti  ré- 
publicain. 

M.  Salles  groupe  les  différents  partis  qui  divisent  notre  pays  sous  quatre 
dénominations  :  Républicains,  monarchistes,  bonapartistes  et  légitimistes. 
Sous  le  titre  de  républicains  il  comprend  tous  ceux  qui  rejettent  la  mo- 
narchie, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  républicaine  qu'ils  espèrent, 
unitaire  ou  fédérale,  conservatrice  ou  radicale.  Sous  le  nom  de  bonapar- 
tistes et  de  légitimistes  l'auteur  désigne  naturellement  ceux  qui  sont  par- 
ticulièrement attachés  à  la  famille  Bonaparte  ou  à  la  famille  qui  prétend 
représenter  la  légitimité  en  France.  Sous  le  nom  de  monarchistes,  enfin, 
M.  Salles  range  tous  ceux  qui  préfèrent  la  monarchie  à  la  république, 
sans  être  plus  exclusivement  attachés  à  une  dynastie  qu'à  une  autre. 

Cette  division  établie,  voici  commment  se  sont  répartis,  d'après  le  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  8,971,552  suffrages  exprimés  dans  les 
184  élections  qui  ont  eu  lieu  depuis  trois  ans  : 

Républicains 5.677.412  voix. 

Monarchistes 2.027.988     — 

Bonapartistes 713.490     — 

Légitimistes 418.756     — 

Voix  perdues,  suffrages  qui 

n'ont  pu  être  classés 133.906     — 

Ensemble....  8.971.552  voix. 
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En  somme,  les  républicains  ont  obtenu  sur  les  monarchistes,  les  légi- 
timistes et  les  bonapartistes  réunis,  une  majorité  de  2;517,178  suffrages. 
Si  on  tient  compte  des  difficultés  sans  nombre  qui,  depuis  un  an  surtout, 
ont  entravé  la  libre  manifestation  des  sentiments  républicains,  des  entraves 
de  toute  nature  qui  ont  été  apportées  à  la  liberté  de  la  presse répu- 
blicaine; on  conviendra  aisément  que  ce  résultat  est  des  plus  satisfaisants. 
Cependant  il  serait  imprudent  au  premier  chef  de  s'endormir  dans  une 
confiance  béate.  L'expérience  nous  a  trop  souvent  montré  que  les  maj  orités 
sont  changeantes,  et  que  les  partis  qui  s'absorbent  dans  la  contemplation 
de  leurs  succès  sont  exposés  à  d'étranges  désillusions.  Espérons  qu'une 
deuxième  édition  du  livre  de  M.  Salles  viendra,  très-prochainement,  con- 
firmer et  accentuer,  par  l'examen  cette  fois  de  nouvelles  élections  géné- 
rales, la  marche  ascendante  de  l'idée  républicaine  et  son  triomphe  dé- 
finitif.                                    • 

Caubet. 


Cours  d'économie  politique  à  l'usage  des  onvriers  et  des  artisans,  par 

Sghl'lze-Delitzsch_,  traduit  et  précédé  d'une  esquisse  biographique  et  d'un  aperçu  sur 
les  nouvelles  doctrines  économiques  et  leur  application,  par  Benjamin  Rampal.  Paris 
GuiLLAUMIN,  1874. 


Quand  M.  de  Bismarck  demanda  pour  la  première  fois  l'abandon  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  il  dit  au  représentant  du  gouvernement  de  la 
défense  :  il  faut  entre  vous  et  nous  des  glacis.  Il  y  est  demeuré  autre 
chose:  un  fleuve  de  sang.  Pourtant,  sommes-nous  absolument  séparés  de 
l'Allemagne?  La  science  n'est-elle  pas  placée  à  des  hauteurs  telles  qu'elle 
domine  même  les  questions  de  patriotisme  et  glane  partout  quand  le  veut 
l'intérêt  de  l'humanité.  Pour  la  masse,  M.  Schulze-Delitzsch  n'est  plus 
parmi  nous  que  l'Allemand  Schulze  ;  pour  la  science  c'est  un  homme  qui 
laissera  une  trace  profonde ,  non  pour  avoir  enrichi  la  science  de  théo- 
ries nouvelles,  mais  pour  avoir,  sur  le  terrain  pratique,  fait  preuve  d'une 
vigueur  d'initiative  privée  peu  commune.  L'organisation  des  mille  banques 
allemandes  est  une  belle  application  de  l'adage  choisi  par  M.  Schulze:  aide 
toi  toi-même  ;  ou,  comme  disent  les  Américains  :  Help  yoî(,rself,  sir  !  Aidez- 
vous  vous-même,  monsieur  !  Elle  est  la  réponse  péremploire  aux  théories 
autoritaires  de  Lasalle. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Benjamin  Rampai,  un  démocrate  de  vieille 
date  et  que  la  cause  des  classes  ouvrières  a  toujours  trouvé  sur  la  brèche, 
d'avoir  traduit  le  Cours  d'économie  politique  à  l'usage  des  ouvriers  et  des 
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artisans.  Ce  livre  est  suivi  de  divers  opuscules  publiés  par  M.  Schulze- 
Delilzsch,  un  cours  de  sa  polémique  violente  avec  Lasalle,  ainsi  que  des 
statistiques  d'une  grande  importance  sur  les  sociétés  ouvrières  de  divers 
pays  et  notamment  de  l'Angleterre.  Enfin,  le  traducteur  lui-même  nous  a 
donné  une  préface  qui  n'est  rien  moins  qu'un  livre  et  remplit  entière- 
ment le  premier  volume.  Après  avoir  retracé  à  grands  traits  la  marche 
de  l'économie  politique,  science  d'abord  sans  entrailles  et  ne  cbercliant 
que  l'accumulation  de  la  richesse,  il  nous  montre  la  recherche  ardente  des 
solutions  comprenant  à  la  fois  l'extension  du  capital  et  le  bien-être  des 
travailleurs.  La  transition  est  excellente  pour  arriver  aux  théories  du  fon- 
dateur des  banques  populaires.  La  publication  de  M.  fîampal  forme  donc 
un  tout  solidement  conçu,  et  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  les 
bons  esprits;  à  ceux  qui  croient  qu'aux  discussions  stériles  actuelles  suc- 
cédera une  période  de  reconstruction  sociale. 

Achille  Mercier. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÈ. 
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